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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 




BU d'histoires particulières offrent un plus grand 

P?^ spectacle, et comprennent plus d'événements que la 
^ yie de Cromwell ; cependant ce sujet , si digne d'étude , 
n'a été traité parmi nous que sur des notions impar- 
faites , et dans des ouvrages où l'on peut relever à la fois beau- 
coup d'erreurs et d'omissions. En Angleterre même , la vie de 
Cromwell ne parait pas avoir été écrite avec assez d'exactitude et 
d'étendue. Les deux ouvrages les plus récents et les plus estima- 
bles qu'on ait publiés à Londres sur ce sujet , semblent , par le 
dessein des auteurs, s'éloigner de la forme et de l'intérêt que 
nous cherchons dans l'histoire. La Vie de Cromtoell par Harris 
n'est qu'un abrégé fort court , qui se perd , pour ainsi dire , au 
milieu d'une foule de notes savantes, mais incomplètes^ et de 
citations souvent contradictoires. VExamen critique et histo* 
Hque de la vie de Cromwell par Banks est une dissertation 
ingénieuse et hardie , où l'auteur s'est plus occupé de faire pré- 
valoir ses opinions, que de suivre le développement et l'ordre 
des faits historiques. Ces deux ouvrages remarquables , l'un par 
les recherches, l'autre par les vues, m'ont indiqué plusieurs 
inexactitudes de Hume, qui, dans la marche rapide de son his- 
toire , exposant les faits principaux avec beaucoup de justesse et 
d'éloquence, et portant ses regards sur un si vaste espace, ne 
pouvait m eonétater ni réunir tous les détails, particuliers. 

1 
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Mai« ce <|ul peut surtout justifier l'entreprise d*uiie aouf^llt 
histoire de Cromwell, c'est le grand noinlffe de mémmn^ oH^î* 
Daicx y trop peu consulfés , et dans lesquels il est facile de recueil- 
lir une foule de particularités curieuses sur le caractère et le 
gouvernement de cet homme extraordinaire. Quelques-uns de ces 
ouvrages , conservés longtemps manuscrits dans diverses famil- 
les, étaient tot^oimiis amx hiftqriene anftaîs, et tfent paru que 
depuis peu d*aïinées : teîs sont les Mémoires de mistriss Hut- 
chinson, ouvrage d'un tour original, dicté par Fenthousiasme 
religieux et républicain , et propre à faire connaître les mœurs du 
temps par les passions même de Tauteur. Un autre ouvrage , plus 
récemment imprimé , les Mémoires du colonel Newport , officier 
royaliste , ne présente pas une lecture moins instructive , quoi- 
qu'il çoit ren%(itli de ces détaite {DîUtairesv <{ui ^ tromveiit égale-* 
nient daQ$ les écrits des divers partis* Enfin» le& Mémoires de< 
Jacques II , qui viennent d'ét,re publié^ de h manière la plus au- 
thentique y révèlent , sur la même, époque , quelqueif parlkuliurî- 
tés iacotODues ou peu pj^ouvées jusqu'alors. 

Malgré l'abondance de ces sources nouvdUeSa, je vie stm 
d'abord attaché mx recueils plus ançiennemeat conums,, et daiiii 
lesquels Id préoccupation d'ua sevl objet devait me faire déco^ 
vrir des circonstances oubliées pai^ les autres bistorieas. Apre* 
les MémQÛîeis de I^udlow et de Whiteloeke, je place m preaûer 
rapg, SQUS ce rapport» la v^lumiaeuse cojlectiiQnde Tbwrloe. Ca 
vaste répertoire de pièces. sOuvei;it officielles, reafierme une foHiet 
de notions pr^âeuises» iAconiwes. ou oé^îgées» et ^i sevtMit p«iir 
1^ preinièrç tm employées dai^ cette histoire^ Iles feux. plM 
exercés en découvriraient davantage^ iaajs> c'est là qve j'ai puisé 
beaucoup de détails , entièrement neuls ^ sur Fadwinjstratfen de^ 
CromweJÙ, $ùr sa politique extérieure» sur ses relatiioas avee 
Ma;zarln , sur ses démarches envers différents chefo de parti. Im 
séances du parlement , les nombreux di;5coura de Cremwell , len 
procès, du temps, les écrits des factions , les sermons des prédi-» 
cateurSy les spéculations des publicistes, fournissent égaleraenjb 
]l>eaucoup de notions ou, dé conjectures nouvelles; car rbi&toire, 
d'une époque peut se lire, pour aiosi parler^ danA les raleonoe'^ 
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ment», ou dans les pensées qui occupaient alors les esprits; et 
les idées même sont un fait quelquefois le plus important de 
tous. Ces différentes recherches» qui m'ont été inspirées par 
l'amour de la vérité, et par ce zèle d'exactitude qui nait du tra- 
vail même , donneront quelquefois un résultat contraire à des 
opimons assez généralement adoptées ; mais il n'y a ni préten* 
lion ni mérite à bien examiner les faits , et à les appuyer par des 
citations nouvelles. 

S'il ne s'agissait pas ici d'une histoire complète et circonstan- 
ciée; si l'on demandait ces regards pénétrants et rapides» jetés 
sur un personnage historique , et ces grands traits qui le caracté- 
risent, tout le monde a le souvenir des expressions de Bossuet ; 
et, d'u^ autre c6té> Voltaire» dans l'une des parties les plus 
belles et les plus animées de son £ssaî sur les Moeurs, dans 
l'esquisse qu'il a tracée de la révolution d'Angleterre et du pro- 
tectorat^ a su renfermer en un petit nombre de pages les vues 
les plus profondes , quoique Qaturelles» et prodiguer avec choix 
ces touches vive& et sûres qui peignent à nu les intérêts ^ les con- 
victions» et les singidiffités des partis ; mais ces deux grands 
hommes,, supérieurs aux célèbres historien» de l'Angleterre» 
paraissent sur plusieurs points avoir rencontré le vrai » moins par 
l'exactitude des recherches que par cette première vue du génie , 
qui ne trompe pas. En efPet , il y a dans la sagacité d'une haute 
intelligence quelque chose qui supplée souvent^à l'exacte investi- 
gation des. faits» et qui devine la vérité, en attendant qu'on la 
prouve; et ce ne sera pas le moindre intérêt de notre travail, de 
voir plusieurs observations que ces grands écrivains avaient 
saisies d'un coup d'œil, lentement justifiées par des autorités 
dont ils ne connaissaient pas l'existence. 

Voltaire a ridiculisé les sectes que Bossuet a frappées d'ana* 
thème. Ces deux dispositions de l'esprit ne sont pas sans incon- 
vénient pour l'histoire. L'emploi du ridicule, lors même qu^il 
parait tenir à une raison supérieure qui s'élève au-dessus de ce 
qu'elle raconte, peut altérer les faits , en ne laissant plus conce- 
voir l'importance qu'ils ont eue dans l'opinion des contemporains. 
Les superstitions et les bizarreries des sectes formant le caractère 
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de la réTolution anglaise, et expliquant seules le pouTOîr des 
hommes qui ont dominé à cette époque , tous les détails de ce 
genre doivent être conser?és a?ec une sérieuse exactitude. On le 
^conçoit d'ailleurs : dans un sujet qui, traité de nos jours ^ semble , 
trop favoriser le puéril intérêt des allusions contemporaines, 
l'écrivain impartial était naturellement conduit à brouiller lès 
ressemblances et à déconcerter les souvenirs par ces grande^ 
diversités de religion, de mœurs, de coutumes, de traditions 
nationales, qui font que les mêmes événements, reproduits à 
une autre époque , ne sont pas la même chose. Ces conformités 
extérieures, que paraissaient offrir les faits principaux, s'éva- 
nouissent dans la foule des circonstances particulières et locales ; 
ou si quelquefois une certaine force de ressemblance dans les 
événements et dans les passions , prédomine sur tous ces acci- 
dents de mœurs, de pays, de religion , soigneusement conservés, 
il en résulte alors un intérêt purement historique, qu'il n'eût 
pas été plus permis de supprimer que de chercher avec effort. 
Ainsi, une bienséance juécessaire exigeait avant tout, dans le 
sujet que je traite, le soin curieux des détails et la scrupuleuse 
copie des mœurs ; et pour être toujours fidèle , il a fallu souvent 
que le récit devint trop exact et presque minutieux. 

La religion et la liberté , ces deux sources des grandes choses 
parmi les hommes , ont également contribué à la révolution an- 
glaise. Car ce serait une erreur de croire cette révolution unique- 
ment religieuse , et de chercher toutes ses causes dans ce qui fit 
son caractère. En jetant les yeux sur l'histoire du peuple anglais, 
en voyant que cette nfition , si fière de ses lois , porta les jougs 
les plus humiliants et les plus durs , que longtemps abusant con- 
tre sa liberté de la forme même de son gouvernement, elle mit 
dans les lois la tyrannie qui naissait ailleurs de l'absence des lois, 
et fut esclave par ses représentants ; lorsque l'on parcourt les 
règnes de Henri VIII , de Marie et d'Elisabeth , et qu'on voit la 
réforme amener d'abord un excès de tyrannie morale, et une 
usurpation des lois sur la conscience , dont Phistoire n'offre au- 
cun exemple; on aperçoit sans peine, dans cette longue contra- 
diction entre les institutions et l'usage qu'on en faisait, les eau- 
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ses des troubles civils, qui, préparés sous tant de règnes, 
éclatèrent sous le prince le plus juste et le moins intolérant. 
Mais ^ si les efforts et les excès de la liberté devaient sortir de ce 
long amas de lois arbitraires qui avaient pesé sur les Anglais , en 
leur donnant par les formes l'idée du droit qu'elles violaient par 
le fait, on conçoit également que cette réforme religieuse, éta- 
blie et combattue tour à tour par des échafauds , et que les rois 
avaient cru livrer aux peuples à la place de la liberté , devait ren- 
trer dans tous les débats politiques , les envenimer de ses haines , 
et leur communiquer la violence de son origine , et l'obstination 
de ses longs combats. Ainsi , dans ce mélange de la religion et de 
la liberté , chacune d'elles agissant avec une force égale , les idées 
les plus hardies se trouvèrent unies aux plus misérables supersti- 
tions, les mœurs les plu$ austères aux plus grands crimes; c'é- 
taient les hommes pieux qui déclamaient contre les évèques. La 
sévérité, la morale, l'esprit religieux, étaient du côté des nova- 
teurs; et le droit divin n^était presque défendu que par des in- 
crédules. Ce singulier contraste, que l'on ne peut trop étudier 
dans les mémoires du temps , et qui est marqué par les aveux de 
Clarendon et de Warwick , forme le trait principal de cette épo- 
que^ et se retrouve dans tous les détails. Le républicain Ludlow, 
esprit violent, mais plein de force et de sagacité, accuse ^, 
dans la même page de ses Mémoires , et avec des termes égale- 
ment amers, Charles I«' d'avoir abandonné les Protestants de la 
Rochelle aux vengeances du cardinal de Richelieu , et d'avoir to- 
léré la publication d'un petit livre sur les Délassements permis 
le dimanche. C'est que , pour une partie de la nation , la liberté 
religieuse , que lès rois avaient tyranniquement donnée , en dé- 
truisant l'ancienne religion de l'état, était devenue le gage d'une 
autre liberté, que l'on demandait plus tard, et que l'on croyait 
menacée dans toutes les choses qui comproihettaient la première. 
Comme toute tyrannie habile et durable s'étaie toujours sur 
quelque chose de conforme aux intérêts des peuples, Henri YIII, 
dans sa réforme., qui ne parut d'abord qu'un caprice, et au mi- 

' Ludlow*! memoirs, V. I, p. 5. 
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lieu de ses bizarres persécutions qui frappaient à la fois les Catho^ 
lîques et les Luthériens , avait flatté une instabilité de croyance 
et un dégoût de la cour de Rome , répandus dès alors en Ang^le- 
terre. Soulageant la nation du fardeau des taxes religieuses, et 
enrichissant les seigneurs par la confiscation des biens de régllse, 
il a?ait intéressé le peuple A ses yiolences, et détourné sur le c9h 
tholicisme seul la haine du pouvoir arbitraire. Les cruautés de Ma^ 
rie Justifièrent cette haine; et Tancienne religion devint pour leé 
Anglais le symbole de tous les abus et de tous les excès du pou^^ 
voir absolu , quoiqu'elle eût été renversée par le plus cruèl et lé 
plus tyranniqUe de leurs souverains. Ainsi, dans la réforme bi^ 
zarrement mélangée qui s'établit en Angleterre , tout ce qui s^é^ 
lotgnait de l'ancienne religion parut un effort vers la liberté) tout 
ce qui la rappelait fut suspect; et, tandis que Henri YIII, Marie 
et Elisabeth, avaient , dans le silence de la liberté civile, trois fèfs 
bouleversé toute la religion de l'Angleterre ; lorsque cette liberté ^ 
qui s'était produite sur les pas de la réforme religieuse, fut assez 
forte pour avoir des intérêts à défendre , elle se sentit blessée 
dans toutes les atteintes portées au protestantisme^ son devan- 
cier ; elle s'arma pour lui comme pour elle-même. Des minuties 
théologiques parurent sauver ou mettre en péril tous les droits de 
la nation; et quelques changements de prières, quelques prati- 
ques de dévotion , allumèrent la guerre civile , parce qu'aux yeux 
du préjugé , et même de la raison , elles devaient alors parsiltre 
décisives pour la perte ou pour l'affermissement de la liberté. 

En cherchant à retracer ce tableau , si étranger à nos mœurs 
et À notre destinée , l'historien ne peut être inspiré que par la 
plus Juste, et J'ajouterai la plus facile impartialité. D'ailleurs les 
véritables hommes de lettres savent bien que Ton ne peut aimer 
les lettres, sans les préférer à toute autre chose, et sans tout sa- 
crifier à cette vérité , dont elles ont plus besoin que du talent , et 
qui les honore davantage. Dans les recherches que j'ai faites, 
pour le choix des autorités, pour la discussion des témoignages, 
j'ai suivi les traces que M. de Lally-Tollendal avait indiquées dans 
9on brillant Essai sur la vie de Straffordj sujet si rempli d'ins- 
tructions et si voisin de l'époque dont je m'occupe. G^est donc i 
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H. de Lally-ToUendal que je dois offrir particuUèremeDt cet oti- 
vrage, où, à défaut de l'éloquence dont il a dcmné l'exemple, et 
qui tient de trop près à la vérité pour n'être pas bien placée dans 
rhisloîre,j'ai voulu reproduire son intégrée! savante exactitude, 
et ses sentiments de justice et de liberté. Qu'il me permette moins 
de lui adresser un hommage que de m'honorer de son nom. Hé- 
cevez , mon illustre ami , recevez cet essai d'un jeune bomme qui 
s'est pénétré de vos ^rits, comme il partage vos principes ; qui 
voudrait imiter les uns, et se rendre digne des autres, et à qui 
TOUS accorderez toujours, quel que soil le sort de ce livre, la 
protection de votre estime et l'encouragement de votre amitié. 
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ENTREPRENDS d'écpife rhistoire d'un homme fa- 
meux par sa fortune et son génie , mais dont le 
caractèpe conserve encore pour nous quelque 
chose d'obscur et de problématique. C'est un 
grand spectacle que la ruine d'une ancienne monarchie, et 
les agitations d'un peuple qui cherche violemment la liberté, 
et qui, retombant, par un retour presque inévitable, sous 
un maître plus absolu que celui qu'il avait rejeté , trouve 
dans cette épreuve un accroissement de puissance, et fait 
sortir sa liberté du milieu de ses fureurs et de son escla- 




14 HISTOIRE DE CROMWELL. 

vage : mais l'homme qui s'est placé dans cette usurpation 
intermédiaire, et qui l'a maintenue fortement pour lui- 
même, utilement pour la nation qu'il opprimait, présente 
à lui seul un spectacle non moins instructif. 

L'histoire de Cromwell n'embrasse que quelques années, 
et son caractère en devient plus difficile à saisir. Produit 
sur le théâtre politique à une époque avancée de sa vie , qui 
fut courte , il semble apporter des talents tout développés , 
et qui n'attendaient que l'occasion de paraître. On peut 
croire qu'il les ignorait lui-même, et qu'il fallait une guerre 
civile pour l'en avertir. 

On a recherché curieusement l'origine de Cromwell; elle 
parait ancienne et noble. Ses ancêtres, connus sous le nom 
de Williams , formaient une branche d'une illustre famille* 
du pays de Galles. L'un d'eux épousa la sœur du lord Crom- 
well , qui fut nommé comte d'Essex par Henri IV. Un fils , 
issu de ce mariage, et fait chevalier par Henri VIII, reçut 
de ce prince le nom de Cromwell, en gardant les armes de 
fa famille Wffliams. Ce^chevalier Cromwell, à l'époque de 
la suppression des monastères, obtint toutes les terres des 
couvents dans le comté de Huntîngdon. Son fils Henri Crom- 
well fut dussî nommé chevalier par la reine Elisabeth. Il 
habitait, à la campagne, une terre auparavant occupée par 
des religieuses , genre de propriété qui devait entretenir , 
dans la fàtnille des possesseurs , un zèle ardent pour la ré- 
forme. Henri Cromwell eut plusieurs enfants. L'aîné, qui, 
le premier, porta le nom d'Olivier, jouissait d'une grande 
fortune , et célébra l'avènement de Jacques î"* au tr6ne par 
une fête dont la magnificence attestait à la fois ses riches- 
ses et son dévouement à la famille des Stuarts. Son frère, 
Robert Cromwell, fut père du fameux Olivier. 

Robert CromweU n'avait jamais quitté sa province. Il i/t- 

« Memoifs of the protectoral-hoose of Cromwell by Mai* Wôblè, r. !, p. I. 
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¥ait du produit d*une brasserie quli faisait valoir dans la 
petite Tille de Huntingdon. €omme l'Angleterre n'avait pas 
alors sur le commerce les idées qu'ont amenées la civilisa- 
tion et la Ifcerté , cette industrie fut souvent objectée au 
Protecteur comme une injure , et comme une preuve de la 
bassesse de sa naissance. Sans discuter des généalogies fort 
insignifiantes, lorsqu'il s'agit d*un homme célèbre, et fort 
inutiles à ceux qui ne le sont pas , la distinction de la famille 
de Cromwell est assex prouvée par le titre de parenté , qui 
l'unissait au chevalier Hampden et au comte de Warvrick. 
Olivier Cromwell naquit à Huntingdon , le 25 avril 1599 
(vieux style). Il était le second fils d'une famille de dix en- 
fants; ses frères moururent dans leur enfance; trois de ses 
sœurs furent mariées à des hommes célèbres dans la révo- 
lution , et qui tous votèrent la mort de Charles. Sa première 
éducation ne fut pas négligée. Il étudia d'abord à l'école de 
Huntingdon, sous un docteur puritain, qui, malgré l'aus- 
térité de sa secte , composait des pièces de théâtre • et en 
faisait jouer à ses élèves. Dans l'un de ces drames allégori- 
ques et pédantesques , intitulé le Combat de la langue et 
des cinq sens y Cromwell , enfant , fut chargé d'un rôle 
principal ', et représenta le toucher auquel le mensonge 
venait offrir une couronne. Les minutieux annalistes n'ont 
pas manqué de raconter dans la suite l'impression prophé- 
tique que cette scène avait faite sur son àme. Suivant une 
autre anecdote, pendant son séjour à l'école, étant seul 
dans sa chambre , il crut apercevoir un fantôme qui lui an- 
nonçait sa future grandeur. Il aimait , dans les jours de sa 
puissance, à raconter cette vision, alors fort approuvée, mais 
dont la confidence prématurée lui avait d'abord valu quel-^ 
ques châtiments , et qui ne prouve d'ailleurs que le travail 
d'une imagination enflammée par la jeunesse et la solitude. 

' Memoirs of the protectoral-house by Mark Noble, v. I, p. 251. 
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A seize ans il entra dans le collège de Sidney-Sussex , à 
Cambridge. II parait qu'une ardeur naturelle le portait aux 
exercices violents, et que ses premières inclinations annon* 
çaient cet esprit guerrier qu'il ne mit en action que dans 
l'âge de la maturité. Il acquit cependant quelque connais- 
sance du latin , et le goût des études thèologiques. Après 
la mort de son père , sa mère l'ayant rappelé près d'elle, 
l'envoya à Londres suivre une école de jurisprudence. Une 
certaine impétuosité de caractère et de tempérament ne lui 
laissa pas de temps pour l'étude , et le précipita dans les 
plus honteux écarts. On a remarqué, dans la jeunesse de 
plusieurs hommes célèbres , ce besoin d'occuper d'abord 
par des vices une activité d'âme qui, plus tard , s'exerce par 
de grandes entreprises. Quelques écrivains ont insisté sur 
ces détails. Ils ont donné à Gromwell des mœurs licen- 
cieuses et féroces , et en ont fait une espèce de spadassin, 
qui était la terreur de la ville de Huntingdon. Dans une 
lettre adressée, avant la révolution, à son cousin Saint- 
John , qui, comme lui, devait y jouer un grand rôle, Crom- 
well parait faire l'aveu de ses premiers égarements ; mais il 
est assez difficile d'assigner ce que l'humilité mystique du 
temps laisse de véritable dans les reproches que Gromwell 
converti s'adressait à lui-même. «Vous savez, dit-il \ quelle 
K a été ma manière de vivre. Hélas ! je vivais et je me plai- 
«( sais dans les ténèbres ; je haïssais la lumière ; j'étais un 
« grand pécheur, un chef de pécheurs. Oui , je haïssais la 
« piété; cependant Dieu m'a fait miséricorde.» 

Un fond d'inquiétude et de mélancolie ardente ne per- 
mettait pas à Gromwell de suivre longtemps une vie oisive 
et désordonnée. A son retour de Londres , après avoir, scan- 
dalisé la petite ville de Huntingdon par ses excès , il changea 
tout à coup , rompit avec ses sociétés de débauche , fré- 

* TTarvoick's memoirs, p. 249. 
Thurloê'i State papers , v. I, p. 1. 
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quenta les églises^ se rapprocha des personnes de piété. Sa 
modique fortune s'étant augmentée de six cents livres ster- 
lings léguées par un de ses oncles , il épousa Elisabeth Bou- 
chier, héritière d'une famille estimée dans le comté, et se 
retira à la campagne pour y vivre d'une manière simple et 
religieuse. 

Il y aurait peu de vraisemblance à lui supposer dès lors 
un plan d'hypocrisie. Toutes les têtes anglaises étaient pos- 
sédées de querelles théologiques , la réforme avait jeté dans 
l'Angleterre une fureur de discussion qui ne pouvait se re- 
poser qu'après avoir tout changé. La doctrine introduite 
par Henri YIII, et maintenue si cruellement par Elisabeth, 
se subdivisait en diverses opinions ; mais la multiplicité deâ 
sectes produisait la sévérité des mœurs. Il y avait une ému- 
lation de rigorisme dans la conduite comme dans la doc- 
trine : le caractère des habitants prétait à cette disposition 
une force nouvelle. L'Angleterre était peuplée d'une foule 
d'hommes austères et sombres qui déclamaient avec fureur 
contre le papisme , dont ils trouvaient toujours des vestiges 
trop nombreux dans la religion conservée par l'état. L'es- 
prit de la réforme, qui laisse moins de différence entre le 
sacerdoce et les conditions civiles , avait introduit tout le 
monde dans la discussion des querelles ecclésiastiques. II 
sufSsait d'être fanatique pour prêcher. Les Puritains domi- 
naient surtout par la prédication. Les Puritains, que l'on 
pouvait appeler les démocrates du christianisme, n'étaient 
eux-mêmes que les hommes les plus violents de la secte 
presbytérienne. Cette secte nombreuse repoussait l'autorité 
des évêques, sur laquelle Henri VIII avait fondé son établis- 
sement religieux, et elle réclamait l'égalité des prêtres et la 
liberté des doctrines. 

La religion est tellement liée à nos états modernes, 
qu'elle n'a jamais éprouvé de changement qui n'ait produit 
quelques troubles politiques. Lorsque Henri VIII renversa 
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le catholicisme, il préparait une révolution; el^ c'est une 
chose remarquable, que ce prince ait afFaibU la monarchie 
par Tacte qui montrait le mieux la puissance de sa volonté 
personnelle. LesStuarts d'Ecosse, portés au tr6ne d'Angle* 
terre , devaient recueillir les troubles semés par Henri YIII, 
et qui n'avaient osé paraître sous le régne absolu d*l^isabetb. 

Bossuet a peint avec son immortelle éloquence, lef- 
froyahk débordement de mille sentes bizarres enfan^ 
tées par la réforme. Ramenant tout à Fîdée dont il est 
préoccupé , il voit dans Fbérésie de Henri YIII la seule 
cause de la révolution d'Angleterre. Sans doute on doit 
aussi faire la part de cet esprit de liberté , ^, nourri par 
les vieilles lois de l'Angleterre, poussait toujours ses raci- 
nes au pied du trône; mais fl est vrai qu'il fâdiait, à 
cette époque, qu'une opinion religieuse vint au secoure 
des sentiments de liberté. Il peut venir un temps oA 
le& esprits se passionneraient pour un intérêt poUtique^ 
avec toute la ferveur de l'enthousiasme ;. mais au temps é» 
Charles I''^ l'innovation politique avait besoin d'être consa-^ 
crée par l'innovation religieuse ; c'est ce qui fit sa force et 
ses excès. Quelques bons citoyens , qui protestèrent d's^erd 
contre les abus du règne de Charles P% passèrent dws les 
rangs des défenseurs de ce prince. Les sectaires furent in* 
corruptibles et implacables , parce qu'ils n'avaient pas seu- 
lement des droits à réclamer; ils avaient une opinion à faire 
triompher : succès difficile et lent , dont on n'est jamais sûr^ 
jusqu'à la ruine du parti contraire. 

Les Puritains, dès l'origine, parurent animés de cette 
farouche intolérance qui devait les rendre funestes à la nu> 
narchie. Yoici le discours que le premier apâtre du purita- 
nisme adressait aux Écossais , à l'époque de la reine Marie: 
« J'affirmerai que les gentilshommes, les juges, et le peu- 
V pie d'Angleterre, devaient non seulement résister à Marie,, 
il leur reine, cette autre Jézabel, dès lors qu'elle com^ 
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u mença à éteindre TÉvan^ ^ mais la^ faire mourir avee 
t< tous «es prêtres et tous se& ccoaplioes. » 

La scKïte , qui , dès $a naissance , avait tenu ce langage , 
s'étendit bientàt. en Angleterre , et continua de se diviser 
en Presbytériens modérés et en Presbytériens rigides, d'au* 
tant plus dangereuse sous cette double forme, quele^inno- 
Tations mitigée» des uns couvraient les fureurs des autres, 
et que les exagérations de ceu2^->ci servaient de prétexte 
pour résister aux justes demandes des premiers : par là, 
cette secte devint populaire auprès de la nation, dans ee. 
que les dernières conséquences de ses prineipes pouvaient 
avoir d^ plqs dangereux; suspecte et odieuse à la eou^r, 
dans^ oe que ses deppiandes avaient de plus sage. Lorsque 
Jaeque^ I""' passia au tràne d'Angleterre, il se crut sauvé 
des mins duk puritanisme qui remplissait FÉcosse : il le re*- 
trou^ dans sioa i¥)uveatt royaume , et cette secte, gagnant 
qbaquâjour, eut bientôt un parti dans la chambre des coi»* 
munes. 

A càté du puritanisme s'élevait un esprit de liberté ins- 
piré par le souvenir de plusieurs règnes tyranniques ou avi- 
lis, et surtout par la ikécessité de finir la eonstitutioA an- 
glaise, qui restait depuis plusieurs siècles comme un ouvrage 
eommeneé. L'époque de la haute eivâisatioft anglaise ai^ro" 
cbait, et comme la liberté politique^était enfermée dans le& 
mœurs des Anglais, et de toutes parts ébauchée par teura 
lois, il était impossitde qu'un violent effort, pour la dégager 
et l'établir, ne eoaMH)UFût pas avec le progrès de l'ordre sou- 
ciai; et c'est là sans doute le bonheur du peuple anglais, 
que son indépendance politique soit née avec sa civilisation , 
qne ses institutions se soient développées avec son com- 
merce et ses arts , et qu'il ne puisse pas trouver, dans sm 
histoire , le siècle du génie avant celui de la liberté. 

L'Angleterre, au commencement du règne de Charles P', 
arrivait à cette époque où les nations fermentent et mAris- 
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sent. Elle était au ménie période que la France sous Riche- 
lieu. La France perdit sa liberté , et elle eut pour dédom- 
magement le siècle de Louis XIY. L'Angleterre, en fondant 
la sienne , se préparait une grandeur indépendante des ha- 
sards de la succession et du génie d'ui^ roi. 

L'esprit de liberté s'était annoncé avec beaucoup de 
force et même d'injustice, dans le premier parlement as- 
semblé par Charles. On avait refusé au monarque des sub- 
sides réclamés pour l'entretien d'une guerre approuvée par 
la nation. Réduit par ce refus à des ressources arbitraires, 
Charles avait été jeté dans des torts réels envers un peuple 
jaloux de sa liberté. Les plaintes s'accroissaient d'un parle- 
ment à l'autre ; or, un parlement était une chose inévitable, 
à laquelle le roi devait revenir tôt ou tard. Il en assembla 
donc un nouveau , qu'il trouva plus difficile et plus impé- 
rieux que le précédent. C'était comme autant d'épreuves 
successives , dans lesquelles l'autorité du monarque allait 
toujours s'afPaiblissant. 

Cromwell fut membre du parlement de 1628 , le troi- 
sième que Charles ait convoqué. La révolution n'était pas 
encore assez avancée pour qu'il y eût place pour Cromwell. 
Dans cette chambré , dont les intentions étaient nobles et 
pures, Cromwell ne se distingua point. On voit seulement 
qu'il fut membre d'un comité de religion. Ce choix indique 
assez que son esprit était alors particulièrement tourné vers 
cette théologie contentieuse , dont il fit une arme si puis- 
sante. Lorsque l'assemblée de 1628, dominée par l'influence 
des Puritains , eut substitué à la modération qu'elle avait 
d'abord montrée, de violentes invectives contre les évé- 
ques , Cromwell ^ dénonça le plat papisme de l'évéque de 
Winchester, attaqua sous le même prétexte l'évéque de 
Winton, et se plaignit que les censures de la chambre con- 

» The Parliamentary history, v. VIII , p. 289. 



LITRE PREMIER. 21 

tre certains prédicateurs dcTinssent , aux yeux de la cour, 
un titre qui les faisait porter aux dignités ecclésiastiques. 
Ce parlement fut dissous ; Charles régna seul. 

Cromwell et le génie de la guerre civile se reposèrent 
douze ans. Il semble que ce long exercice de l'autorité 
royale, qui fut mêlé de prospérités, aurait dû étouffer les 
germes de la révolution ; mais le pouvoir appaise une sédi* 
tion , un mouvement populaire ; il ne fait rien sur des opi- 
nions , même en les réduisant au silence. Elles se fortifient 
en attendant; et il arrive toujours quelque moment de re- 
l&che ou de faiblesse ; qui leur rend l'occasion d'agir. Le 
peuple anglais vécut douze années tranquUle sous un roi 
absolu, mais modéré; et lorsqu'après ce long calme, la 
nécessité ramena le roi à la convocation des parlements, 
l'opposition religieuse et populaire , toujours la même , et 
plus forte seulement de la justice de ses plaintes, se trouva 
prête pour combattre et détruire la monarchie. 

Dans cet intervalle , Cromwell ne fournit rien à l'his- 
toire, n était père de famille, et pauvre, trop obscur pour 
s'attirer une persécution personnelle , mais compris dans 
les rigueurs odieuses que le gouvernement exerçait à l'égard 
des sectaires. Ces mesures, excitées par le zèle de Lawd, 
archevêque de Cantorbéry, persécuteur d'autant plus aveu- 
lie qu'il était homme irréprochable, furent poussées si 
loin , que beaucoup de puritains aimèrent mieux renoncer 
à leur patrie , et passèrent dans les colonies anglaises. Cette 
fuite , au lieu d'éclairer le conseil du roi sur le danger de 
l'intolérance , y fit ajouter une nouvelle injustice : et, par 
une bizarre fatalité , "k l'époque même où Cromwell ^ , Bt 
quelques autres sectaires , s'embarquaient pour l'Amérique 
septentrionale , un ordre arbitraire du conseil interdit ces 
émigrations , et fit descendre Cromwell du vaisseau qui , 

> RasworUi, v. I, p. 410. — Neale's history of the Puritans , p. 832. 
eienekut motuum nuperorum in ÂngUa ; pars secunda, p. 319. 
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pour toujours , allait peut-être Téloigner de rAngletem. 

Il parait qu'il continua de se perfectionner dans le ftnt- 
tisme , assistant aux pieuses assemblées des Puritains , et 
s'exarçant à ses prédications , à ce verbiage mystique dont 
il porta rhabitude dans les discussions politiques, et qui le 
serrait merveilleusement toutes les fois qu'il était embap* 
rassé pour se taire ou pour parler. 

Cromwell, malgré ses maximes presbytériennes, s'étiik 
attaché quelque temps à l'évéque de Linccdn ^ , prélat aol- 
bitieux et politique , d'abord favorable aux nouveaux réfor- 
mateurs, puis zélé pour l'épiscopat et le pouvoir absolu; 
ne fiusant de la religion qu'une affaire de calcul, et mm 
funeste au roi par sa légèreté corruptrice, que le fut l'ar- 
chevêque de Gantorbéry par son aveugle et inflexible bonne 
foi. Cette protection n'ayant pu tir^ Cromwell de l'obseu-^ 
rite , il se livrait à la culture des terres , et il prit une fcrme 
à Saint-Ives, dans l'ile d'Ély i mais, plus occupé de sernaoBS 
et de tiiéologie que de l'administration de son modiqw do- 
maine , il était du nombre de Ce& hommes inquiets et oisifc^ 
auxquels leurs opinions et leur pauvreté f<mt désirer un 
changement politique. Il se mêlait beaucoup de petits inté^ 
rets de secte. On a conservé une lettre de lui datée de 
Saint-Ives, le 11 janvier 16S5: c'est un remerctmeat adresaé 
à une personne de Londres , pour avoir fait placer, à Saint- 
Ives, un ministre dont il vante beaucoup la vertu. II se plaiftt 
à ce siaiet de la précipitation et de la violence que mutent lea 
ennemis de Dieu à supprimier les ecclésiastiques habiles et 
veri;ueux ; et il conjure son G<»rrespondant de faire assurer 
le traitement de celui qu'il a donné à la paroisse de SainUvea. 
«Vous ^vez, dit-il, que retrancher le traitement, c'est 
K laisser tomber l'instruction religieuse ; car personne M 
(i va finre la guerre à ses dépens. » Il est douteux, d'iffte 
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eette manière de raisonner, que Cromwell se sott rainé 
lui-même à soutenir des ministres puritains, comme le snp- 
posent qndques auteurs. 

Dans. un temps où le puritanisme paraissait Farche de la 
liberté, ces liaisons religieuses lui avaient acquis une sorte 
de pq[>ularité dans sa province. Il Tangraenta en s'opposant 
aux travaux ordonnés par le roi , pour le dessécbeme&l 
des marais situés dans nie d'Ély, trayaux nécessaires è la 
salubrité du climat, et que lui-même fit aebever quelques 
années après, au nom du parlement. L'opposition de Greia- 
well fut heureuse et approuyée, et redoubla pour taii l'es- 
time de Hampden ^, son parent, signalé lui-même par un 
exemple de résistance à l'oppression , et aussi célèbre dans 
le royaume, que Cromwell était encore ignoré. Malgré le 
peu d'intérêt de cette anecdote, en la comparant à la cou* 
duite de ce fameux Uampden qui , pour ne pas payer une 
taxe arbitaire de 20 schellings, s'était fait conduire en pri- 
son , et avait attiré sur lui les regards et l'admiration de 
l'Angleterre, on pourra reconnaître, dans ces petits détails, 
que le besoin d'un ordre plus légal se faisait partout sen- 
tir, et que, sous le cahne apparent du pouvoir absolu , il se 
répandait un esprit de contradiction et de résistance, ap- 
plaudi par le plus grand nombre : présage infaillible d'une 
révolution. 

Cette révolution vint d'Ecosse. C'était là le foyer du puri- 
tanisme ; et il n'y avait alors qu'une fureur religieuse, un 
fanatisme qui pût mettre le feu aux mécontentements politi- 
ques. Les idées de liberté n'étaient pas assez fortes pour s'ar- 
mer seules, contre un roi autorisé pour une longue possession 
et par ses vertus personnelles. On se plaignait, on réclamait; 
mais les mesures absolues du gouvernement avaient excité 
beaucoup de protestations et pas un seul combat. Lorsque 

* Wanvick'« memeifl, p. 350. — Dugdale'$ skorlTiew, p. 4S0. 
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le puritanisme entra dans la querelle, la guerre fut al- 
lumée. Le puritanisme n'admettait aucune autorité supé- 
rieure dans rÉglise. C'était une conséquence naturelle de la 
réforme. Un théologien, qui, ne relevait plus du pape, 
ne voulait pas dépendre de son évéque. Mais, dans un 
temps où la religion se mêlait à tout , cette égalité devait 
paraître aux rois d'un dangereux exemple ; car il leur était 
assez difficile de maintenir leur souveraineté de droit divin, 
si la religion, qui consacrait cette souveraineté, n'avait plus 
elle-même de chef et de hiérarchie. Les rois se crurent 
donc intéressés ^ à protéger l'autorité des évéques , et les 
évéques à défendre le droit divin des rois. Cette alliance m- 
quiétait le peuple. Quoique Charles fût sincère et zélé pro- 
testant, comme il chercha dans l'appui des évéques un se- 
cours qu'il aurait trouvé bien plus dans le catholicisme, 
on lui supposait des regrets pour cette religion proscrite, et 
qu'il pouvait croire plus favorable à sa cause; et ceux même 
qui n'approuvaient pas les sectes nouvelles , craignaient de 
voir bientôt l'époque où tous les protestants seraient trai- 
tés de puritains. Aussi, lorsque le roi voulut fortifier en 
Ecosse l'autorité des évéques , et y porter la liturgie angli- 
cane , les Anglais approuvèrent le refus et la révolte de 
rÉcosse; ils regardaient l'exagération de leurs voisins comme 
une sûreté pour eux-mêmes. Ils auraient craint, si les Écos- 
sais étaient rentrés dans l'Église anglicane, que cette pre- 
mière réunion ne devint un acheminement pour ramener 
les deux peuples ensemble vers ce papisme tant redouté. 

Les grands et la noblesse d'Ecosse, jaloux de l'autorité 
épiscopale, conduisirent eux-mêmes la résistance que l'on 
vit éclater dans ce royaume. Le clergé inférieur était pres- 
bytérien , et regardait l'autorité des évéques comme une 
usurpation sur le droit divin qui appartenait également à 

< Memoira ot the life of colonel Hutchinson , v. I , p. 1S9. 
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tons les ministres de l'Évangile. Le peuple, dominé par une 
haine aveugle contre le papisme , enveloppait dans cette 
haine tout ce qui*pouvait y ressembler, et surtout le faste 
des évéques. Son ignorance même TefiFrayait sur l'imitation 
des formes catholiques. La défiance, une fois excitée, s'arme 
dé tout; et le tort politique est d'avoir laissé naître cette 
défiance. Rien n'était plus éloigné de la croyance romaine 
que la liturgie proposée par Charles P'; mais lorsqu'un 
prêtre,' en surplis, parut dans la cathédrale d'Edimbourg, 
pour officier suivant le nouveau formulaire, une femme du 
peuple ^ ayant crié, à bas le Pape, Pantechrist, un affreux 
tumulte s'éleva dans l'auditoire : l'office fut interrompu, 
l'évéque insulté, les magistrats poursuivis. On ne peut dou- 
ter que , dans ce fanatisme, il ne se mélàt des intrigues po^ 
litiques. Le cardinal de Richelieu^, destructeur de la Ro- 
chelle, et protecteur des protestants d'Allemagne, avait 
depuis longtemps envoyé des émissaires en Ecosse, pour 
épier et exciter les troubles ; et, dès que la sédition éclata, 
il y fit passer des armes. Ce tumulte çrit bientôt une forme 
régulière. Le clergé presbytérien approuva le zèle de la po- 
pulace , qu'il ne manqua point de comparer à la voiw de 
l'ânesse de Balamn, en tirant, de cette similitude singu- 
lière une preuve que le Seigneur lui-même avait réveillé 
leur engourdissement, et délié leur langue. 

Une réunion se forma pour la défense de la foi. Ce fut là 
que Ton rédigea ce célèbre covenanty espèce de sainte 
ligue contre le papisme et l'épiscopat, semblable dans ses 
fureurs à celle qui avait ensanglanté la France au nom de la 
suprématie romaine. Charles adopta et reproduisit, dans 
une déclaration, tous les anathèmes du covenant contre la 
religion catholique. Mais les covenantaires, passant plus 

' Ludlow*8 memoirs, t. I, p. 8. 

* Clarendon'8 history, p. 42, 267.>^ Whitdocke's memorials of Uie eai^Iisli 
afFairSsP.ââjSl. 
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loin, firent prononcer, danâ une nouvelle assemUée, l'abo- 
lition de répiscopat. Cette assemblée, sous le titre de Cour 
ecclésiastique, renfermait autant de laïcs que de prêtres. 
Déjà le fanatisme individuel prenait la place de l'intolér^ce 
ecclésiastique. C'était le progrès naturel du presbytéria^ 
nisme. Dans la ruine de toute hiérarchie, l'inspiration de- 
venait la seule loi ; une prophétesse mystérieuse ae trouva 
bîenlAt pour prêcher le eavenant Ce fanatisme ne tarda 
pas à s'appuyer de la force. Sous l'influence des principaux 
seigneurs , et à la faveur du zèle populaire , on leva des 
troupes pour la défense du covenant. Chartes, qui ne pou- 
vait se détacher de l'épiscopat , se préparait à réduire l'É* 
cosse par les armes; et, pour cette expédition, il accepta le 
^^ecours volontaire de ses amis, les subsides des évéques, 
«t l'argent même des catholiques anglais, justifiant ainsi les 
prétextes de la révolte qu'il voulait détruire. Il essaya ce- 
pendant des négociations, et fit une trêve passagère, qui 
servit seulement à consumer ses premières ressources. Il 
ne put jamais céder assez pour rassurer les esprits; etbien- 
tdt il se vit pressé entre la nécessité d'une guerre civile 
eoDtre la moitié de ses sujets, et la convocation si long- 
temps interrompue d'un parlement. 

[1640.] C'était la funeste méprise du Roi^, de ne voir 
dans rassemblée des représentants de là nation qu'une res- 
source dernière , à laquelle il se résignait , quand il avait 
épuisé toutes les autres, et qui ne lui paraissait bonne qu'à 
fournir l'argent qu'il ne pouvait trouver ailleurs. Les nou- 
veaux députés arrivèrent avec le dépit qu'avait inspiré une 
si longue suspension des droits du peuple. Leur convoca- 
tion était le signe de la faiblesse du roi; ils en profitèrent, 
en demandant là réparation de tous lés torts et de tous les 
abus, qu'avait nécessairement amenés l'exercice du pouvoir 

* Ludlow^s memoirs, v. ! , p. 5. 
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absolu pendant onze années. La révolte de i'Écosse, qui for- 
çait Charles à les réunir, n*était pour eux qu'une occasiop 
et un exemple. Et le prinee, qu'un semblable péril avait pu 
seul ramener au respect des institutions qu'il avait si long* 
temps méconnues, semblait indiquer lui-même à ses sujets 
l'utilité de la résistance. Charles, au bout d'un mois, cassa 
ee quatrième parlement; impatience maladroite qui diffé- 
rait à la fois et augmentait le péril. 

Qiarles , poussé dans une guerre civile , et sans forces 
pour l'entreprendre , allait en venir avec son peuple à cette 
explication fatale qu'il éludait depuis quinze «is. Les Écos- 
sais, dont il voulait châtier la désobéissance, le préviennent 
et s'avancent vers New-Castle. Les Anglais sont immobiles, 
et se croient plutôt secourus qu'insultés. Charles, qui s'a- 
perçoit qu'il ne peut plus rien que par la volonté de ses su- 
Jets , convoque un parlement , au risque de le trouver plus 
menaçant que jamais. 

Quand on voit arriver ce dénouement si longtemps re- 
tardé, on est disposé à croire que le génie des révolutions 
serait plus traitable, s'il était arrêté, dés l'origine, par une 
judicieuse condescendance, et que la sagesse pourrait ac- 
eomplir un changement politique qui ne fût pas souillé de 
sang. Ce sont là les espérances que les moteurs des révolu- 
tions doivent se figurer, pour ne pas frémir de l'ouvrage 
qu'ils entreprennent. Mais comment supposer qu'un roi 
abandonne , avec indifférence, ce qui est vivement attaqué, 
et qu'il n'y ait pas autour de lui une résistance mesurée sur 
les usurpations qui le menacent? Dans ce premier mouve- 
ment qui agite les peuples, lés novateurs ne sont pas appai- 
sés, même par leur succès. A défaut de résistance, ils 
s'irritent contre le regret qu'ils soupçonnent. L'esprit de ré- 
volution est un esprit de conquête ; il avancerait toujours 
sur le terrain qu'on lui aurait cédé; il avancerait par dé- 
fiance et par ambition , et il atteindrait, de proche en pro^ 
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che, UQ dernier point où la guerre éclaterait. On doit long* 
temps hésiter, avant de reprocher à l'inflexibilité de Charles 
des malheurs que sa faiblesse même n'a pas détournés. 
Mais , i^our la justification des premiers hommes qui s'éle* 
Tèrent contre la prérogative royale, on ne peut nier que l'es* 
prit de changement ne fût, à cette époque, répandu dans 
toute la nation. La faculté de dissoudre les parlements est 
un appel au peuple, une seconde expérience sur la volonté 
nationale. Si le peuple renvoie toujours les mêmes hommes, 
ou des hommes animés des mêmes sentiments, il est mani- 
feste que le principe de la résistance est en lui. Ainsi, quoi- 
que les révolutions ne s'achèvent que par les mains d'une 
faction, elles commencent sous le nom de réforme, avec 
le suffrage public; et c'est pour cela qu'elles commencent. 
[1640.] 

Un écrivain royaliste ^ n'a point hésité à dire , en parlant 
de la formation du long parlement : <c Aucune époque^n'a 
« produit de plus grands hommes que ceux qui siégeaient 
(c dans cette assemblée ; ils avaient les talents et les inten- 
« tions nécessaires pour rendre la patrie heureuse , si , par 
u un fatal enchaînement de circonstances , l'Angleterre 
a n'eût pas été mûre pour sa ruine. » Les premières dé- 
marches de ce parlement parurent en effet légitimes et 
sages. On réclama contre les taxes arbitraires et les sen- 
tences des cours spéciales. On peignit vivement les nom- 
breux abus du pouvoir absolu , et , ce qui était une grande 
mais juste punition de l'arbitraire, le même iSngage se re- 
trouva dans la bouche des bons citoyens et dans celle des 
factieux. Parmi les antagonistes les plus ardents du pou- 
voir absolu, parurent d'abord des hommes qui s'associèrent 
depuis à l'infortune de Charles. Tel était sir Edward Cla- 
rendon, historien de cette guerre, qu'il a flétrie du nom 

■ Wellwod's memoirs , p. 43. 
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de rébellion , attaché à la couronne par naissance et par 
devoir, ami fidèle de Charles, mais qui se souvenait alors, 
avant tout, que son père mourant lui avait recommandé 
les libertés de la nation. 

Tel était lord Fakland ^ , ce sévère adorateur de la vérité, 
duquel on a dit qu'il ne croyait pas la dissimulation plus 
permise que le vol; Fakland, ennemi de la cour, sujet fi- 
dèle par obéissance à la loi, mais aussi ne pouvant pardon- 
ner ni au roi ni à personne la violation de la justice , et 
pénétré d'un respect naturel pour tous ceux qu'il en croyait 
les soutiens; zélateur empressé des droits du parlement, 
incapable de persévérer dans cette cause , du moment où 
il y soupçonnerait moins de franchise et de candeur qu'il 
n'en avait lui-même. Parmi ces généreux * contradicteurs 
du pouvoir, on comptait encore lord Gapel, qui, lorsque 
l'opposition s'avança trop loin , lorsque les droits légitimes 
du trône parurent en péril , se rangea près de Charles op- 
primé , et s'arrachant à tous les engagements d'une opu- 
lente fortune et d'une heureuse famille , jeta ses richesses 
et sa vie au milieu de* cette affreuse guerre , défendit Col- 
chester avec tant de courage; et, conduit à l'échafaud, 
mourut en recommandant aux Anglais de pleurer Charles I"' 
et de rappeler Charles II. Enfin presque tous les membres 
du parlement qui prirent les armes pour Charles , avaient , 
dans ces premiers moments , manifesté la résistance , qui 
était alors le vœu de l'Angleterre. , 

Mais il se trouvait aussi dans la chambre des communes 
d*autres hommes, qui, sous l'apparente unanimité d'une 
opposition vraiment nationale , cachaient de plus profonds 
desseins. Le sentiment secret de ces hommes était Fhorreur 
de toute primauté politique et religieuse. Us ne savaient 
pas , ils ne calculaient pas jusqu'où irait leur puissance de 

' aarendoii*8 history, p. 111. 

* A critical review of the poUtical Ufi of Cromwell, by John Banks , p. 10. 
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détruire ; mais ils avaient une volonté inflexible et une 
haine inexoraUe. Quelques-uns ne reconnaissaient d'autre 
religion que le déisme. Ce parti, le moins nombreux de 
tous, se distinguait par la supériorité des caractères. Il 
comptait quelques âmes stolques éprises de la liberté à la 
manière des héros de Plutarque, et profondément indi- 
gnées de ce qu'elles appelaient Tesclavage et la superstition 
de leurs concitoyens. Le chef de ce parti était Sidney : ré- 
publicain violent et incorruptible , plein de génie de l'an- 
denne Ro.me , il fit la guerre à Charles I"*, comme il eût 
conspiré contre César. 

Des hommes non moins redoutables pour le trône, 
c'étaient les sectaires, qui croyaient, en sapant le pouvoir 
de Charles, accomplir une œuvre pieuse, et portaient dans 
cette lutte Tautorité de leurs mœurs, la persévérance de 
leur conviction , et la chaleur de leur enthousiasme. Le 
plus dangereux de tous était Pym , longtemps exercé dans 
les affaires et dans les parlements , et mêlant toujours les 
formes modérées de la dialectique à Facharnement le plus 
opini&tre. Les Anglais vénèrent encore la mémoire de 
Hampden : mort trop jeune pour avoir eu le temps de se 
démentir, il laisse douter s'il entra dans la guerre cif ile par 
ambition ou par vertu. 

Henri Yanes , d'un esprit supérieur, d'une dissunulation 
profonde, d'une éloquence forte et vive, avait de bonne 
heure agité et gouverné les hommes par l'enthousiasme 
religieux. Mécontent de l'église nationale , il était passé à 
la Nouvelle- Angleterre, le refoge de toutes les croyances. 
Ses talents le firent nommer gouverneur de la colonie ; il 
la troubla par ses doctrines : et dans une société fondée 
sur la tolérance de tous les cultes , il ne put ni trouver , ni 
laisser la paix. Repoussé vers l'Angleterre, il y reporta 
plus de modération , et se vit attaché au gouvernement par 
un emploi honorable; mais une préférence injuste, qui 
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Messait Forgueil de sa famille, réveilla son génie turbulent : 
il se livra sans réserve à Famitié séditieuse de Pym ; et la 
colère lui rendit tout son fanatisme , comme un instrument 
de vengeance. D'autres noms déjà célèbres suivaient le même 
parti, distingué par l'éloquence et le génie politique. U y 
avait aussi un nombre d'hommes ardents et médiocres , qui 
devaient s'élever et dominer, à mesure que la révolution 
avancerait , par cette loi qui condamne un parlement nova- 
teur à subir le joug des opinions violentes , après avoir été 
emporté par les grands talents. C'était parmi eux que se 
formait la secte naissante des indépendants, et que se ca* 
chait encore un homme supérieur à tous les partis comme 
au sien , Cromwell , parvenu è la chambre des communes 
par d'obscures intrigues , et n'apportant au milieu des ora* 
teurs du peuple anglais qu'un extérieur vulgaire , un débit 
inculte, un langage pénible et fastidieux. Cependant, lors* 
qu'il vint siéger dans la chambre, Hampden, le montrant 
à quelques députes, qui s'étonnaient de la négligence de ses 
vêtements et de la rusticite de ses manières , leur dit : « Ou 
<t je me trompe, ou cet homme, si mal vêtu et de si pauvre 
•c apparence, sera l'un des grands hommes de l'Angleterrcj» 
[1640.] 

Le moment de vérifier cette prédiction , la guerre civile, 
0p[«'ochait par la faiblesse du roi et par l'emportement.des 
communes. Dès que les débats de la chambre commen- 
cèrent à tourner en attaques personnelles contre le roi, 
Cromwell se fit remarquer par l'amertune de son langage. 
La reine , catholique et toute puissante sur l'esprit du roi, 
était principalement en butte à la haine des sectaires, et 
les amusements les plus innocents de sa cour servaient de 
prétexte à leurs pieuses diatribes. Un domestique de Pryn- 
ne , député presbytérien , fut arrêté pour avoir répandu 
des libelles , ou cette princesse étgiit accusée de danser et 
de jouer la comédie. Cromwell s'en plaignit à la chambre, 
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et fit ressortir avec véhémence cette arrestation arbitraire *. 
C'était son début dans l'assemblée; il parlait sans aucun art; 
sa voix âpre et mordante était pleine de passion , et se fit 
écouter sur un sujet, que la disposition des esprits rendait 
d'ailleurs très populaire. 

Dans une autre discussion relative à des libéralités faites 
par la reine * , Gromv^ell montra la même violence , et 
s'emporta jusqu'à^ l'outrage , sur quelques objections de 
lord Manchester, qui cependant était ennemi de la cour, 
et qui, peu de temps après, commanda les troupes du par- 
lement contre le roi. Gromwell dès lors montrait sa haine 
et sa politique par ce mot qu'il répéta plusieurs fois : u Je 
(c sais bien ce que je ne veux pas ; je ne sais pas encore ce 
« que je voudrais. » 

Cependant les communes avaient dispersé le ministère 
du roi; et, s'attachant à la poursuite de StrafiFord, le sou- 
tien et l'ami de Charles , elles l'accusaient à la barre de la 
chambre des pairs. Une anecdote, rapportée par White- 
locke, fait connaître que cette fureur n'était pas dégagée 
de tout intérêt personnel. Le roi parut disposé à ramener, 
par des faveurs excessives , les membres les plus dominants 
des communes , et les plus implacables accusateurs de 
StrafFord. Pym devait être chancelier de l'échiquier; Hol- 
les, secrétaire d'état; Hampden, gouverneur du prince 
de Galles. Cette promesse ne s'étant pas accomplie, l'accu- 
sation fut renouvelée avec plus d'anîmosité que jamais ; et, 
malgré la sublime et touchante apologie de StrafiFord , mal- 
gré son innocence , il fut condamné à perdre la vie. Les 
communes avaient passé si promptement de la résistance à 
l'agression , que , renversant une des bases de la constitu- 
tion anglaise, elles rendirent un acte pour se déclarer 
assemblée permanente. Ce bill fut présenté au roi en même 

' Warwick*8 memoirs , p. 247. 

» The life of lord Clarendon, writlenby himself, v. I, p. 91. 
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temps que le bill de condamnation da grand et malheureux 
Straiford. Le roi, menacé par des soulèvements populaires, 
entraîné par la fausse politique de son conseil épiscopal , 
accepta ces deux *actes : l'un contre le plus fidèle de ses 
amis , l'autre contre lui-même , comme le dit Whitelocke ; 
ou plutôt, il est vrai de dire que Charles , en reconnaissant 
une assemblée perpétuelle , qui bientôt serait exclusive , en 
souscrivant , pour ainsi dire , la déclaration de guerre des 
communes , ne porta pas un coup plus mortel à sa propre 
autorité, qu'en abandonnant Strafford à l'échafaud, et que, 
par une effrayante justice , l'ingratitude du monarque fut 
sa plus grande faute politique. [1641.] * 

Enhardies par le sacrifice d'une si noble victime , les 
communes s'accoutumèrent à la pensée de verser, au nom 
de l'état, le sang le plus illustre. Les concessions du roi, 
quoique reçues avec transport , ne calmèrent pas l'agitation 
des communes; et le voyage qu'il fit en Ecosse, pour se 
rapprocher de ce peuple qui avait donné le signal de la 
résistance , augmenta leur inquiétude. Les effroyables mas- 
sacres de l'Irlande^ commis parles catholiques, fournirent, 
à l'esprit de faction, le prétexte d'une nouvelle fureur. 
L'histoire rejette avec mépris les calomnies qui attribuaient 
à Charles une connivence dans le massacre de son peuple. 
Mais on concevra sans peine combien la sombre inquiétude 
des fanatiques, l'adresse des ambitieux, et la crédulité de 
la populace, devaient avidement recueillir ces bruits af- 
freux, auxquels leur invraisemblance donnait l'air d'une 
grande révélation. Cependant, telle était encore l'incerti* 
tnde des sentiments publics, que Charles, à son retour 
d'Ecosse , fut reçu par tous les ordres de l'état , avec les 
plus éclatants témoignages d'amour, dans cette même ville 
que sept semaines après il devait quitter en fugitif, pour n'y 
reparaître qu'en prisonnier destiné à mourir sur l'échafaud. 

[1641.] Dès que le roi se retrouva vis-à-vis de son parle- 
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me&t, on proposa, dans la chambre des communes, un 
projet ^e remontrance pins yéhément que jamais. Pendant 
que le projet était vifement soutenu par les hommes élo« 
quents du parti , Gromwell Tappuyait de sa confiance et de 
son ardeur. Il ne concerait pas, disait-il, qu'on pât hésiter 
et remettre au lendemain la décision d'une chose si peu 
douteuse. Il le dit à lord Fakiand , qui l'aTertissait que le 
débat serait long. Le lendemain , lorsque le projet eût été 
emporté , après une discussion prolongée fèrt avant dans la 
nuit, et seulement a la majorité de quelques Toix, eoimne 
il sortait du pariement à deux heures du matin , Fakiand 
lui rappela ce qu'il lui avait dit: u Oui, reprit Cromivell, 
une autre fèis je vous <»*oirai; mais, ajouta-t-^l à l'oreille 
de Fakiand, si la remontrance n'avait p(rfnt passé , je ven- 
dais le lendemain tout ce que je possède , et je n'aurais ja- 
mais revu l'Angleterre, et je connais beaucoup d'honnêtes 
gens qui étaient dans la même résolution. » Depuis cette 
remontrance , les empiétements des communes furent ri^ 
des ; et , poussée d'usurpations en usurpations , phis sabir 
tieuse à mesure qu'elle était plus puissante, ayant trop 
dépouillé et trop irrité le roi pour oser ne pas lui ravir les 
derniers restes de sa prérogative, la chambre s'attribua la 
conduite de la guerre d'Irlande, demanda des gardes pour 
elle-même, et ordonna là suppression d'une garde nouvdie 
que Charles s'était formée. Le roi, par un coup d'autorité 
sans force et sans dignité, étant venu dans le seîR du par- 
lement pour arrêter cinq membres désignés, acheva d'irriter 
le peuple , et d'dter tout respect aux communes. Les écrits 
séditieux se multiplièrent; les évêques sont exclus de la 
chambre haute; la reine, menacée d'une accusation, fuit 
en Hollande. [1642.] Au milieu des émeutes populaires , le 
roi se retire à York ; de là fl négociait avec le parlc»aent; 
mais déjà la révolte avait gagné partout. Charles se présente . 
aux portes de la ville de HuU ; le gouverneur, mêlant à son 
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infidélité le cérémonial de Tobéissance, lui déclare, à genoux, 
du haut des murs, qu'il ne peut le reccToir. Les propositions 
que le parlement oiirait à Charles marquent assez comMen 
la puissance législative devient à son tour injuste et tyran- 
nique, lorsqu'elle a franchi les bornes. Le parlement s'y 
réservait la nomination à tous les commandements, à toutes 
les places , même à celle de gouverneur des enfonts du roi ; 
enfin, anéantissant l'équilibre des pouvoirs constitution- 
nels, il n'accordait droit de séance et de suffrage aux pairs 
choisis par le roi , que de l'aveu de la chambre des cobh 
munes. 

Charles aima mieux être détrôné par la guerre que par 
un avis du parlement, et il arbora l'étendard royal à Not- 
lingham , le 34 août 1642. 

Après avoir déclaré traître à la nation quiconque assiste- 
rait le roi dans cette guerre, les deux chambres s'occupè- 
rent à soutenir leurs décrets par une armée ; elles firent un 
appel aux bons Anglais, les invitant à secourir le parlement 
de leurs prières , de leurs bourses et de leurs personnes. 
Le comte d'Essex, membre delà chambre des pairs, pres- 
bytérien, mais surtout ennemi de la cour, fut nommé 
général de cette armée , qui, par habitude plutôt que par 
dérision, était levée au nom du roi, qu'elle devait combat- 
tre. Beaucoup de membres des deux chambres prirent des 
«grades d'officiers. Cromweli reçut, des communes, un bre- 
vet de capitaine , et leva dans sa province une compagnie 
de cavalerie. Avant que la guerre fût régulièrement ordon- 
née de part et d'autre, Cromweli ne pouvait être que chef 
de partisans. D'abord il éprouva ses nouveaux soldats par 
une fausse embuscade, chassa des rangs tous ceux qu'il 
avait vus fuir, et les remplaça par de meilleurs choix, s'at- 
tachant à former une troupe de braves et de fidèles. Dans 
la multitude de combats qui mat*quèrent les commence- 
ments de cette campagne, les troupes du parlement , mmr 
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Telles et mal composées, étaient en général battues par la 
noblesse et les milices exercées du roi. Les mémoires de 
Ludlow offrent quelques exemples de cette inexpérience et 
de ces faciles déroutes . qui rappellent les désastres comi* 
ques du régiment des portes cochères et du régiment de 
Corinthe, dans notre guerre de la Fronde. Gromwell s'aper- 
çut de ce désavantage inévitable ; il dit au ftimeux HamiH 
den , son ami et colonel dans l'armée du parlement : « Vos 
troupes sont , pour la plupart , composées d'anciens domes- 
tiques, de garçons de tavernes, et de gens de cette espèce. 
Dans les leurs il n'y a que des enfants de famille et de jeu- 
nes gentilshommes. Croyez-vous que des misérables, sans 
cœur, seront jamais capables de tenir tête à des nobles qui 
ont de l'honneur, du courage et de la résolution? Il faut 
trouver des hommes animés d'un esprit qui puisse les con- 
duire aussi loin que l'honneur des gentilshommes ; autre- 
ment, vous serez battus. » Hampden trouva l'idée bonne, 
mais l'exécution impraticable. « Je lui répondis, racontait 
lui-même Cromwell, que j'y ferais quelque chose; et en 
effet, je choisis des hommes qui avaient devant eux la 
crainte du Seigneur, et qui mettaient de la conscience 
dans leurs actions; et depuis lors, nous ne fûmes plus bat- 
tus. « [1642.] 

II y avait un grand sens à opposer ainsi le fanatisoie au 
point d'honneur ; et la rapide élévation de Gromwell fut le 
prix de cette pensée heureusement exécutée. Le parlement 
avait d'ailleurs pour lui son opiniâtreté, les vœux du peuple, 
et les revenus de l'Angleterre, qui lui permettaient de ré- 
compenser magnifiquement les services rendus à sa cause. 
Dès l'ouverture de la campagne, Gromwell s'étant jeté 
dans la ville de Hull, avait reçu, des communes, un don 
de 200 liv. sterling ; il se saisit soudainement de Cam- 
bridge, au moment où le collège de cette ville envoyait 
toute sa vaissaille d'argent au roi, retiré dans Oxford. Il 



LIVRE PREMIER. 37 

enleva le haut shériff de Hertfordshire, qui allait tenir les 
assises de Saint- Albans, pour y faire déclarer traîtres à la 
patrie tous les généraux parlementaires. La chambre lui 
vota des remerciments, et le désigna pour le rang de colo- 
nel. [164S.] Avec ce titre, et par sa propre influence, il 
leva mille cavaliei*s et mit plus que jamais ^n usage ses 
principes de discipline militaire ^ et religieuse. Il accoutu- 
mait ses soldats à Tentretien le plus soigneux de leurs che- 
vaux et de leurs armes, à l'ordre, à la vigilance, à la prière. 
Cette règle les rendit bientôt supérieurs au reste des 
troupes. Le régiment de Cromwell devint un séminaire 
d'où sortirent, dans la suite, presque tous les officiers de 
l*armée. Cromwell remplissait les places vacantes par des 
aventuriers robustes , qu'il dressait à la même discipline , 
et qui se trouvaient en peu de temps aguerris et convertis. 
On calculera sans peine le prodigieux crédit que devait don- 
ner à un colonel ce prosélytisme guerrier ,• et Tinfluence 
qu'exerçait en sa faveur cette foule d'hommes , ses soldats 
et ses disciples répandus dans tous les rangs de l'armée, 
qu'ils animaient de leur valeur et de leur fanatisme. 

Il serait inutile d'indiquer la multitude de petits combats 
qui marquèrent les deux premières campagnes, et qui, sans 
cesse mêlés de négociations et d'armistices, n'étaient que 
Fessai de la guerre entre deux partis peu sûrs de leurs for- 
ces , et qui ne s'étaient pas rendu compte de leurs derniers 
projets. La majorité de la chambre des pairs, et beaucoup 
de membres des communes , distingués par le talent et la 
franchise d'une opposition légale, étaient passés du côté de 
Charles ; et, quoique poursuivis par les condamnations de 
leurs collègues, ce partage apportait dans la cause royale 
l'autorité du grand nom de parlement. Une autre circons- 
tance remarquable agissait en faveur de Charles. 

' Reliquiœ^ baxterianœ^ pag. 58. Elenchus motttum nuperorum^ p. 220. 
•— Warwick^s memoir9,p.252. 5. 
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L'affaiblissement de Faristocratie , ce résultat du progfrà^ 
et de la durée des sociétés , n'était pas sensible dans uue 
révûlutiou dont l'époque avait été, pour ainsi dire, bâtées 
pqr le fanatisme religieux. La noblesse avait encore toute 
sa puissance ; elle pouvait entreprendre la guerre presqi^e 
à forces égales. Elle eût peut-être vs^incu , si el(e n'eil^t pasi 
été divisée : et le secours partie} qu'elle donnait au roÂ 
suffit pour suppléer à toutes les ressources nationales en- 
vatt^es par la c^iainbre des communes , et balança longtemps^ 
la fortune. 

Le roi parut dans ces commencements près de triom- 
pher ; ses troupes se fortifiaient. Dans une première t^- 
taille à Edge Hill, les deux armées , après un rude cqipbat, 
se retirèrent sans avantage marqué ; ce qui était une vérita- 
Ide défaite pour le parlement, obligé de justi^er pfir de 
rapides succès la hardiesse de son entreprise- Ct^arles 
, s'avança sur Londres. Les négociations furent renouvelées* 
Il semt)le qu'il y avait, dans le caractère de ce pnuçe, un 
obstacle à }a paix comme à la victoire. Charles était brave ^ 
généreux ; la pureté de ses ^lo&ur$ devait rapprocher de luî> 
les plus rigoureux sectaires ; il montra dans tantes les. dis- 
cussions une grande supériorité d'esprit. «< Son mall^eu^^ 
« dit WbHelocke , était d'avoir meilleure opinion^ du ju- 
icgement desi autres que du siçn, quoique le sien fût 
u préférable. » Dans la confusion d^s avis qu'il recevait^ 
et l'incertitude de sa propre .vo][onté, il ne poussa point la 
guerre avec vigueur, il ne se résigna point aux conditions 
de la paix, avec une promptitude qui pouvait tOMt iféparer. 
Les républicains lui ont amèrement reproché sa déférence 
pour la reine *, princesse d'une rare beauté, d'up esprit 
distingué, mais que sa religion rendait suspecte à l'Angle- 
terre. Charles l'aimait avec une extrême tendresse j et lors- 

^ Memoirs of the lïfe of colonel Hutcbinson , written by mistris» Lucy Unie 
ûnmon , vol. I , p. 128 and 135. 
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qq'il vit çetto femrne, aimable et légère, résister avec un 
courage l^érolque aux malheurs, où peut-être elle l'avait 
engagé; lorsqu'il la vit, fugitive, proscrite, traversant la 
mer paur lui amener des secours , son estime et sa recon- 
naissance durent redoubler pour elle: ainsi les vertus 
privée peuvent entrer au nombre des faiblesses d'nn 
roi. 

[1645.] Pendant que la guerre générale se poursuivîiit 
avec peu d'avantages pour le parlement , Gromwell , atten- 
tif à exciter la sédition , parcourut les comtés de Cam- 
bridge , d'ïlssex , de IHorfolk et de Suffolk \ où lord Cape] , 
désormais le plus ferme appui de la cause royale, devait 
exciter un soulèvement. Une association royale, qui se for- 
mait dans la ville de Lowerstorst, fut étouffée par son 
activité; il dispersa les royalistes, qu'on appela conjuré^, 
se saisit de leurs préparatifs et de leurs armes, et retint 
sous le pouvoir du parlement les comtés de Sufibllç et de 
Norfolk, qui allaient lui échapper. 

Ces actions utiles et bprdies te firent nommer lieutenant- 
général par un parlement, qui prodiguait les récompenses, 
parce qu'il avait besoin de créer des hommes. Il répondit à 
cette élévation par des succès nouveaux; ces succès étaient 
trop rares dans le parti du parlement, pour n'être pas fort 
remarqués. Jusqu'alors il n'avait pas conduit heureusement 
la guerre. C'est une chose remarquable que les défaites suc- 
cessives du parlement, qui n'ôtent rien à ses prétentions et 
à sa menaçante opiniâtreté. L'armée royale, sous les ordres 
du copite de New - Gastle , gagna plusieurs batailles. Les 
généraux du parlement se divisèrent. Hampden , l'un des 
plus illustres chefs du parti parlementaire; Hampden^ ad- 
miré de tous dans la guerre civile, et que les royaUstes 
n'accnsent qu'avec respect , fut tué dans un combat. Lon- 

' Tbe history of the parliament , written by Tbowas May, secretary of 
the parliament, book III , p. 89. 
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dres % le centre de la révolution, se crut menacé d'un 
siège , dont le succès n'eût pas été douteux , si le roi se fût 
hâté. Plusieurs lords , beaucoup de membres des commu- 
nes, se détachèrent d'une cause désespérée, et vinrent 
grossir le parlement réfugié , qui tenait ses séances dans 
Oxford. Dans ce moment, l'assemblée de Westminster dut 
consterner le roi par sa fermeté ; l'inflexibilité du zèle reli- 
gieux la soutenait. On leva de nouvelles troupes. L'armée 
d'Essex fut fortifiée. On entreprit de former une seconde 
armée qui serait commandée par Waller, officier dont l'ha- 
bileté s'était fait remarquer au milieu des désastres du par- 
lement. Le comte de Manchester, considéré par son grand 
nom et son zèle pour le parlement, fut nommé général des 
provinces de l'est , que Cromwell avait parcourues avec tant 
de succès, et remplies de l'esprit d'une fédération patrioti- 
que. 

Le parlement découvrit une conspiration formée par 
quelques-uns de ses membres , et où figurait le poète Wal- 
ler, qui ne montra pas dans ce péril plus de courage que 
Lucain , et qui racheta sa vie en trahissant tous ses amis. 
Cette persévérance du parlement obtint enfin la victoire. 
Le roi, par une faute que reconnaissent tous les partis, 
s'étant arrêté au siège de Glocester, Essex marcha pour 
secourir cette ville , et remporta près de Newburry une vic- 
toire longtemps disputée , mais complète. La cause royale 
y perdit lord Fakland , cet intrépide et vertueux citoyen , 
ce généreux déserteur de l'opposition devenue la révolte , 
longtemps l'admirateur et l'ami de Hampden , et victime de 
la guerre quelque temps après lui, comme si la fortune, en 
frappant à la fois ces deux illustres t^itoyens dans deux 
partis contraires, eût voulu détruire les médiateurs de la 
paix. 

* The histoiy of Uie parliament , written by Thomas May, secretary of Oie 
parliameot , book III. p. 91. 
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La paix élait le vœu le plus ardent de ce Fakiand , que 
rhistoire n'a pas trop loué en disant, que la perte ^ d'un tel 
homme aurait suffi pour déshonorer la guerre civile. Pro- 
fondément attristé des malheurs de l'état , quel que fût le 
vainqueur, il invoquait, il conseillait toujours la paix; et, 
dans l'intolérance des partis , il se justifiait de cette vertueuse 
horreur pour la guerre civile, en cherchant plus qu'un 
autre l'occasion d'y mourir. 

Les dangers du parlement amenèrent le retour d'un 
nouvel ennemi , dont la présence avait commencé tous les 
troubles. L'Ecosse, révoltée sans être en guerre, ne dé- 
pendait plus ni du roi, ni du parlement de Londres. Une 
assemblée des états, formée dans ce royaume, y dominait 
au milieu de l'anarchie féodale et des factions religieuses. 
Ce fut à elle que s'adressa le parlement de Westminster 
pour obtenir un secours, et pour solliciter une seconde 
invasion en Angleterre. Les Écossais demandaient pour 
prix de leurs efforts la réunion des deux Églises : elle fut 
ratifiée par un covenant qui lia les intérêts et les croyances 
des deux peuples , et sembla consacrer le triomphe de la 
secte presbytérienne. A cette condition , l'Ecosse fit mar- 
cher au secours du parlement une armée de dix-huit mille 
hommes , dont les frais devaient être acquittés par l'Angle- 
terre. [1643.] 

Cromwell, gouverneur de l'île d'Ély, et autorisé à y 
lever des contributions pour ses troupes, continuait la 
guerre de partisan : il obtint quelques avantages dans le 
comté de Lincoln , et battit un détachement de l'armée 
royale , que New - Castle avait envoyé , sous les ordres de 
son frère le lieutenant-général Cavandish , pour reprendre 
la ville de Gainsborough, occupée par les troupes parle- 
mentaires. 

" Clarendon^s bistory, p. 351. 
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Ce fut^ dit Whitelocke % « le début de sa haute fortune , 
K et il commença dès lors à paraître au monde. Il avait un 
«( régiment de ses compatriotes, la plupart propriétaires, 
« qui , pour les choses de conscience s'engageaient dans 
» cette querelle sous sa direction. » 

Quelques historiens * ont ayancé que Cromwell , après 
ce combat , fit massacrer le général enneini avec tous les 
prisonniers. Ce fait nous parait douteux; car il n'est pas 
rapporté dans la relation adressée par Cromwell au parle- 
ment ; et dans ce siècle de fanatisme et de sang , on se se- 
rait vanté d'une barbarie avec autant de joie qu'on l'aurait 
commise. Cromwell, après cette première victoire, se ré- 
trouvant vis-à-vis de l'armée de New-Castle, se replia, mais 
en bon ordre, et vînt, après deux jours de marche:, rejoin- 
dre près de Boston le comte de Manchester, qui avait Htû- 
porté plusieurs avantages signalés , et le chevalier Fairfax, 
qui commençait cette grande fortune militaire , dont il fit 
si peu d'usage. 

New-Castle suivit Cromwell^ et détacha contre lui un 
corps de cavalerie pour l'attaquer avant sa réunion à Man- 
chester. Cromwell, âù premier choc, renversé de cheval, 
courut le plus grand péril. Son bonheur et son coUrage le 
sauvèrent; et remontant sur le cheval d'un dragon, il poussa 
vivement les troupes royales qui furent vaincues, et laissè- 
rent leurs plus braves gentilshommes sur le champ de ba- 
taille. 

Réuni à son général par une seconde victoire , Cromwell 
prit part à la prise de Lincoln, et au siège de la ville d'Tork. 
Cette ville était depuis quelque temps investie par les trou- 
pes de Manchester, de Fairfax, et par l'armée d'Ecosse, 
qui venait de pénétrer sans obstacle en Angleterre. Le 
prince Robert, l'un des parents et des généraux dé Char- 

' Whitelocke'8 memorials , p. 81-88. 
» Warwick's memoirs , p. 252, 
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les, s'avança pour la délivrer de ces attaques combinées. 
[1644.] Ce prince, d'un courage égal à son dévouement 
)[>our le roi , n'avait d'autre défaut militaire que cette im- 
^atiènice de vaincre , qui souvent fait perdre ou manquer lu 
victoire. II commandait huit mille hommes. A son appro* 
ehe , les trois généraux réunis avaient abandonné le siège 
d'York pour livrer bataille. Le prince Robert défit l'aile 
droite de l'armée parlementaire, et croyant la bataille ga- 
gnée sur tous les poihts, parce qu'on fuyait devant lui, 
s'abandonna sans réserve à la poursuite de l'ennemi. Les 
deux généraux parlementaires, Manchester et Fairfax, et 
le général écossais Leveil, se retiraient. Cromwell, qui 
commandait l'aile gauche de l'armée du parlement , soutint 
la bataille contre l'aile droite de l'arméie royale. Il emporta 
la fbrte position de Marston-Moor, qui donna son nom à 
cette bataille. Le prince Robert revînt trop tard de son inu- 
tile poursuite. Il fut entraîné lui-même dans la déroute de 
l'armée. Xa moitié des troupes royales périt dans l'action. 
L'artillerie, les bagages, l'étendard du prince, tout fut 
enlevé. ^ 

Quelques conteittporains ^ ont accuisé Cromwell dfe lâcheté 
dans cette journée , dont le succès lui fut généralement 
attribué. C'est une Injure invraisemblable et mal choisie. Il 
est fort difficile à un général de se passer de courage; mais 
Cromwell avait particulièrement besoin d'un excès d'aii- 
dace , et plusieurs traits de sa vie attestent que la témérité 
même fut uu de ses moyens. Quant à ces belles paroles que 
Ton a ttïises dans la bouche de Cromwell, arrêtant Man- 
chester prêt h fuir : « Vous vous méprenez, Myldrd, ce 
u n'est point là que sont les ennemis, » aucun Mémoire 
cohtemporain ne les rapporte. Du reste, il n'était ^as be- 
soin de cette noble et dure leçon , pour que la gloire de 

' Memoirs of Denzil lord Holles, p. 15. 
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Gromwell laissât dans le cœur de Manchester un sentiment 
de jalousie. 

Les suites de ce combat furent le découragement et la 
désunion du parti vaincu. Les, plaintes mutuelles divisèrent 
les royalistes affaiblis par leur défaite. Le comte de New- 
Castle, profitant trop vite de l'injustice qu'il éprouvait^, 
pour se détacher d'une cause malheureuse , quitta l'Angle- 
terre, et se retira sur le continent. La ville d'York, dont 
il était gouverneur, se rendit, et fut occupée par lord Fer- 
dinand Fairfax, père du chevalier Fairfax, qui servait alors 
sous lui. La ville de New -Gastle fut prise d'assaut par les 
Écossais , et la cause royale parut entièrement perdue dans 
le Nord. [1644.] 

La victoire de Marston-Moor, en relevant l'espoir du 
parlement, fit éclater une politique nouvelle ^. Les haines 
républicaines se montrèrent avec plus de violence , et pas- 
sèrent bien aa-delà de la réforme presbytérienne et du co- 
venant y que le parlement venait dci souscrire. La secte des 
Indépendants se montra plus hardie , et ne cacha plus son 
dessein de détruire la monarchie et la noblesse. 

Gromwell se déclara dès lors l'ennemi de la noblesse et 
de la chambre des pairs , et adressant à son général lui- 
même ^ cette injurieuse confidence , il lui dit qu'il espérait 
de voir bientôt le temps où il n'y aurait pas un seul lord en 
Angleterre , et où lord Manchester ne s'appellerait plus que 
sir Montagne. G'était une nouvelle question qui naissait de 
la guerre civile , et qu'avait dû produire la jalouse concur- 
rence des nobles et du peuple , lors même qu'ils paraissaient 
combattre pour la même cause et partager les mêmes pas- 
sions. 

Les lords et les nobles qui avaient pris les armes contre 

« CIarendon'8 history, p. 402. 

* Memoirs of Denzil lord Holles, p. 18. 
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le roi , ne voulaient pas pousser la révolution au-delà des 
intérêts de leur propre grandeur; mais les hommes nou- 
veaux , qui avaient toute une fortune à faire , ne jpouvaient 
l'achever et la mettre en sûreté , sans la chute du trône. 

Ces idées extrêmes, fortement suivies par Cromwell, 
firent sa supériorité. D'autres officiers s'étaient distingués 
comme lui, Lambert, Fléetwood, Haslerigh, Overton: 
mais, par l'ascendant du caractère politique, il les réduisit 
tous à être ses lieutenants, ou ses victimes. 

Les fureurs du parti démocratique et des Indépendants 
s'accroissaient également par les succès et par les revers. 
Vainqueurs, ils insistaient pour pousser la fortune; vain- 
cus, ils excitaient la défiance contre la haute noblesse, qui 
commandait l'armée parlementaire^ avec un intérêt diffé- 
rent de celui du peuple. Essex et Waller donnèrent bientôt 
prise à ce dernier reproche. Le roi, s'étant fortifié d'une 
partie de la garnison d'Oiford, battit Waller; et s'atta- 
cha nt à suivre Essex dans le comté de Cornouailles, il ré- 
duisit ses troupes affamées à mettre bas les armes. Les 
Presbytériens ont expliqué ce désastre par la perfide in- 
fluence du parti ^dépendant, qui voulait détruire Essef ; 
les Indépendants % par les ménagements d'Essex, qui 
voulait forcer le parlement à se rapprocher du roi. 

Le parlement répara ce désastre avec la plus grande ac- 
tivité. Il équipa de nouveau l'armée d'Essex, recruta les 
troupes de Waller, et lui ordonna de se réfinir à Manches- 
ter, qui maintenait les provinces de l'Est, et y avait consi- 
dérablement fortifié son armée par le zèle et la popularité 
de Cromwell. [1644.] \.es résultats de ce grand effort ne 
remplirent pas l'attente du parlement. Vaincu dans un com- 
bat près de Nevï^burry, le roi se retira sur Oxford, reçut de 
nouveaux secours, et ne fut que faiblement poursuivi. 

' Memoirs of DenzU lord HoUes , p. 26. — Memoirs of Ludlow, v. I, p. 100. 
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Cette inaction des généraux parlementaires donna de 
nouveaux prétextes aux plaihtes et aux soupçons. Les t'é- 
|)ublicains par conscience , et les ambitieux , tous ceux qui 
avaient à craindre, ou des vengeances, ou seulement là 
perte de leurs espérances, se réunirent. L'hiver de 1644, 
en ramenant à Londres les généraux, tnembres du parle- 
ment, fit éclater la division dans la chambre des cbhimunes. 
tromwell accusa Manchester*, son général, d'uhe trahison 
manifeste. « J'avais, disait-il, offert dans la dernière cam- 
« pàgne d'attaquer les troupes du roi , qui se Retiraient 
« de Newburry. Je ne demandais que la permission de 
« charger à la tête de mon régiment de cavalerie , sans en- 
« gager le reste de l'armée. Mais le comte de Mahchester 
« rejeta mes instances et celles d'un grand nombre d'ofift- 
rt ciérs, se bornant à dire, que si l'armée du roi était dé- 
« truite, ce prince en formerait une autre; mais que, pour 
« faous, si nous éprouvions une défaite avant que l'armée 
« du comte d'Essex fût rétablie, nous serions perdus, et 
»t poursuivis comme des traîtres et des rehelleà. » 

Cromwell avait habilement calculé l'impressîoh qu'un pa- 
reîl discours devait produire sur l'orgueil de l'assemblée. 
Les dernières paroles attribuées à Manchester parureiit 
aussi coupables que s'il eût prononcé lui-même la condam- 
nation de son parti. L'assemblée, accoutumée à redire sans 
cesse que les lois étaient de son côté!, s'ihdigna de la pen- 
sée d'être punie comme rebelle. 

Ce que les partis pardonnent le moins à leurs adhérents, 
c'est la défiance du succès, et le doute sur la justice de 
leur cause. Manchester, pressé par cette défaveur publique, 
ne désavoua point en effet le motif qu'il avait donné, en 
repoussant l'avis de Cromwell , qui lui paraissait compro- 
mettre l'armée ; mais il récrimina vivement contre le lieu- 

« Parliamentary hiélory , v. VIU. — Clatendon's hîstory. 



LIVRE PREMIER. 47 

tenant-général. Il l'accusa d*avoir négligé rexécuiion d'nn 
ordre important ; et il déclara que , dans une autre circons- 
tance, sollicité par Cromwell de prendre une mesure, il 
avait refusé, sous prétexte qu'elle n'obtiendrait pas l'ap- 
probation du parlement , et qu'alors Cromwell s'était écrié : 
«t Mylbrd , si vous voulei vous attacher fortement aux gens 
« de bien, vous serez à la tête d'une armée qui fera la loi 
M aii roi et àil parlement. « 

Manchester g pour plîfer cette accusation à sa propre dé- 
fense, ajouta qu'un pareil discours l'avait singulièrement 
frappé , connaissant le lieutenant-général pour un homme 
à desseins pft*ofondS ; et que dès lors il avait mis plus de 
scrupule et de soin à ménager une armée qu'il savait encore 
très fidèle àU parléméhl. 

Une répliqué si forte agita vivement la chambre, et tous 
les hommes ^ul s'alérnlalent de la fierté de Cromwell, de- 
mandèrent une étiquete et un jugement. Mais le parti des 
Ihdépendatits, et ceux (|ui voulaient la continuation de la 
gilerre, repoussèrent icet avis , et aimèrent mieux abandon- 
ner l'accusation portée contre Manchester. Cependant il 
était aisé dé ^réVoir qUb 1^^ ambitions et les haines , pous- 
sées si loin, ne s'arrêteraient pas, et qu'une lutte dernière 
allait comhîîgheer eritré Ifes deux partis qui avaient jusque- 
là conduit U révolutîort , entre les Presbytériens et les In- 
lïépendants : entre les nobles et les hommes nouveaux ; en- 
ire ceux qui; tiiémë dans la guerre civile, n'avalent cherché 
qu'une réforme, et ceux qui, fanatiques ou ambitieux, 
voulaient tout détruire , pour faire place à leurs chimères 
ou à leur puissattee: Les Presbyték-iens avalent contre eux 
ce pettchant irk-ésistible des révolutions vers le parti le plus 
violent. Mais ils commandaient encore l'armée anglaise; ils 
comptaient dans leurs rangs les orateurs les plus distin- 
gués des communes. Ils formaient exclusivement la cham- 
bre des pairs ; et Us s'appuyaient sur l'armée d'Ecosse , qui. 
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jusque-là, bornait tous ses vœux à rétablissement du ré- 
gime presbytérien, et qui désirait un traité avec le roi. 
Gromwell, mêlant avec art une sorte de jalousie patriotique, 
à Fardeur des sentiments de liberté , attaquait en toute cir- 
constance les intentions des Écossais ^ , et répétait que 
r Angleterre n'avait besoin ni de leur secours, ni de leur 
conseU. 

Les commissaires d'Ecosse , blessés d'une telle injure, se 
réunirent au comte d'Essex contre le lieutenant-général. 
Avec plus d'audace, ils auraient perdu Gromwell; ils y 
pensèrent, et ne l'osèrent pas. Wbitelocke donne à ce sujet 
le récit d'une scène curieuse, où lui-même fut acteur. 

Wbitelocke était un de ces hommes modérés , qui plient 
leur modération aux violences du plus fort ^, et qui , con- 
servant leur sang-froid dans tous les excès d'une révolu- 
tion, les servent autant que leur intérêt le demande, et les 
jugent avec une impartialité plus honorable pour leur 
esprit que pour leur conscience. Il avait impitoyablement 
poursuivi la mort de Strafford, et il le représente ' dans ses 
Mémoires comme un grand homme innocent. Il inclinait' 
pour la paix et la réunion avec le roi^ et il ménageait et se- 
condait l'ambition de Gromwell. Une des causes qui fait 
que, dans une révolution, le parti le plus violent grossit et 
prédomine , c'est qu'il a tous les lâches pour recrues. 

Wbitelocke et Maynard, membres de la chambre , et ju*- 
risconsultes habiles, appelés de nuit à l'hôtel d'Essex, y 
trouvèrent les envoyés d'Ecosse et plusieurs membres des 
communes. A la prière du comte d'Essex, le chancelier 
d'Ecosse exposa les intrigues de Cromwell pour nuire aux 
Écossais dans l'opinion de leurs alliés; son ambition^ qui 
menaçait Tautorité du général , et la sûreté des deux peu- 

' Memoirs of Deniil lord HoUes, p. 18. 

• Memoirs of Ludlow, v. Il, p. 250. 

* Whitelocke^s memorials of the encrlish aflFairs , p. 67. 
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pies unis; et, insistant sur la nécessité d'arrêter son dan* 
gereux essor ^ , il proposa de le poursuivre comme incen- 
diaire, aux termes du covenant, fpi désignait sous ce 
nom tout homme prévenu d'exciter la mésintelligence entre 
les deux nations. C'est un spectacle assez curieux de voir 
les desseins de Cromwell soupçonnés, et son ambition prise 
sur le fait si longtemps avant l'époque de sa grandeur. 

Ces puissances extraordinaires , qui s'élèvent si vite sur 
les ruines de la liberté des peuples, avertissent cependant 
toujours de leur approche et de leurs progrés, et une réso- 
lution énergique suffirait pour les arrêter. Mais la mollesse 
publique , et l'empressement des ambitions servîtes , leur 
fraient la route; et l'esclavage se réserve ensuite pour ex- 
cuse la rapidité de leur élévation , qui semble avoir surpris 
les courages , et prévenu la résistance. 

Whitelocke et Maynard, consultés sur le sens légal du 
mot incendiaire, et sur l'application qui pouvait en être 
faite à Cromwell, discutèrent la question en légistes et en 
hommes prudents. Après avoir fait sentir la difficulté de 
recueillir des preuves suffisantes, et le danger d'une pour- 
suite inutile,. ils ne dissimulèrent pas le grand crédit de 
Cromwell sur la chambre, son talent, sa popularité, et 
toutes les ressources qu'il trouverait dans lui-même et dans 
ses amis pour repousser avec avantage une attaque à la fois 
si violente et si vague. HoUes , Stapleton , et quelques au- 
tres députés moins formalistes, et plus sincères amis de la 
h'berté, nièrent cette popularité prétendue qui n'eût été 
d'ailleurs qu'un motif de plus pour se hâter de perdre l'am- 
bitieux qui voulait en abuser. Mais le comte d'Essex, timide, 
comme tout homme qui consulte dans un moment de pé- 
ril ^ se détermina pour l'opinion de Whitelocke , malgré les 
prières de ses amis, et surtout celles de Holles, qui péné- 

' White]ocke*8 memorials of the english affairs, p. 116. 
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trait toute l'ambitioo de Gromwell, et qui r^jipieliiit plu-^ 
sieurs de ses actions et de ses paroles propres à justifi^M^ 
raccusatlon proposée. 

Cette vaine consultation, qui m resta pas ignoré^ d^ 
Gromweli, ne fut pour lui qu'un Uvertisseni^t d? pousser 
sa fortune en prop^ortion de la baine de ses ennemis , et i^ 
leur impuissance avouée d'eux-mêmes. 

Il était d'ailleurs pressé par la situation générale desî évé- 
nements : les négociations avec le roi n'étaient pas ralen- 
ties * . et menaçaient de finir par un traité qui, f At-il iiyur 
rieux à la couronne , aurait arrêté la révolution au moins 
pour un temps. Le roi avait envoyé à l'assemt^Iée de West- 
minster une ambassade de plusieurs lords att^cbéa à sa 
fortune. Malgré la rigueur des conditions que voulait lo 
parlement, quoique l'on prescrivit à Gb^les le saorifiiBÇ 
d'nne partie de ses droits et l'abandon de ses plui^ fidèles 
amis ', il pouvait se laisser tenter par sa mauvaise fortuno. 
Il n'y avait qu'une voie assurée pour prévenir la paix : c'é- 
tait d'ôter la guerre des mains de la noblesse parlemei^ 
taire, qui, tout en combattant le roi, ne voulait pas to dé- 
truire, et gardait un vieux respect pour les institutions 
monarchiques, dont eUe formait une honorable pairtie; 
tandis que les hommes nouveaux ne concevaient paa do 
traité possible entre le peuple et le trâœ ^ , et frémisfiaieckt. 
pour eux-mêmes à la seule idée d'une paix qui amrWtt con- 
servé, sous quelque foropie que ce fût, un souverain si oru<iV 
lement oiFensé , et toujours trop puissant coRtre des suî^ 
sans crédit personnel, et que la guerre jûviie ne soutien- 
drait plus. 

' Whitelocke'8 memorials of the eaglûli affain, p. IM. 
« Jbid., p. 114. 

3 Memoirs of Denzil lord HoUes, p. 29. 

4 Mçmoirs of Ludlow, v. 1, p. 146. — Memoirs of Oie lift of colonel 
Hutchinson , v. I . p. 347. 
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Ca Ait là le point décisif ^e la réyoluUom. En yaiq Man- 
chester s'était jv^tifié sur une accusation particulière; l'at- 
taque remontait plus haut , et s'étendait à tous les chefa de 
Varm^e. Essex, Manchester^ Waller, Denbigh, étaient nq- 
bles et membres de la chambres des lords ; iU n'avaient pas 
une haine irréconciliable , ils ne faisaient pas une guerre 
morteUe. Ck)ntents d'avoir défendu les droits du peuple , 
ils auraient pu . ils auraient souhaité rentrer en grâce avec 
le souverain. Ei^sex , d'une illustre maison et d'une grande 
élégance de mœurs, paraissait un partisan ^ nécessaire de 
de la monarchie; et tout ce qu'il avait fait pour la cause du 
parlement ne pouvait , aux yeux des Indépendants , effaeer 
la tache de 3a noblesse. Il était suspect de vouloir la paix. 
Sans ainhition personnelle , sa vanité , qui l'avait entraîné 
dans la guerre civile, s'était flattée d'un crédit que l'on ac- 
corda quelque temps à son nom et à l'éclat d'une si grande 
désertion , mais qui fut bientôt remplacé par la défiance , 
et par les humiliantes comparaisons que faisaient naître le 
talent et le courage des officiers de fortune. Le comte de 
Manchester était recommandable par la vertu la plus rare 
dans les guerres civiles, l'humanité. Mais cette douceur, 
qui ne se dém^tit jamais, convenait mal à là sanguinaire 
austérité de l'esprit de secte ; et les talents guerriers de 
Manchester étaient d'aUleurs trop écrasés par la concur- 
rence de GromwelL 

Ces deux généraux étaient presbytériens modérés, et ne 
souhaitaient qu'une réforme dans l'Ilglise ; et la secte des 
Indépendapts ., sortie du milieu des Presbytériens rigides , 
commençait à prédominer. Cette secte , amenée par le plus 
haut degré de fanatisme^ à l'entière liberté de croyance, 
n'avait ni dogme fixe, ni cérémonies, ni prêtres. Elle sup- 
primait l'ordre sacerdotal comme un privilège, et réduisait 

' Wliitelocke^s memorials of the english affairs, p. 115. 
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le culte à la communication de TEsprit-Saint , que tout le 
monde pouvait également obtenir par la prière. 

Il y avait dans cette secte quelque chose de la simplicité 
du christianisme naissant, et quelque chose de Texaltation 
raffinée des Quiétistes, mêlée d'une humeur farouche qu'ins- 
piraient la sédition et la guerre. On remarquera que, dans 
les divisions religieuses de TAngleterre, une secte pareille, 
autorisant, par son instabilité même, une sorte de tolé- 
rance , pouvait être singulièrement favorable à un ambitieux 
qui tenterait de réunir les esprits. 

Cette secte avait pour chef dans lé parlement Henri 
Yanes^Fiennes, jurisconsulte habile, Saint-John, non moins 
versé dans les lois , et parent de Cromwell ; enfin Gromwell 
lui-même qui propageait leurs doctrines dans ses troupes. 
' Les principes des Indépendants, appliqués à la politique, 
entraînaient le changement de la société et la chute du 
trône. Mais, par cela même, dans les débats avec lesPres- 
bytériens , ils avaient sur eux le grand avantage de vouloir 
une chose absolue et décisive , tandis qu'il y avait une sorte 
d'embarras et d'inconséquence dans la conduite des Pres- 
bytériens , qui ne voulaient pousser la révolution que jus- 
qu'à un certain point ^ , et respectaient le roi en lui faisant 
la guerre. 

Charles voyait cette division avec joie, et en était d'au- 
tant moins pressé de faire un traité. II aurait dû la crain- 
dre ; car si la guerre se continuait, l'issue de ce schisme du 
parlement ne pouvait être douteuse. 

Les Indépendants ne négligèrent pas de couvrir leurs des- 
seins du prétexte de l'intérêt public. Les dépenses de l'ar- 
mée pesaient sur la nation, et la longue durée de la guerre, 
qui les rendait accablantes, était imputée à la lenteur inté- 
ressée des généraux , que l'on accusait à la fois d'éterbiser 

* Our design was only to reform , not to alter ; to reçiilate, and so to save, 
not to dcstroy. Hoîks , pag. 21. 
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la guerre par ambition, et de ne pas vouloir qu'elle réussit 
par attachement à la royauté. Cette accusation était popu- 
laire. II en résultait que l'on devait ou conclure une paix 
avec le roi, ou choisir de nouveaux généraux. Les Indépen- 
dants, ayant assez de crédit pour empêcher ce premier dé- 
nouement, que tant de difficultés entravaient, étaient maî- 
tres du second '. 

La discussion s'ouvrit par la nécessité de réformer la dis- 
cipline de l'armée. [1644.] Un Indépendant assez obscur, 
Zouch Tate * ^ membre du comité de la guerre , exposa , 
dans le bizarre langage du temps , que l'armée était dans 
le même état qu'un malade qui consulterait sur un mal au 
doigt, tandis que la masse entière de son sang serait cor- 
rompue. 

Cromwell prit la parole '. Le discours qu'il prononça est 
trop court et trop souple pour n'être pas fidèlement rap- 
porté comme une preuve que ce génie simple et profond 
savait à propos se délivrer de l'étalage mystique dont il a 
fait un si fréquent usage. 

X C'est aujourd'hui , dit>il , le moment de parler ou de se 
taire à jamais. Il ne s'agit de rien moins que de sauver le 
peuple de la situation sanglante , et je dirai presque de l'a^ 
gonie où la longue durée de la guerre l'a déjà réduit; au 
point que si nous ne poussons la guerre d'une manière plus 
vigoureuse et plus efficace , en jetant de côté toutes les me- 
sures de lenteur, comme font des soldats de fortune , trans- 
portés au-delà des mers, nous fatiguerons le royaume de 
notre présence, et nous ferons haïr le nom du parlement. 
Que disent, en eifet, les ennemis? que disent aussi beau- 
coup de gens qui étaient nos amis à l'ouverture des deux 
chambres? Ils disent que les membres des deux chambres 



' Ludlow's memoirs , v. T, p. 133. 

' Wbitelocke's memorials of the english affairs, p. 113. 

' Thp parliamentai'y histopy, v. XJIl , p. 376. 
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ont acquis de grandes places et des commandements; qu'ils 
ont mis Fépée dans leurs mains; que, par leur influence 
dans le parlement , par leur autorité sur l'armée , ils s'éter-* 
niseront dans le pouvoir, et ne laisseront pas la guerre se 
terminer promptement, de peur que leur ascendant ne 
finisse avec elle. J'exprime ici hautement et en face de tous^ 
ce que d'autres murmurent au dehors. Je suis loin de dé'- 
signer personne. Je connais le mérite des généraux, mem- 
bres des deux chambres , qui sont en pouvoir ; mais si je 
puis manifester ma conscience, sans aucune application 
personnelle, je sens que si l'armée n'est pas réglée sur d'au« 
très principes, et la guerre suivie avec plus de vigueur, le 
peuple ne peut supporter la guerre plus longtemps, et qu'il 
nous forcera à une paix déshonorante. » 

n eut soin d'ajouter, avec une feinte modération , que la 
chambre ne devait pas insister rigoureusement sur les né-* 
gligences ou les fautes que les généraux avaient pu eom** 
mettre, qu'il s'en reprochait lui-même plusieurs , qu'elles 
étaient inévitables, et qu'il ne s'agissait plus que de les ré^ 
parer. 

« Nous avons, dit-il alors, des cœurs trop anglais, et 
trop dévoués au bien général de la patrie, notre mère, pour 
que les membres de l'une ou de l'autre chambre hésitent à 
se renorwer euœ-Tnêmes, et à sacrifier leurs intérêts pri- 
vés au bien public , sans croire qu'il y ait le moindre déshon- 
neur pour eux , quelle que soit là décision du parlement 
sur ce grave sujet. » 

Cette idée de renoncement volontaire, cette abnégation 
religieuse et patriotique , qui s'accordait avec l'enthousiasme 
du temps , était l'argument le plus spécieux en faveur d'une 
semblable proposition. Yanes prit la parole, et ofirit de* 
quitter à l'instant la place de trésorier de la marine , qu'il 
tenait du roi. 

On allégua d'autres motifs : le petit nombre des députés 
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encore diminué par Tabsence de ceux qui remplissaient des 
fonctions militaires, l'utilité d'un tel sacrifice pour autoriser 
une réforme générale : on alla jusqu'à dire que les membres 
du parlement trouveraient plus d'obéissance dans des offi- 
ciers qui ne seraient pas leurs égaux ; comme si l'expérience 
dés républiques anciennes ne montrait pas que les assem- 
blées délibérantes n'ont d*autre moyen de se prémunir con- 
tre le pouToir militaire que de l'exercer. 

Ce fut Texemple que * Whîtelocke mit en avant pour 
combattre l'ordonnance. En même temps il appuya sur l'in- 
jastice et la difficulté de remplacer tant de généraux distin- 
gués, parmi lesquels il plaçait GromwelL D'autres orateurs 
presbytériens firent sentir que cette soudaine révolution , 
loin de favoriser la réforme générale , pouvait exciter quel- 
que désordre dans l'armée. 

Cromwell * repoussa cette crainte, et affirma, pour son 
compte, que ses soldats ne prendraient et ne quitteraient 
les armes qu'aux ordres du parlement, et qu'ils étaient ins- 
truits à ne pas obéir à d'autres maîtres. [1644.] 

Cette flatteuse assurance entraîna beaucoup de sujfrages, 
et la chambre ordonna la rédaction d'un bill pour exclure , 
des emplois militaires et civils , tout membre du parlement. 
Un jeûne , célébré dans Tintervalle de la discussion , pré* 
para les esprits à ce grand acte d'humilité chrétienne , que 
l'on appela l'ordonnance du renoncement de sot-même. 
Ce jour-là , les deux chambres assistèrent à des sermons en 
faveur du projet de loi, où le public ne Ait pas admis, pour 
laisser une liberté plus grande aux prédicateurs '. L'inten- 
tion potttique se cacha sous ces apparences religieuses. Il 
est douteux que la grande majorité de ta chaml»re voulût 
et comprit ce qu'elle faisait. A la troisième lecture du bill, 



' Whitelocke^s memorials of the english aifairs, p. 115. 

* Memoirs of Deniil lord Holles, p. 55. 

3 Whîtelocke'» memorials of the english affai», p. 114. 
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une exception personnelle ayant été prt^sée en fa?eur du 
comte d'Essex , ce qui renversait tout le projet des Inde-* 
pendants , elle ne fut repoussée que par une majorité de 
sept voix K 

La supériorité des Indépendants était donc très faible 
encore. Même dans une question désavantageuse, le comte 
d*£ssex conservait un grand parti; et il s^nble dès lors 
qu'une conduite plus habile aurait détourné cette mesure, 
qui prévalut avec tant de difficulté, et qui devint si fatale. 

Peut-être Essex et ses amis se reposèrent-ils sur la résis- 
tance de la chambre des lords ; mais la révolution était trop 
avancée, pour que là fiction de la pairie pût lutter avec 
avantage contre la force démocratique. C'était dans la cham- 
bre populaire qu'il aurait fallu la vaincre par elle-même. 
L'opposition des lords ne fit que réunir les communes, et les 
animer dans leur entreprise. Après plusieurs messages inu- 
tiles , elles se rendirent en corps * auprès de la chambre 
haute, pour la presser d'accepter l'ordonnance. Malgré cette 
démarche, d'autant plus impérieuse qu'elle était inusitée, la 
chambre des lords prononça le rejet. 

Tandis que ces chicanes parlementaires tenaient la révo* 
lution en suspens, les négociations pour la paix se trai- 
taient à Uxbridge, et les ambassadeurs de France et de 
Hollande ^ proposaient leur médiation; mais les Indépen- 
dants, repoussés par la fermeté de la chambre des pairs, 
ne perdirent pas de temps pour reprendre un autre projet, 
qui les conduisait au même but. Laissant de côté la ques- 
tion des anciens généraux, ils proposèrent une ordonnance 
pour la recomposition de l'armée. La chambre des commu- 
nes vota cette ordonnance , et nomma Fairfax général de la 

» TJie parliamentary history, V. XIII, p. 583. 

La narration de Clarendon , entièrement adoptée par Hume , est fppt 
inexacte, et contraire aux registres du parlement. 

» Whitelocke'8,^^emo^ial8 of the english aflFairs, p. 11§, 
3 The parliamentary history, v. XJH, p. 394, etc. 
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nouvelle armées sur la proposition de Yanes et de Crom- 
welL 

Pour rendre Taeeeptation de ce bill indispensable ^ on y 
joignit le vote des impôts destinés à l'entretien des troupes. 
Aussi la chambre des lords, après beaucoup d'objections et 
de lenteurs , ftit-elle obligée d'y consentir, et d'accepter 
sous une forme ce qu'elle avait rejeté sous l'autre ; sorte 
de tempérament auquel se réduisent presque toute la ré- 
sistance et le courage du plus faible. La formation dé la 
nouvelle armée fut commencée avec une incroyable promp- 
titude ; c'est l'espoir des Indépendants ; c'était la décision 
réelle du débat qui semblait encore se prolonger enite la 
noblesse parlementaire et les hommes nouveaux ; ce fut le 
point d'appui d'où s'élança Gromwell, pour aller aussi loin 
que l'entraînerait la guerre civile , désormais irrévocable. 
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Argament. 

Formfltion d*nne notirelle armée. ^ Fairfox ett nommé général. — Cfora- 
well obtient une prorogation de commandement plusieurt foit renoure- 
lée. — - Ses succès.— Bataille de Nazeby .— Lettre de Cromwell au parlement. 
-- Désastre da parti royaliste. -^ Le roi est bloqué dans Oxfard. — Intep- 
yention de Tambassadeur français. — Le roi se jette dans les bras des 
Écossais, et est livré par eux. — Le parlement veut envoyer en Irlande 
une partie de Tarmée qu'il cli^rcbe à affaiblir. — Dispositions ^timses 
de Tarmée. — Cromwell les encourage secrètement. — Formation ^^uft 
eonseil d'officiers. — Conseil des agitateurs formé parmi les soldats. — 
Cromwell , dénoncé à la chambre , se justifie. — Enlèvement de la personne 
du roi par Joyce. — L'armée se rapproche de Londres. — Onze membres 
des communes sont proscrits d'après la désignation de l'armée. — Émeutes 
populaires en faveur du parlement. — Un grand nombre de députés indé- 
pendants se réfugient auprès de l'armée. — Séjour du roi au milieu de 
l'armée. — Espérances que lui donne Cromwell. — Animosité des agita- 
teurs contre le roi. — L'armée ramène les députés dans le parlement et 
s'empare de tout. — Nouvelle fuite du roi ; sa retraite dans Pile de Wight 
par le conseil secret de Cromwell. 



ï^^l UELQUES jours aprôs rordonnance (27 février) , et ^ 

Q§| tandis que la chambre s'occupait à former la liste 
^1 des officiers ^, Cromwell reçut l'ordre de se ren- 
dre dans l'ouest, à la tête de son régiment, et de 
se réunir à Wallér. Le but de la réforme militaire avait été 
de mettre l'armée sous l'autorité du parlement. Fairfax, 
habile officier, mais sans caractère politique , parut heureu- 
sement désigné dans cette intention. Cromwell s'était mon- 
tré le plus zélé promoteur de ce choix '. Il comptait sur la 

' Whitelocke's memorials of the english affairs , p. 129. 

> /6td.,p. 129. 

' Clarendon's'history, p. 423. 
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ffifblesse de Fairfax, égale au moins à ses talents militaires. 
Fairfex, malgré la simplicité de ses manières^ semblait ins* 
pire sur le champ de bataille ; et sa physionomie , douce et 
tranquille , s'animait alors d*un feu terrible et d'une émotion 
qui allait jusqu'à la fureur. Il avait déjà rendu de grands 
services à la cause du parlement; il venait de détruire plu* 
sieurs régiments de l'armée d'Irlande , que Charles avait 
rappelés à son secours. Nommé général, son génie pour la 
guerre parut s'étendre ; mais il resta toujouts étranger aux 
vues de la politique. Il avait de la hauteur d'àme , qualité qui 
n'exclut pas la faiblesse, et qui, n'agissant que par inter- 
valles , peut, dans le cours habituel des affaires , tomber in- 
sensiblement sons le Joug de l'intrigue adroite et persévé- 
rante. Avec toutes ses victoires et son fier courage, le 
général Fairfax , d'après le témoignage des contemporains, 
ne fut jamais qu'un Instrument sotis k main de Cromwell. 

Tous les colonels, tous les officiers furent soumis à l'ap* 
probation des deux chambres. Elles permirent à Fairfax de 
choisir des officiers parmi les corps de l'ancienne armée ; on 
l'autorisa même, par une ordonnance particulière, à recru- 
ter dans l'infanterie du comte d'Essex. Les soldats d'Essex 
passèrent presque tous dans la nouvelle armée ; et ce gé- 
néral, qui n'était pas encore légalement destitué, perdit la 
force qui , dans les temps de parti , est le premier droit. 

Déjà Cromwell avait remporté de nouveaux avantages : 
les soldats de son régiment s'étalent montrés peu dociles \ 
et prêts à se révolter si on leur enlevait leur chef. Ils s'apai- 
sèrent dès qu'ils le virent ; et Cromwell écrivit à la chambre 
pour demander leur grâce, et garantir leur fidélité. 

Cependant les conférences d'Uxbri'dge étaient commen- 
cées , en même temps que la guerre se préparait avec plus 
de violence; mais l'exécution du malheureux archevêque 

* 

' Memoirs of Denzil lord HoUes, p. S5.^ WhiteloekeVmemorials, p. 132. 
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Lawd, depuis longtemps prisonnier, apprit au roi qu'il nV 
vaît rien à espérer de la modération des communes. [1645.] 
C'étaient toujours les mêmes difficultés, l'abolition de l'épis* 
copat, le commandement de la milice attribué aux cham-^ 
bres, l'acceptation du covenant. C'était surtout l'iropos- 
sibilité de se donner des garanties mutuelles, de se rassurer 
sur ce qu'on avait fait, d'oublier sincèrement ce qu'on avait 
souffert; aussi les conférences n'eurent-elles d'autre suite 
que la continuation de la guerre. 
* Le crédit du comte d'Essex , à la chambre des pairs , avait 
jusqu'à ce jour suspendu l'adoption de l'ordonnance du re^ 
noncement volontaire; mais la formation d'une nouvelle 
armée rendait cette résistance inutile. Essex , Manchester 
et Denbigh, dans une séance de la chambre des pairs, pro- 
posèrent enfin de rendre leurs commissions K Malgré les 
efforts de leurs amis, cette offre fut acceptée : les commu-^ 
nés se hâtèrent de leur voter des remerctments et des té- 
moignages de reconnaissance publique. On choisit un comité 
pour s'occuper des moyens de récompenser le lord général, 
et les comtes de Manchester et de Denbigh. Us furent ma- 
gnifiquement disgraciés. 

Le lendemain les deux chambres votèrent , sans difBcuIté, 
l'ordonnance qui exemptait des emplois militaires et civils 
tout membre du parlement. [1645.] Le comte de Warwick 
se démit aussitôt du titre de lord de l'amirauté. Cromwell 
devait être écarté par la même loi *, mais il reçut ordre de 
s'avancer sur la route d'Oxford , pour intercepterles com- 
munications entre le prince Robert et le roi. Il annonça 
bientôt ' qu'il avait surpris un corps de cavalerie royale , et 
une partie du régiment de la reine; qu'il avait fait deux 



' Whitelocke^s memorials, p. 134. 
» Angliarediviva,p. 10. 

3 Whitelocke's memorials, p. 138. •— Ludlow's memorials, v. I, p. 165. — 
The parliamentary history, v. XIII, p. 439. 
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eents prisonniers et enlevé plusieurs drapeaux. Ayant pour- 
suiTi les débris de ce corps ^ il les poussa jusqu^à la forte- 
resse royale de Bletchington ^ dont il se rendit maître. Quel- 
ques jours après , il surprit encore un parti royaliste , et 
enleva le colonel, deux lieutenants-colonels, et un asse; 
grand nombre de prisonniers. Ces coups de main heureux, 
malg^ré quelques pertes qui s'y mêlèrent , signalaient Grom- 
well parmi tous les chefs des troupes parlementaires. S*é- 
tant réuni au colonel Brown , ils écrivirent à la chambre 
pour annoncer que le roi quittait Oxford et se mettait en 
marche. Le parlement, après avoir ordonné au comité de 
la guerre de leur envoyer des provisions et de l'argent, dé*. 
cida que le lieutenant-général serait dispensé de siéger à 
la chambre \ et prolongerait son service quarante jour» au- 
delà , nonobstant la loi du renoncement de soi-même. 
Cette exception ne fut pas accordée sans beaucoup de plain- 
tes de la part des amis du comte d'Essex , qui découvraient 
enfin le but caché de l'ordonnance , et l'application inégale 
qu'on en voulait faire. 

Tandis que Cromwell et Brown suivaient le roi depuis 
son départ d'Oxford, et répandaient des émissaires dans 
tous les comtés , pour les soulever sur son passage , Fairfax, 
s'étant avancé vers Oxford, à la tête de son armée, rappela 
près de lui les deux généraux, pour former le siège de cette 
ville. Cromwell fut envoyé dans l'île d'Ély ^ pour y ranimer 
le zèle des associations, et prévenir l'influence des agents 
du roi. En peu de temps il rassembla, dans les comtés con- 
fédérés, trois mille chevaux. Les quarante jours expiraient; 
mais Fairfax écrivit, en faveur de Cromwell, une lettre au 
nom des principaux officiers de l'armée. Ireton , Whalley, 
Fleetwood , qui avaient signé cette lettre , étaient ou pa- 
rents ou confidents de Cromwell. Le parlement, après quel- 

' Tbe Journal of the house of commons. Mai 11 , 1615. 
* Whitelocke's memorials, p. 141-143. 



es HISTOIRE DE CROMWELL. 

ques débats , décida ^ que « Sir Thomas Fairfax pourrait 
« désigner Gromwell pour commander sous lui la cavalerie, 
u ayec le titre de lieutenant-général , s*il le jugeait conve- 
<t nable.» «Dès lors, suivant Fexpression de Whitelocke, 
« il parut grandir dans la faveur du peuple et de Tarmée, 
(c et son élévation commença d'exciter Tenvie. n Mais, dans 
les temps de faction, Tenvie est subordonnée à Futilité des 
services , et chaque parti a trop besoin de ses chefii , pour 
se hâter de proscrire la gloire qui l'offusque , ou l'ambition 
qui menace de le dominer. 

Cependant, Charles P% cherchant la situation la plus 
avantageuse pour combattre, se retira vers le nord. Tan* 
dis qu'il conduisait son avant-garde , Ireton, sur l'avis de 
Cromwell , attaqua et mit en désordre quelques régiments 
de l'armée royale, laissés en arrière à Nazeby. Cette alarme, 
qui vint surprendre le roi au milieu de la nuit, le força d'a- 
bandonner sa marche. Il gagna promptement Harborough, 
où était son corps d'armée , et tint un conseil de guerre, 
dans lequel la vivacité du prince Robert l'emporta sur les 
objections des vieux généraux, et fit résoudre la bataille. 
Le roi revint donc sur l'armée parlementaire qui le suivait, 
et il la rencontra le l) juin devant la ville de Nazeby, qui 
a donné son nom à* cette journée, la plus décisive pour la 
chute du trône. 

La bataille ^ commença à dix heures du matin. [1645.] Les 
parlementaires avaient pour mot de ralliement , D/^t^ ^otY 
notre force. Le mot des royalistes , Dieu et la reine Marie, 
rappelait le souvenir d'une reine qui avait déshonoré le trône 
et la religion par une cruauté fanatique ; et les troupes d'un 
monarque aussi généreux que Charles P', auraient dû com- 
battre sous une invocation moins sinistre pour les vaincus. 
Au premier choc des deux armées, le prince Robert, à la 

■ The Journal of the house of commons, June 10, 1645. 
* Whitelocke^s memorials , p. 150. — Letter of Gromwell. 
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tète d'une partie de la cavalerie royale , poussa vivement 
Falle gauche des ennemis , et la poursuivit jusqu'à la ville 
de Nazeby. Ireton fut blessé et fait prisonnier : mais , pen- 
dant que le prince Robert se laissait emporter par ce com- 
mencement de victoire, à l'autre extrémité , Cromwell ayant 
battu la cavalerie royale qui lui faisait face , s'arrêta , et re- 
vint au centre du combat, où le général Fairfax se soutenait 
avec désavantage. Gromwell , à la tête de ses dragons vic- 
torieux , fondit sur l'infanterie royale , et la mit dans un tel 
désordre , qu'aucun secours ne pouvait plus lui rendre la 
victoire. 

Charles 1% après avoir longtemps combattu , rejoignit le 
corps de réserve qui se trouvait réduit à l'inaction , étant 
privé des troupes que le prince Robert avait entraînées dans 
une poursuite inutile; c'était la seconde bataille perdue par 
une faute semblable. Lorsque le prince reparut enfin , le 
roi voulut , en réunissant cette cavalerie à son corps de ré* 
serve, faire un dernier effort contre l'ennemi qui avait 
achevé de vaincre. II donna l'exemple , il poussa son cheval; 
mais cette troupe, peu ralliée , refusa de le suivre. On rap* 
porte que, dans ce moment, un seigneur écossais, effrayé 
du danger personnel où s'exposait le monarque , ayant dé- 
tourné la bride du cheval , ce mouvement , mal interprété, 
devint le signal d'une déroute qui entraîna tout. 

L'armée parlementaire, qui n'avait éprouvé qu'une perte 
très faible, fit cinq mille prisonniers, s'empara derartillerie 
et des bagages du roi, ainsi que de beaucoup de dames qui 
suivaient l'armée. On enleva même une cassette qui rem- 
fermaît des papiers secrets, dont la publicité* devint un 
moyen de faire soupçonner la bonne foi du monarque dans 
les négociations, que naguère encore il entretenait avec les 
commissaires du parlement. 

m 

> Ludlow*8 memoirs, v. I , p. 167. 
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Celte victoire, si fatale au trAne^ fat le résnltat de la ré^ 
forme militaire, et surtout de la forte et pieuse discipline que 
rinfiuence de Gromwell répandait chaque jour dans la nou- 
velle armée. Cest la remarque de Glarendon : les troupes 
du roi \ lors même qu'elles avaient l'avantage , se ralliaient 
avec peine. La première armée parlementaire, sous Essex 
et sous Waller, avait également montré plus de valeur que 
de constance et de discipline; tandis que les troupes de 
Fairfax et de Cromwell , victorieuses ou repoussées , gar- 
daient ou reprenaient leurs rangs avec une opiniâtre régu- 
larité, et combattaient comme un seul homme, suivant l'ex- 
pression de l'Écriture, qui s'applique si naturellement à ces 
courageux sectaires. 

Un hasard heureux a fait retrouver l'original de la let- 
tre ' écrite par Gromwell à l'orateur du parlement, le soir 
même de cette grande journée ; il parle beaucoup de cette 
protection divine dont se vantent toujours les vainqueurs ; 
mais il en parle avec une force d'expression religieuse qui 
caractérise particulièrement son siècle, et avec cette adresse 
politique qu'il savait y mêler : «c Je me sens, dit*il, person- 
<r nellement obligé de vous annoncer le coup de main que 
<c Dieu vient de nous donner. La main de Dieu a seule 
« éclaté ; à lui seul appartient cette gloire , dans laquelle 
«( nous n'avons rien à partager avec lui. Le général vous a 
u servi avec honneur et fidélité ; et le plus grand éloge que 
» je puis lui donner, c'est de dire qu'il rapporte tout à Dieu^ 
n et qu'il aimerait mieux périr que de rien s'attribuer à lui- 
u même; et cependant pour la bravoure, on peut lui accor- 
u der, dans cette circonstance , tout ce qu'il est possible 
» d'accorder à un homme. » 

Après avoir ainsi enveloppé et fait disparaître la gloire 
de Fairfax dans cette grande reconnaissance pour Dieu , 

' CIarendon'8 history, p. 430. 

' Retrouvée par Horace Walpole, en 175). 



LIVRE SECOND. 65 

l'habile fanatique fait pressentir, par les dernières expres- 
sions de sa lettre, la puissance du parti des Indépendants, 
dont il devenait chaque jour le chef plus visible et plus ac- 
crédité. 

II les désignait ici sous le nom â! homme bien pensant, 
comme il les appelait ailleurs les saints, les élus, ou sim- 
plement* les honnêtes gens f toutes dénominations incer- 
taines, et flexibles dans la langue des factions. 

« Les hommes bien pensant, dit-il en finissant, vous ont 
«c loyalement servi : ils sont remplis de confiance ; je vous 
« conjure, au nom de Dieu, de ne pas les décourager. Je 
« désire que cette action puisse produire la reconnaissance 
«c et l'humilité dans le cœur de tous ceux qui y sont inté- 
Il ressés. Je désire que celui qui hasarde sa vie pour la li- 
« berté de son pays , puisse . se confier en Dieu pour la 
«( liberté de sa conscience, et en vous pour cette liberté 
« civile au nom de laquelle il combat. )» 

Une lettre de Fairfax au parlement, datée du lendemain 
de la bataille, ne renferme que des détails militaires, des 
éloges sur la conduite du major Skippon et de quelques au- 
tres officiers, sans aucune mention de Cromv^ell. Le même 
esprit religieux s'y fait sentir» Le général exprime le vœu , 
que l'honneur de cette grande et immortelle miséricorde 
puisse être rendu à Dieu, dans un jour extraordinaire d'ac- 
tions de grâces. 

Le 16 juin, le jour même où la nouvelle de cette victoire 
parvint au parlement, la chambre des communes^ continua 
l'exception en faveur du lieutenant-général Gromwell, sans 
époque déterminée. Elle lui assignait aussi le traitement de 
son grade, à dater du jour du renouvellement de l'armée; 
mais la chambre des pairs le reporta seulement à l'expira- 
tion des quarante jours qui avaient d'abord été accordés à 

« The parliamentary hiatory . v. XVII , p. 27,0. 
»76ttf.,v. XlII,p.508. 



'J 



68 HISTOIRE DE GROMWELL. 

GromweU, et restreignit à trois mois la prorogation dé son 
commandement. Ces minutietti détails font connaître au 
moins l'espèce de défiance et d'opposition qne rencontrait 
la grandeur de Cromwell. On, se consolait en gênant par 
des formalités et des chicanes celui que sa fortune et son 
parti entraînaient si vite et si loin. Les bons républicains 
croyaient sauver Tesprit de la loi, en la violant chaque fois 
par une exception temporaire. Depuis cette époque, Crom- 
wcil obtint encore trois prorogations successives; ensuite, 
il n*en parla plus , et il devint trop puissant pour que per-^ 
sonne s'avisât d'en parler. 

Cependant, depuis sa défaite, le roi, de ftiite en fuite, 
avait gagné le pays de Galles, au Ueu de se retirer vers un 
corps de troupes qui, sous les ordres de Gorlng, assiégeait 
la ville de Taunton , et qui , en se réunissant aux débris de 
la journée de Nazeby, aurait pu former une armée considé- 
rable. [1645.] Fairfax, après avoir repris la ville de Leices- 
ter, dernière conquête du roi, marcha contre. Goring, et 
le força d'abandonner le siège de Taunton. Le général roya^ 
liste voulut éviter le combat et se replier sur Bridge-Water. 
Il était protégé par'une rivière, dont il gardait les passages. ' 
Après avoir tenu un conseil de guerre dont le résultat fkt 
de donner la bataille, si on pouvait y forcer l'ennemi, Fafr- ' 
fax le fit attaquer à la fois sur deux points, et remporta une 
victoire complète, pour laquelle le parlement ordonna un 
jour solennel d'actions de grâces. Goring fut blessé, perdit 
beaucoup d'ofBciers , et sa meilleure cavalerie. La prise de 
Bridge-Water suivit de près. Cette place bien munie se ren- 
dit après avoir soutenu plusieurs assauts. Un riche butin, 
envoyé par Fairfax au parlement, fut vendu, et l'argent re- 
mis à Fairfax , avec ordre de le distribuer aux soldats. Le 
parlement se trouva maître d'une ligne de places fortes qui 

' Memoirs of Denzil lord HoUes, p. 35. 
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lui senrirent à bloquer, pour ainsi dire, le comté de Cor- 
nouaille et le Devonshire , encore fidèles à la cause royale. 

Cromwell, après avoir concouru à ces derniers ^succès, 
se chargea d'étouffer une nouvelle espèce d'ennemis, nés 
du désordre de la guerre civile. C'étaient des clubs armés 
qui s'étaient réunis, sous prétexte de défendre les proprié- 
tés du pillage. Ces rassemblements, quoiqu'ils ne parussent 
pas servir la cause royale , devaient inquiéter le parlement, 
qui, désormais certain de la victoire, était intéressé à main- 
tenir l'ordre. Cromwell marcha sur Shaftesbury, rencontra 
Fun de ces rassemblements, composé de dix mille hommes, 
et sous les ordres d'un chef; il leur dit que ceux de leurs 
compagnons qui avaient été arrêtés seraient relâchés , s'ils 
n'étaient pas punissables suivant la loi. Il ajouta que Fair- 
fax leur ferait rendre justice toutes les fois qu'ils auraient 
à se plaindre de ses soldats ; et il parvint ainsi à disperser 
cette foule, qui était une espèce d'armée. Une autre réu- 
nion, beaucoup moins nombreuse, opposa plus de résistance. 
Cromwell la fit charger par ses troupes, et enleva un grand 
nombre de prisonniers. Dans une lettre au parlement^ il 
propose de renvoyer ces malheureux \ et de ne garder que 
quelques nobles qui les commandaient. C'était le moyen 
d'empêcher que cette guerre ne prit un caractère politique, 
et qu'un tumulte ne devint un parti. 

Ces attroupements, inévitables dans une époque de con- 
fusion civile , se renouvelaient presque sur tous les points 
du royaume. Le parjement leur fit toujours rude guerre, 
lorsqu'ils étaient ou royalistes ou incertains, et les employa, 
quand il fut possible. Au siège de Bristol, qui suivit immé-* 
diatement l'expédition de Cromwell, les clubistes de Som- 
merset et de Glocester servaient dans l'armée de Fairfax. 
Bristol, où s'était jeté le prince Robert avec quatre mille 

■ WMtelocke'fl memorials, p. 160. 
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hommes de troupes , devint le dernier espoir de la cause 
royale. Cromwell se hâta de se rendre devant cette place 
assiégée depuis quelques jours par Farmée de Fairfox. Le 
général, après quelques propositions de paix inutilement 
adressées au prince Robert, fit observer, par son armée, un 
jour de prières et de jeûne, et prépara tout pour un assaut 
nocturne. Adeux heures du matin commença l'attaque au 
cri mille fois répété de David. [ 1646. ] 'Bientôt Farmée 
victorieuse entra dans la place au cri de Seigneur Dieu des 
armées ^ Le siège et l'assaut n'avaient coûté à Fairfax que 
deux cents hommes. Ireton, le gendre de Cromwell, fut 
blessé. Le prince Robert, relire dans la citadelle, en sortit 
après avoir rendu la place à des conditions plus rigoureuses 
que celles qu'il avait refusées, et fut reconduit jusqu'à Oxford. 
C'était un dernier coup porté à la fortune de Charles, Le roi 
écrivit au prince Robert une lettre pleine d'amertume, eà 
y joignant un passeport pour sortir du royaume. Les vain- 
queurs trouvèrent, dans Bristol, de nombreuses munitions 
et cent quatre pièces d'artillerie. Ces détails furent annon- 
ces au parlement parles lettres de Fairfax et de Cromwell. 
«t On peut croire , disait Cromwell , en finissant la sienne % 
t( que quelques éloges sont dus à ces braves gens dont j'ai 
•( tant cité la valeur. Mais la prière qu'ils vous font, la part 
« qu'ils demandent dans cette bénédiction , est de pouvoir 
» être oubliés , pour ne laisser de place qu'aux louanges du 
« Seigneur. C'est leur joie d'avoir servi d'instruments à la 
« gloire de Dieu et au bien de leur p^s ; ils sont honorés 
« que Dieu ait daigné les mettre en usage. Monsieur l'ora- 
M teur, ceux qui ont servi dans cette occasion, savent bien 
« que la foi et les prières vous ont conquis cette ville. » La 
chambre des communes adressa une lettre de remercia 
ments à Cromwell comme à Fairfax. 

• Whitelocke'a memorials , p. 166. 
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Après la prise de Bristol, l'armée marcha sur la fèrte* 
resse de Devises, qui se rendit aux premières approches 
de Gromwell , et livra un nombreux dépôt d'aimes et de 
▼ivres. Le roi , qui se dirigeait vers Oxford avec un corps 
de cavalerie , venait d'essuyer de nouvelles pertes. Crom- 
well , avançant à la tête de son régiment , s'était emparé 
de la ville et du château de Winchester. Les généraux 
parlementaires , pour animer la guerre civile , permettaient 
le pillage; et le parlement avait plus d'une fois donné aux 
troupes leur butin ^ pour récompense. En suivant cette mé- 
thode, CromweU se montra cependant sévère observateur 
de la discipline et des traités. A la prise de Winchester, 
ayant reçu les plaintes de quelques soldats de la garnison, 
qui avaient été dépouillés par les siens , il fit chercher les 
coupables , ordonna que l'un d'eux fût pendu , et renvoya 
les autres au jugement du gouverneur d'Oxford '. 

Après Winchester, il fit tomber successivement plusieurs 
forteresses occupées par des chefs royalistes, entre autres, 
Basing-House ^ où s'était fortifié le comte de Winchester , 
que CromweU retint prisonnier, et qu'il livra au parlement. 
Cétait une suite de coups de main heureux qui détruisaient 
par partie la cause royale , trop faible pour soutenir dé- 
sormais un choc général. 

Cependant CromweU vainqueur alla rejoindre Fairfax, 
qui s'occupait à former le siège d'Exeter, et avait encore en 
tête le jeune prince de Galles, qui commençait l'apprentis- 
sage de la guerre au mUieu des désastres du trône. Ce 
prince, après s'être vu enlever, par CromweU, un corps 
de cavalerie, se retira seul avec son régiment dans le comté 
de CornouaiUe, laissant le reste de l'armée sous' la con- 
duite du lord Hopton. 

Fairfax et CromweU , après avoir achevé le blocus d'Exe- 

' The parliamcnlary history , y. XV , p. ilO. 
* The Ufe of Olivier Cromwel) , p. 30. 
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ter, s'eitiparèrent du port de Darmouth, et marcM^nt 
sur la ville de Torrington ^ où s'était rallîé Fanliée dn 
printe de Galles, sous les ordres de lord Hoptoii« L'attaqao 
commença par les dragons de GromwelL La ville fbt enl^ 
vée, la cavalerie de Hopton mise en déroute, soa infanterie 
tuée , prisonnière ou débandée. Le général se sauva dans 
le comté de CorHouaille ^ avec trois mille chevaux , attiranl 
après lui tontes les fbrces de l'ennemi qui , dans rimp»» 
tiekice d'anéantir ce dernier reste de la guerre, le poursuis 
vait sans relftche. Le prince de Galles^ voyant arrivei* 
Hopton fugitif et serré de si près, désespéra de tenir eiH 
eore la campagne. Il se Jeta dans une barque pour gafl^et 
rile de ScUly, d'où bientôt il passa sur le continent. [1645.} 
Hopton , poussé aux dernières limites du comté de Cor- 
ùouaille, voyant l'esprit du peuple aliéné par l'approche 
des vainqueurs , se résolut à écouter les propositions de 
Fairfax , qui , tout en attendant sa réponse, avait battu un 
de ses quartiers. La capitulation fut. signée le 14 mars; loi 
armes et les chevaux furent livrés à Fair£as, et les hommes 
laissés libres, sous le serment de ne plus servir contre le 
parlement. Aoi^ton, avant la signature du traité, s'embar- 
qua pour la France ; Fairfax revint sous les murs d'Etetef 
qui se rendit au vainqueur. 

Au miheu de ces désastres, un parti royaliste ^ forihé 
â»m l'Ecosse , parut ttàre , en faveur de Charles , une pùith 
saute diversion. Montross, jeuike Écossais d'une illustré 
maison , <â'abord officier supérieur dans l'armée des 0009- 
nantairesy avait été séduit par la flatteuse bonté du rof , 
et s'était livré sans réserve à sa cause. Dès lors il perdit 
tonte influence sur le gouvernement d'Ecosse ; il fut Ion jh 
temps prisonnier ou fugitif. Son infatigable valeur, sa |Km 
polarité parmi les montagnards, une foule de tentatives 

« Whitelocke's mémorial», p. 199-flll-M. 
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arentuf éoses , lui donnèrent un nouveau parti. Il reçut des 
secours du comte d'Antrim, seigneur irlandais, et il enf re- 
prit la guerre au nom de Charles. Le comte d'Argyle, pos- 
sesseur d'itnmenses domaines en Ecosse, et l'un des plu^ 
grands appuis du parti républicain , fut vaincu par Mofl- 
tross, (pli put se flatter tin moment de rétablir dans ce 
pays, où commença la guerre civile, Fautorité absolue du 
roi. Le dévouement exclusif de Montross n'admettait pas 
de transaction avec l'esprit de liberté. Il détourna toûjoufi§ 
Charles de la paix ; et les avantages passagers qu'il obtînt 
loi doimdréÉtt à cet égard une grande autorité sur les con- 
seils du rof.* « h frémis d'horreur, écrivait-il aU roi, à la 
M pensée de la paix, tant queTarmée de votre majesté et 
« celle de vos rébelles sujets sont en présence. Il n'y a point 
« de traité possible , à moins qu'ils ne se séparent et fie se 
« soumettent entièrement à la clémence de votre majesté. » 
Cette illusion du dévouement trompa Montross sur le siîccès 
de ses armes; il se crut maître de l'Ecosse.- Dans la même 
lettre où fl s^opposait si vivement à la paix , il disait à 
Charles, avec renthousiasme religieux du temps: «Sire, 
« permettez-moi seulement , dès que j'aurai ramené ce 
« pays à Tobêissance dé votre majesté, de vous dire, comme 
« le général de David disait à son maître : O mon roi ! vë- 
« nez, venez vous-même, de peur qv^ cette conttée ne 
vi prenne le nom. de son vainqueur ^ » Malgré dé sî 
hautes espérances et tant de courage , Montross fut vâînéu. 
Le général Lesley, rappelé d'Angleterre par le gouverne- 
ment d'Ecosse , détruisit l'armée peu disciplinée de Mon- 
tross , qui fut lui-même réduit à fuir après des prodiges de 
valeur. Moins d'héroïsme et plus de politique auraient mieux 
servi la cause de Charles. Avant l'expédition brillante et 
infortunée de Montross , un autre seigneur écossais, le duc 

■ A letter of the marquis of Montross, feb. 3, 1645. 
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Hamilton , avait voulu concilier les libertés reUgieuses de 
l'Ecosse, et les droits du monarque. Opposé par conscience 
et par sagesse aux principes du pouvoir absolu , il donnait 
à Charles de plus salutaires conseils; et, s'il eût conservé 
son crédit en Ecosse, et la confiance du roi , peut-être eût- 
il prévenu la chute du trône. Mais sa prudence le fit soup- 
çonner. Les courtisans qui restaient encore auprès de 
Charles calomnièrent un homme plus raisonnable qu'eux. 
Aigri par tant de malheurs , Charles prit la modération 
d'Hamilton pour une Complicité dans la révolte; et à 
peine cet excellent citoyen put-il forcer les royalistes de 
croire à sa fidélité , en mourant plus tard pour les dé- 
fendre. 

Cependant Fairfax, avec le secours de Cromwell, avait 
achevé la réduction des provinces de l'ouest. Les soldats 
parlementaires, enflammés d'un fanatisme chaque jour plus 
ardent , avaient trop de supériorité sur les troupes oppo- 
sées ; leur piété rendait leur discipline plus sévère. II n'y 
avait dans leurs rangs ni désertion ni pillage ; les intervalles 
du service étaient remplis par l'exaltation religieuse. Les 
officiers se chargeaient de tous les soins du sacerdoce; 
beaucoup de soldats éprouvaient des extases ; ils allaient au 
combat, en chantant des psaumes et des hymmes saints; et 
la mort était le martyre. Les troupes de Charles , fatiguées 
et corrompues par leur mauvaise fortune , se débandaient 
et commettaient beaucoup de désordre dans le pays. La 
conduite de leurs principaux chefs , braves , mais frivoles , 
hautains, débauchés ^, contrastait peu favorablement avec 
l'austère régularité et la simplicité démocratique des géné- 
raux parlementaires; et ces vices brillants des cours, qui 



« Wilmot loved debauchery , but he never drank vrhen he was within dis- 
tance of an ennemy : Goring was not able to resist tbe temptation , Vfhen be 
was in the midie of them, not would décline it to obtaiA a Tlctory. Glaren- 
don's history , book Vllï, p. 418. 
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dioqnaient Fesprit religieux du siècle, nuisaient encore plus 
à la bonne administration de la guerre. 

Le parlement , qui , par les succès de ses généraux , 
voyait son pouvoir établi dans la plupart des comtés , choi- 
sit ce moment pour ordonner quelques élections à des 
places vacantes dans son sein par la mort ou la proscription. 
[1645.] Ces renouvellements partiels eurent lieu plusieurs 
fois pendant la longue durée du parlement, et presque 
toujours fortifièrent le parti déjà dominant. L'élection de 
cette année porta dans la chambre le colonel Ludiow, 
homme que son caractère fait remarcjucr au milieu d'une 
révolution si féconde en caractères singuliers. Un autre 
choix non moins important fut celui du colonel Blake , si 
célèbre depuis dans la marine anglaise , et dont la grande 
àme, préservée des crimes de la révolution, ne servit qu'à 
la défense et à la gloire de son pays. 

Les Presbytériens furent admis dans ce renouvellement. 
Le pouvoir se balançait encore entre les deux partis ; et 
cette égalité se fit sentir dans le partage des récompenses 
et des titres honorifiques que se décernèrent les vainqueurs. 
A la fin de cette année , Fairfax reçut le titre de baron et 
une dotation annuelle de 5000 livres sterling ; mais les gé- 
néraux disgraciés^ Essex et Warwick, furent créés ducs 
par le parlementa Le Presbytérien HoUes fut fait vicomte ; 
le républicain Haslerigh, et Vanes, l'un des chefs de l'/n- 
dépenda/nce^ eurent le titre de baron, avec une pension 
de deux mille livres sterling. Ces particularités prouvent 
que la haine du parlement contre la noblesse n'était pas 
sans exception , et elles démentent les idées répandues sur 
l'absolu désintéressement de cette assemblée *. Cromwell 
reçut la plus riche récompense après Fairfax, et joignit au 
titre de baron une dotation héréditaire de S,500 livres sler- 

» 

' Warwick's memorials , p. 188. — Walker's mystery of the two junloes, 
p. 3. — Journal of (be house of commons , p. 1, 1645. 
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Ung de revenus , assignée sur les terres 44 comte de Wor- 
cester K Toutes ces libéralités, suivant les ternes de l'or- 
donnance, devaient être garanties par le rpî, dans les 
conditions de la paix^ et la rendaient ainsi plui difficile. 
Saint-John esssaya de faire donner à Gromwell une autre 
(}otation sur les Uen$ du marquis de Wincbesteri seigneur 
royaliste, et beau-frère du comte d'Esses; mais il fut obligé 
d'y renoncer. 

Cependant la ville d'Oxford tenait toujours pour la eause 
royale , et elle pouvait , en réunissant les débris d^$ troupes 
royales, se former une garnison redoutable. Ce dernier 
espoir dura peu. Lord Astley, l'un des chefs royalistes, 
^'avançant vers Oxford, fut arrêté par les forces réunî§s du 
gouverneur de Glocester et du colonel William Bereton. Il 
perdit, dans ce combat , deux cents hommes, presque tous 
gens de qualité , dit Whitelocke. Fait prisonnier avec le 
reste de sa troupe , Astley ne put s'empêcher de dire à ses 
vainqueurs : u Messieurs , vous avez maintenant nchevé 
f( votre besogne ; et vous pouvez aller jouer, à luoins qu'il 
» ne vous prenne envie de vous quereller ent^e vou$* h 
Aussi le roi, qui, jusqu'à cette époque, avait voulu traiter 
^yec les deux chambres au moins d'égal à égal , proposait 
alors de venir au parlement sous la garantie de. sa sûreté 
personnelle , à l'effet d'aviser, de concert avec le parlement, 
au bien du royaume. [1645.] Il est vrai que d^ns cette 
lettre le roi promettait encore de pardonner à tout Ip 
ponde ; mais on ne pardonne plus quand on est réduit à 
négocier. La réponse du parlement indiquait tout l'orgueil 
d'une supériorité reconnue. Le sens était que, tant ' que Iç 
roi n'aurait pas adhéré à des propositions qui devaient lui 
être bientôt communiquées , sa présence au parlement n'of- 
frait de sûreté ni pour lui ni pour ses sujets. Les communes 

« K letter of OUver Sainl-John. Thurloe'^ «tate paper«, V. Ii Pt 7§. 
* Whitelocke's meiQonaU, p. 204. 
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prirent en même temp$ des mesures ^ ppur le cas où le roi 
viendrait à Londres, et elles ordonnèrent Féloignement 
immédiat de tous ceux qui avaient porté les armes ooiitre 
1# parlement* 

Cependant Fairfax, après avoir annoncé au parlement la 
reddition d'Ester, envoya Fleetwood et Ireton pour couper 
le» Qommunications d'Oxford , où les derniers débri^ de la 
puissance royale semblaient enfermés ayec Je roi lui-même. 
[1646.] Le découragement des royalistes était extrême ; un 
de leurs corps de cavalerie fut taillé en pièces et repoussé 
JDfiqu*au]|: retranchements d'Oxford ^ et les vainqueurs ne 
perdirent qu'up seul bomme dans le combat. Gromwell 
vint à cette époque à Londres , sous prétexte d'aviser aux 
mouvements ultérieurs de l'armée : il prit i^éance au parle- 
lement, et reçut les remerctments de l'orateur au nom et 
par Tordre de la cbambre. 

Londres était alors la théâtre d'une division qui devait 
influer sur le dénouement de 1^ guerre. Les Écossc^is^ pre- 
miers auteurs de la rébellion, et jusque-là Qdèles alliés du 
parlement) se plaignaient que leur covenant ne fût pas 
exécuté, que leur service militaire ne fût pas payé. Un 
livre , dans lequel on faisait ponnaitre leur dissentiment sur 
lea oQnditions à proposer au roi % fut ))ri^é par ^rdre du 
parlement, et passa pour avoir été fait sous l'inspiratiop des 
commissaires écossais. [1646.] Ces divisions, qne les roya- 
listes ne manquaient pas d'exagérer dans leurs discours , 
firent prendre au roi une résolution que l'événement a con- 
damnée , mais qui n'était pas plus imprudente qiie tnule 
autre. Charles se trouvait ds^ns une de ces situations déses- 
pérées qui, ne laissant que le choix des fautes, font que 



' Whitelocke^s memorials, p. 304. — The ParliameiHary history, v. XIV, 
p. 312. 
* Whitelocke^s memorials , p. 905. 
' The Parliamentary blstory , y. XIV , p. 518. 
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la plus grave parait toujours être celle que l'on a com- 
mise. 

Charles résolut de sortir d'Oxfôrd , et de se jeter dans 
l'armée écossaise. Le médiateur à la fois et le conseiller de 
cette réunion, fut Montreuil, ambassadeur de France en 
Angleterre. Le cardinal Mazarin, qui longtemps avait suivi 
la politique de Richelieu en faveur des séditieux d'Ecosse , 
trouvait maintenant la fortune du roi trop abaissée % et 
tournait ses craintes et sa jalousie sur la puissance excessive 
du long parlement. Montreuil vit le roi dans Oxford , et le 
pressa de se confier à l'armée d'Ecosse, qui campait devant 
New-Tork ; et l'ayant trouvé prêt à toutes les concessions , 
excepté sur l'épiscopat, il alla négocier avec les chefs de 
cette armée, et crut pouvoir adresser au roi, de leur part, 
une promesse formelle. Il parait que le roi ne reçut point 
une autre lettre, où Montreuil l'avertissait d'un changement 
survenu dans l'intention des chefs ; il sortit d'Oxford , dé- 
guisé, pendant la nuit , suivi seulement d'un valet de cham- 
bre et d'un chapelain , et vint descendre à Southweil , chez 
Montreuil ? d'où, quelques jours après, il se rendit au camp 
des Écossais , qui marquèrent la plus grande surprise de son 
arrivée. Il est vraisemblable que Charles, dans l'extrémité 
de sa fortune, s'était hâté de croire et d'espérer, au risque 
de changer de péril. Les Écossais, presbytériens zélés, ne 
pouvaient se réunir à lui, sans exiger l'abolition de l'épis- 
copat, auquel il ne voulut jamais renoncer. Aussi les vit«on 
bientôt désavouer hautement la supposition d'un traité avec 
le roi; et, loin de favoriser sa cause, ils l'obligèrent, avant 
tout, d'ordonner la reddition d'Oxfôrd, dernier débris de 
sa puissance '. 

Charles, du fond de son asile, ou plutôt de sa captivité, 

' Clarendon*8 history, p. 483. 

• The Parliamentary history, v. XFV, p. 581. 

» /Wa. , p. 407. 



LIVRE SECOND. * 77 

reprit des négociations avec le parlement. Mais pendant 
qu'il hésitait, qu'il refusait, le parlement terminait avec les 
Écossais un traité plus décisif. La chambre des communes 
afant voté le renvoi de l'armée écossaise désormais inutile , 
il ne s'agissait plus que de solder les services de cette armée 
qui avait si bien secondé la cause populaire. 

Les demandes des Écossais étaient excessives. Ils faisaient 
entrer dans leurs comptes le prix d'un marché ^ dont ils ne 
parlaient pas. Le parlement anglais les entendit. La somme 
se trouva fixée à 400,000 livres sterling, après une discus* 
sion de plus de six mois, dans laquelle Gromwell * fut un 
des commissaires. [1646.] Mais, à la suite de ce débat, les 
Écossais livrèrent le roi à une députation du parlement, qui 
le conduisit, sous escorte, au château d'Holbendy. Les états 
d'Ecosse, par une déclaration solennelfe, approuvèrent 
cette mesure, comme désirée par le monarque lui-même. 
Il est vrai que Charles , dans ses messages au parlement , 
exprimait le vœu de venir à Londres , pour y discuter libre* 
ment les conditions de la paix. Telle n'était pas la politique 
des chefs de la révolution ; ils voulaient faire prisonnier ce- 
lui qu'ils avaient vaincu. 

Du reste, ils ne s'accordaient pas sur le sort du roi. 
Tant que la guerre avait duré , les partis opposés au trône , 
malgré leurs fréquentes divisions, étaient réunis par la 
crainte et la haine, comme par une entière uniformité de 
sentiments. Mais la victoire, qui aurait sufii pour diviser 
un parti unique et bien lié, livrait des sectes différentes à 
toute la, liberté de leurs divisions premières. Chacune d'el- 
les voulait en profiter pour régner exclusivement. L'auto- 
rité civile appartenaient aux Presbytériens, qui composaient 

' The ParliamenUry history, t. XV, p. 943. — Warwick*s memoirs, 
p. 395. — The history of ttie ciTil wan of England by Thomas Hobbes, 
p. 330. 

■The PariiameDtary history, t. XY, p. 965. 
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(rncore la majorité des deia chambres V, et qui ayafent dh 
rigé le royaume depuis la rébellipo. Les Indépendant^ 
domînaieat dans l'armée : c'était le fruit de redresse à§ 
Çrom^yell. 

Ce fourbe, affectant d'être un rigoureux Presbytérien, 
assistant à tous les sermons des prédicateurs de cette secte, 
^yait en même temps rempli l'armée d'officiers attachés à 
la secte des Indépendants. Comme les Indépendants n'ii- 
ya|ent pour caractère distinctif que de pousser à Texoés les 
conséquences de la réforme, Gromwell , par l'ardeur de son 
^ble allant jusqu'au terme de la secte presbytérienne , se 
rapprochait de celle des Indépendants , et leur «v^it long- 
temps persuadé h toutes deu^ qu'il leur appartenait ég^^ 
lement, ^ 

Les Presbytériens perdirent à cette époque le comte 
d'Essex, dont l'ancienne popularité les soutenait encore. 
Sa mort ' imprévue fit supposer, sans fondement, qu'il 
avait été empoisonné. Bien que faible et déchu , il mi^iqua 
beaucoup è son parti ; et Gromwell çn prit W nouvel 
ascendant. 

La majorité presbytérienne du psu^lement, qui s'aperce- 
vfit qu'elle avait trop fait pour n'être pas aux ordres de 
ceux qui Tondraient en faire davantage , a?ait résolu ' dQ 
réformer l'armée. L'état de llrlande présentait une occa*. 
sion d'occuper les soldats : il suffisait de leur donner de nou- 
veaux chefs, en écartant les officiers attac)iés h Xlnàépen^ 
dance, Bébarrassés de ce dangereux instrument, les 
Presbytériens auraient incliné à conserver un reste de 
monarchie. Gromwell, que la fin de la guerre avait ramené 
9UX séances du parlement , regardait se former cette eona* 



> CUrendon*« hUtory , p. 498. 

> CIarendon*s history , p. 498. — Miero-Chronioon, sept. t4 , 1855. 

3 The ParliamenUry history, v. XV, p. 333. — Memoirs of DenzO iQrd 
HoUes, p. 72. 
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^iratioo contre l'armée. |1 savait bien que l'armée allait 
#lle-fB^e donner au parlement de plus sérieuses inquié- 
tudes; ou plutôt il était ^ quoique absent, l'âme du mouve- 
ment qii'on y vit bientôt éclater. Les principaux colonels 
m^lés à ce mouvement, [1646] Rainsboroug, Hammond, 
Lambert, étaieat ses élèves et ses créatures. Sans parler du 
fanatisme de ï Indépendance religieuse, répandu dans un 
grand pprnbre d'officiers \ tous ces bommes, que plusieurs 
anpées 4^ guerre civile avaient enlevés aux habitudes de la 
vie sociale, et quelquefoM; à d'obscurs métiers, prévoyaient 
^vec dépi); Tépoq^e di| licenciement. C'était comme une 
nouvelle secte qui vpulait la gi^erre et des grades, et qui 
n'était pas ^Qi^& animée que les autres contre le parlement. 
Ce qui se passait à Londres et dans le parlement, servit de 
prétexte ou d'pccasion à ces mouvements pr^éparés par la 
disposition des esprits. Les autorités civiles de Londres, 
presbytériennes comme la majorité de la chambre des com- 
munes, demandaient la répression des sectairi^s. Un de leurf 
çriefs contre beaycoup 4'officiers de l'armée , c'était la li- 
berté qu'ils prenaient de prêcher et d'expliquer l'Écriture 
s^ns avoir été instruits ni ardonnés ^. Le lord maire et 1^ 
CApseil çofnmpn, dans nne pétition aux chaml)res, expri* 
méfent leufs craintes sur les approches de l'armée, et de- 
liiandérent qn'elle fût éloignée et licenciée. Les habitants de 
Sn^sex, par une aqtre pétition, se plaignaient du séjour de 
l'armée snr leurs terres. Le parlement paraissait accueillir 
tontes ces demandes ^veç fayenr. VIv4épm4^nce était 
¥isiblement n^en^cée. I^udlow, qui appartenait de bonne 
foi à p$ parti , nous raconte que Gromwell % se provenant 

' tudiow's ipepioirs , v. I , p. ISO. 

> The piilpits oF divers godly ministerf »e oFtea usurped by preacbinç 
foldieri \i\\o infect ti^eir aoqk with 8traQ§« «wd daoserous error^. Tbf f «rr 
liamentary history , v. XV , p. 222. 

Memoirs of Denzil lord HoIIes, p. 71. 

' The Parliamentary history, v. XV, p. 337. 
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un jour avec lui, après beaucoup d'invectives contre le par- 
lement, lui dit femilièrement : « Si ton père était vivant, il 
« leur dirait leur fait à ces gens-là. » Puis il ajouta, « que 
« c*était une chose misérable de servir un parlement : on a 
« beau lui être fidèle ; si quelque mauvais légiste s*élève 
« contre vous et vous calomnie , vous ne vous en laverez 
«jamais ; mais, lorsqu'on sert sous un général, quelque 
« service que Ton rende, on est à l'abri du blâme et de Fen- 
« vie. » Ludlow comprit plus tard , en voyant agir Crom- 
well, que dès l'époque de cette conversation il méditait la 
tyrannie, et qu'il avait cherché, suivant son expression, à 
lui tàter le pouls ' ; mais alors il ne l'entendit pas ; et, se 
bornant à lui répondre qu'il fallait se confier à Dieu * et 
mépriser la persécution, il continua de soutenir avec fer- 
veur la secte des Indépendants , et, travaillant ainsi à mettre 
la force militaire au-dessus du pouvoir civil , il servit Crom- 
well par son fanatisme, tout aussi bien qu'il aurait pu le 
servir par sa complicité. 

Cependant l'armée retentissait de murmures et de plain- 
tes : l'expédition d'Irlande paraissait un exil pour se déli- 
vrer des soldats. Fairfax , sincèrement attaché à la cause 
presbytérienne , mais lié comme général à l'intérêt de l'ar- 
mée, cherchait à calmer les esprits. Dans une réunion avec 
les commissaires du parlement, il promit de faire passer 
douze mille hommes en Irlande, si le parlement avait égard 
à une demande des officiers de l'armée sur les subsistances, 
la solde et le choix des généraux. Les soldats, à leur tour, 
adressèrent une pétition à leurs officiers : entre autres de- 
mandes,' ils formaient celle d'un bill d'indemnité pour tout 
ce qu'ils avaient fait durant la guerre. Les chefs persua- 
daient aux soldats, que la paix allait les livrer à la poursuite 
des tribunaux et des particuliers. Le parlement vota ^plu- 

■ Lud]ow*8 memoirs, T. I, p. 185. 
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sieurs dispositions favorables aux intérêts de Farmée; mtis 
l'esprit d'indiscipline n'en devenait que plus violent. Une 
réunion d'officiers décida que les résolutions du parlement 
ne répondaient pas à la pétition de l'armée. Alors le parle- 
ment déclara cette pétition inspirée par un esprit diabch 
liqxie, pour exciter le trouble et la mutinerie. L'armée 
récrimina bientôt, et se plaignit qu'on laissât circuler la 
pétition des habitants de Sussex. Le parlement supprima 
cette pétition , qu'il avait d'abord accueillie. La conduite du 
I)arlement , mêlée de rigueur et de faiblesse , devenait cha- 
que jour plus incertaine. Fairfax n'était pas ambitieux, 
mais son orgueil militaire dédaignait le parlement, et il 
aimait à s'attirer les acclamations des soldats. Dans une 
revue où il les invitait à obéir et à s'engager pour l'expédi- 
tion d'Irlande, le lieutenant-colonel Lambert ayant demandé 
si on avait assuré à l'armée ce qu'elle réclamait pour la 
solde , la subsistance et le choix des généraux , les soldats 
s'écrièrent alors : « Qu'on nous donne Fairfax et Gromwell ; 
« nous irons tous . » Les commissaires, qui n'avaient pas prévu 
cet incident, se retirèrent, et l'esprit d'indiscipline s'accrut 
chaque jour. Une nouvelle pétition de l'armée fut présentée 
par Fairfax, et paraissait plutôt une déclaration de droit 
qu'une requête. L'armée voulait moins obtenir ses deman- 
des , que trouver dans le refus une cause de sédition. 

Inquiète de ses dispositions séditieuses , la chambre des 
communes ordonna la dissolution de l'armée; mais on avait 
déjà trop négocié avec elle [pour être en droit de la punir. 
Il est. certain que tous les officiers du parti de Gromwell 
favorisaient les prétentions des soldats. La chambre des 
communes, effrayée pour ainsi dire de la forte décision 
qu'elle avait prise, cherchait à l'atténuer en satisfaisant à 
plusieurs demandes, comme s'il se fût agi d'autre chose que 
d'un combat de pouvoirs. La chambre, pour transmettre 
aux troupes ses nouvelles résolutions en leur feveur^ choisit 
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des commissaires qui leur étateut agréaMès^ GroftiW0R^ 
IretoD ) SUppon. S*U en faut croire U plainte ^ d'un ùBUUst 
presbytérien, Gromwell, dans cette misston, flatta ouver- 
tement Tesprit séditieux des troupes^ et se répand éll 
plaintes sur l'injuste sérérité du parlement. Lés OfflcîéfS ^ 
après avoir écouté ks commissaires , touluf eut eons«Ktf^ 
les soldats. 

Se là naquit ce fameux conseil des agitateurs, compMé^ 
de soldats élus par chaque régiment, pour défibéf^f àë 
concert arec un conseil supérieur, formé de géMrtfmt é{ 
d'officiers. [1647.] Ces deux chambres , d'une espéfèè t(m^ 
Telle, avaient, par leur^ épées, uu grand avanftseféf fhit lé 
parlement de Westminster. Elles prodHisfrent bîentdf ëë 
nouvelles réclamations. Gettef attaque , participant dé là 
manie théologique dû temps, s^annonçait par de^ ëcfffi# 
polémiques et d'interminables dtsctissîotfs. Les troupes de- 
mandaient soixante-six semaines de pale , au HeU de BMC 
que le parlement leur accordant. 

Le licenciement et la guerre d'Irtande étaient en horrefMF f 
et les deux conseils militaires retentissaieM âe ptarryfe^éotf"^ 
tre la tyrannie et les procédés outragent du parléimiAaf. 
L'armée s'indignait particulièrement qu'on FeOt soupçofinétf 
de vouloir replacer le rcri sw le tréne. ies- eem ttii sft < fré# 
revinrent annoncer au parlement ce qn'ifcf avaieiif Ht. 
Cromwell assura ' qtf il avait MK devenir ilctime de hf fh- 
reur et des préventions de l'armée. Bans les débats^ (ftiëftS^ 
naître ce récit , il échappa quelques mettacé^ à Fiml%i!tat^ 
des communes. CromweU, les entendant, dff iaivitlf^}^ 
Ludlow : « Ces gens-là ne se ^ndront pas tranqntH^^^''^ 
« rarmée ne leur ait tiré les oreilles. » Cependant fH eMi^ 
munes prbent de nouvelles résolutions ftrvontbles a ifti^' 

' Thurloe^a state papen, y. I, p. 9f . — Biemoirs of Denzil lord HoDes, p. 791 
* Thurloe*8 state papers, t. I , p. 94. — LucUow*a memoin, t. I , p. 253. 
< Itvdlow^ nxanoira, t. I, p. 189. 
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fliée, cotttme si éllei avâiôM ern pouvoir acheter soft dbéii^ 
sûnee par des concessions qui lui montraient sa force. Elleit 
▼otèrent que la déclaration portée contre la première péti-^ 
tion de Fértnée serait effacée des registres. « Ici , dit WMte- 
loa^e % te parlement se remit entre leê mainê dé êoft 
armée. * Elles passèrent le bill d'indemnité pour tous tesl 
actes individuels commis depuis le commencement de là 
guerre ^ tnais Farmée retrouva bientôt de nouvelles plainteiï 
et de nouvelles demandes. 

Après avoir longtemps fermé les yeux sur les intriguei 
de Cromwejl^ sans doute par ce sentiment assez naturel qui 
fait beaucoup hésiter à trouver coupable celui dont la trahi^^ 
son serait trop dangereuse et trop difficile à punir, leil 
communes commencèrent à s'inquiéter. Suivant quelques 
historien!^, on proposa de. faire enlever Cromwell, et de 
le Gonduh*e à la Tour. D'autres Mémoires rapportent , à ce 
sujet , une scène f6rt extraordinaire : Deux olBciers averti- 
rent un membre des communes, %r Harbotle Grimstone,^ 
que, dans une réunion militaire où F^n parlait d'épurer' 
l'armée, Cromwell avait dit : « Qu'il était sûr de l'armée, 
« mais qu'il connaissait un autre corps ( c'était la chambre 
« des communes), dont Fépuration serait plus nécessaire f 
« et que l'armée devait se charger de ce soin. » Sir Grims^ 
tone se rendit à Westminster, et, interrompant les débats , 
il déclara que Fexistence et la liberté de la chambre étaient 
menacées. D accusa Cromwell d'un projet d'attentat contre 
le parlement, et Ait introduire les deux témoins qu'il avait 
amenés , et qui, devant la barre de la chambre, produisirent 
leur déposition. Alors Cromwell , se jetant à genoux , adressa 
une longue prière à Dieu , attestant son innocence et son 
dévouement à la chambre; il se soumit à la providence de 
^Dieu , qui jugeait à propos de réprouver par le mensonge et 

■ Wliitelocke*« memorials , p. 253. 
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la calomnie. Tont cela fat dit avec une grande véhémence , 
et accompagné d'un torrent de larmes. Après ce singulier 
exorde , il se justifia ; il justifia tous les officiers , « hormis 
«c un petit nombre qui voulaient revenir sur leurs pas et 
it rentrer dans la terre d'Egypte. » Enfin, il parla si long- 
temps , il toucha si vivement les esprits , et il avait un si 
puissant parti dans la chambre , que l'accusateur vit le mo- 
ment où lui et ses deux témoins allaient être conduits à la 
Tour, si quelqu'un en avait fait la proposition. Au reste, 
que cette anecdote soit véritable ou fausse , il est certain 
que Gromweli, embarrassé des soupçons qu'il excitait, et 
croyant la rébellion assez préparée , quitta brusquement la 
chambre, et partit pour l'armée. De là il écrivit à la cham- 
bre des communes, [1647] qu'ayant appris que la défiance et 
la haine des soldats contre lui commençaient à se dissiper, 
il s'était hâté de retourner à l'armée ; qu'il avait trouvé les 
soldats abusés par de faux rapports, dont il découvrirait la 
source. Il annonçait en même temps , que le retour du gé- 
néral et des officiers serait un moyen de calmer les esprits 
et de prévenir de nouveaux désordres. 
^ Tandis que l'armée s'élevait contre le parlement, le roi , 
qui était comme le prix du combat, demeurait toujours à 
Holdenby, sous une garde sévère. On voit, dans les Mé- 
moires de Whitelocke ^, que les commissaires du parlement 
écrivirent à la chambre pour s'excuser qu'on eût remis , à 
leur insu , une lettre au roi. Mais ce n'était plus des roya- 
listes que le parlement aurait dû se défier. Gromwell et les 
Indépendants avaient senti que le sort des événements ne 
tenait plus qu'à la personne du roi ; et l'indiscipline de l'ar- 
mée favorisait toute entreprise pour enlever ce prince. 
Fairfax n'avait qu'une popularité sans pouvoir; tout se fai- 
sait par la volonté de la multitude , c'est-^*dire de quelque9 

< Whitelocke^s mémorial» ^ p. 346. 
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meneurs ; et personne ne réponda it de ee qui se faisait au 
nom de l'armée. Dans ce désordre, un simple cornette 
nommé Joyce , suivi de cinq cents cavaliers , parut devant 
Holdenby, et demanda qu'on lui ouvrit les portes au milieu 
de la nuit. Il ajouta pour toute explication , qu'il avait affaire 
au roi et voulait lui parler. Le commandant parlementaire 
essaya vainement de repousser cette visite imprévue. Les 
soldats, reconnaissant leurs camarades, se hâtèrent d'ou- 
vrir les portes pour fraterniser ^ Joyce, après avoir mis 
des sentinelles à la chambre des commissaires du parlement, 
monta brusquement chez le roi. On eut de la peine à lui 
persuader d'attendre jusqu'au jour. 

Introduit le matin près du roi, il lui dit qu'il avait ordre 
de l'emmener. Le roi demanda les commissaires du parle- 
ment. Joyce répondit, qu'ils n'avaient autre chose à faire 
que de s'en retourner. Le roi insista pour voir un ordre, 
Joyce le conduisit à une fenêtre , et lui montrant sa troupe 
rangée dans la cour du château : « Voici mes instructions, » 
dit-il. Le roi répondit en riant, qu'elles étaient fort net- 
tes et fort expressives ; et il se résolut à partir. Fairfax 
apprit cette nouvelle par une lettre de Joyce : il en parut 
surpris et mécontent. Il semblait d'abord que cet événe- 
ment, l'un des plus décisifs de la révolution, avait eu lieu 
sans ordre et par hasard. Mais, lorsque l'on voit que cette 
entreprise inattendue se rapporte avec le moment où Grom- 
i^ell quitta Londres , il n'est pas difficile d'en deviner l'au- 
teur. Joyce lui-même déclara, qu'étant à Londres, il en 
avait reçu l'ordre de Cromwell *; et Cromwell, en arrivant 
à l'armée, annonça que si cette mesure n'avait pas été prise, 
le parlement aurait fait enlever le roi. Cependant Fairfax 
avait envoyé deux régiments ' et le colonel Whalley, pour 

■ Whitelocke^s memorials , p. 253. 

* Memoirs of Denzil lord HoUes ., p. 96. 

' ^hort memorials of jgfeneral Fairfax^ p. 113, 117. 
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arrêter cette violence, et pour engager le roi et les oom* 
missaires à retourner à Holdenby. Le roi refusa. Fairto 
réertTit au:i| communes, en protestant devant Dieu qu'il 
n'avait pris aucune part à l'action de Joyce. Dans les Mé- 
moires particuliers qu'il a laissés, Fairfax parle encore de 
ce refus singulier du roi, et il ajoute que Charles lui dit à 
lui-même : « Monsieur le général , j'ai dans l'armée autant 
de crédit que vous. » Faudrait^il supposer que ce prince ae 
fût aveuglé sur sa nouvelle captivité, et que le prix quVrn 
mettait i la possession de sa personne lui ait paru tenir à 
l'kiée qu'on avait de sa puissance? Il est certain que, par oe 
ressouvenir de grandeur dont ne peuvent se défaire h$ 
rois malheureux, Charles, voj^nt la désunion du parle- 
ment; et de farmée , se persuada qu'il serait tûentôt invoqaé 
par les deux partis comme médiateur, et qu'il r^endralt 
aussi tout son pouvoir. Fairlhx \ ayant voulu traduire /oyoe 
au oonseil de guerre, sentit sa propre faiblesse, et vit,qii« 
tous les officiers , par collusion ou par crainte, secondaient 
l'audace des agitateurs et de leurs chefs. 

Ce qui détruisit l'autorité de Fairfiix, ce n(^ ftit pas seolo** 
ment l'ascendant et l'habîieté de Cromwdl, mais la tranK 
peuse prétention qu'avait eue le général de maintenir Fé^nh- 
libre ei^re V Indépendance ttU Presbyténlanisme ? im^»^ 
tialité ohmérique qui le réduisit à llîmpuisfianee^ «t lui et 
éprouver la plus tionteuse néoesslté pour un ^lef de parti : 
icelle de penser avec les uns , d'agir avec les antres, 4e ser- 
vir d'instrument à des passions qu'il ne partageait pas, et 
de détruire la cause qu'il aimait. 

Dans ses Mémoires (intéressants, parce qu'ils rei^r-- 
ment les aveux naïfs d'un honnête homme et d'un sauvais 
politique , et qu'ils montrent bien à quels rôles misérddM 
sont exposés ceux qui entrent dans les révolutions , avec un 

* Short memorialsolseiieralFairâiXfP.tlKK. 
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caractère au-dessous de leur talent et de leur ambition), 
Fairfax se plaint <c de l'abominable hypocrisie et de la four- 
«berie de quelques hommes qui, d'ailleurs, avaient con- 
« couru à rbeureuse issue de la guerre. » On n'hésitera 
point à reconnaître, sous ces traits, Ireton et Cromwell; 
et lorsque Fairfax ajoute : «< Ici l'honneur de l'armée se 
« tourne en honte ; ici le pouvoir de l'armée, autrefois daqs 
« me» mains, fut usurpé par les agitateurs^ ayant-cou- 
« reurs de la confusion et de l'anarchie , » on voit dans ce 
peu de mots l'explication de toutes les condescendances où 
fut amené Fairfax , sous le joug d'une démocratie militaire 
et fanatique , conduite par Ireton et Gromwell. 

Cependant le parlement, à qui l'enlèvement du Roi rêvé* 
lait toute l'audace du parti militaire , tenta de donner à l'ar- 
mée des satisfactions nouvelles. On vota que les soldats re* 
cevraiei^t une paie ^ d'officiers ; on vota de nouveau que la 
déclaration du 30 mars , contre la pétition de l'armée , serait 
effacée des registres. 

L'armée, dans uue réunion à Newmarket, avait déclaré 
insuffisantes les premiers votes que le parlement avait por^ 
tés en sa faveur. Elle marcha vers Londres , et s'avança jus- 
qu'à Saint-Albans. A ce bruit, le parlement ordonna des 
levées de troupes dans Londres; il cherchait en méim 
temps à diviser l'armée par des faveurs nouvelles, promis- 
ses aux soldats qui s'engageraient pour l'expédition d'Jp- 
lande. Mais l'armée, réunie par l'esprit de secte et de corps, 
ne répondit à ces faibles efforts que par des prétentions cha* 
que jour plus menaçantes. Au lieu de se borner, à ses inté- 
rêts personnels , elle entra dans la réforme de l'ordre poli^ 
tique, et demanda particulièrement l'expulsion de onze 
membres ' des communes, qu'elle accusa de haute trahison. 

* The Parliamentary history, v. XV, p. 597. 

• The Parliamentary history, v. XV, p. 470.— Memoir» of Deniil lord Holles, 
p. 115. 
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Ces actes d'accusation , et tous les écrits qui furent pro- 
duits au nom de Tarmée , étaient composés sous les yeux de 
Cromwell, par Ireton, auquel, l'année précédente [1647], 
il avait donné sa fille en mariage, et que son courage et 
l'appui d'une telle alliance avaient élevé au grade de com- 
missaire général de l'armée. Ireton était à la fois homme de 
guerre et de cabinet; et quelques études de jurisprudence 
lui donnaient une grande facilité pour rédiger, d'une ma- 
nière forte et subtile , les demandes impérieuses de l'armée. 
Le colonel Lambert , que la guerre civile avait également 
tiré de la profession du barreau , concourait au même tra- 
vail. Les griefe de l'armée avaient d'ailleurs toute l'absur- 
dité que permet l'esprit de révolution. On accusait les onze 
députés d'avoir favorisé le roi, à l'époque des premières 
conférences d'Uxbridge , et d'envoyer maintenant des sub- 
sides à la reine; mais le crime de Holles et de Stapleton, 
les plus distingués d'entre eux , c'était leur résistance cou- 
rageuse aux envahissements de l'armée et à l'ambition de 
Cromwell. Ce général , chaque jour plus puissant, dirigea 
la haine de l'armée sur ses ennemis personnels ou sur ceux 
qui méritaient de l'être. Ainsi Maynard, qui avait défendu 
Cromwell contre Holles et Stapleton, fut proscrit avec 
eux. La chambre résista plusieurs mois avant d'abandonner 
ses membres accusés; elle ne céda qu'aux dernières mena- 
ces, et ^ déguisa leur exil sous la forme d'un congé provi- 
soire. C'est encore un caractère de la révolution anglaise, 
et une conséquence remarquable des vieilles traditions de 
liberté, que ce respect pour le nom de parlement, qui, 
dans la chute de la constitution , dans la double fureur des 
factions et des sectes, dans les violences de l'armée, dans 
les épurations arbitraires de la chambre des communes, 
dans la suppression de la chambre des lords , ne permit ee- 

' The Parliameotary hislory, v. XVI , p. 161. 
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pendant la condamnation ni le supplice d'aucun député, 
d'aucun pair,* si l'on excepte ceux qui , prisonniers sur le 
champ de bataille, périrent par une vengeance odieuse, 
mais avec une sorte de légalité, non pour leur dissenti- 
ment, mais pour leur révolte. 

Cependant le conseil commun et le peuple de Londres 
étaient opposés aux concessions du parlement. Dans les pays 
peu accoutumés à I^mpire des lois , les armées entraînent 
et dominent le peuple. Mais en Angleterre , où la liberté 
avait anciennement racine dans les cœurs, le peuple de ](iOn- 
dres avait tout tenté pour ne pas être subjugué par l'ar- 
mée. Ce zèle se manifesta par des émeutes qui embarrassè- 
rent le parlement. Le peuple , s'étant porté à Westminster, 
demanda violemment le rappel des onze membrea. Les ap- 
prentis et les jeunes gens de Londres présentèrent des pé- 
titions appuyées de menaces. Les chambres s'ajournèrent. 
Dans l'iQtervalle, les deux orateurs, et près de cent députés 
de la secte indépendante, effrayés de ces violences, ou les 
prenant pour prétexte , sortirent de Londres , et se retirè- 
rent au camp de Fairfax. Cette fuite avait été ménagée par 
l'influence d'Ireton , et les intrigues du jurisconsulte Saint- 
John, que sa présence continuelle à la chambre mettait à 
portée de servir toutes les intentions deCromwell. Les Pres- 
bytériens, qui reprenaient ainsi la majorité, votèrent le 
rappel * des membres proscrits , et ordonnèrent des levées 
de troupes pour se défendre contre Tarmée. L'arrivée des 
transfuges du parlement fut pour l'armée un sujet de triom- 
phe, et une justification de toutes ses violences. II lui sem- 
bla que, maltresse de la personne du roi, et donnant asyle 
au parlement , elle avait dans sa main tous les pouvoirs lé- 
gitimes. 

Le roi, depuis son enlèvement de Holdenby, trouvait 

' Memoirs of Denzil lord HoUes, p. 157. 
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dans Tarmée plus de liberté , d'égards et d'honneurs qu'A 
n'en avait reçu des commissaires du parlement. Les soldats 
même lui montraient une sorte de respect; et les thefs de 
Y Indépendance étaient trop habiles pour ne pas employer 
ce moyen d'illusion. Gromwell avait d'abord affecté beau- 
coup de réserve. Dans un de ses premiers entretiens avec 
Charles \ Une s'avança pas pour lui baiser la main, et il 
répondit avec froideur à l'aifabilité et aux politesses tou- 
chantes de ce malheureux prince. II laissa même entendre 
que , s'il le voyait souvent , il craindrait de se rendre sus- 
pect aux deux chambres. Mais bientôt il changea de lan- 
gage, devint assidu prés du roi, l'entoura d'officiers dé- 
voués à sa politiliue, et alla jusqu'à lui offrir l'appui des 
troupes contre le parlement, ajoutant, pour dissiper les 
doutes de Charles , que l'armée n'était pas composée de sol* 
dats du parlement, mais de citoyens. 

Tout ce manège avait pour but de prévenir la réunion 
du roi et des Presbytériens , qui auraient préféré le réta- 
blissement de l'autorité royale à la domination des Indé- 
pendants. On ne peut expliquer la crédulité de Charles , 
que par l'adresse et les parjures de Cromwell , qui lui pro- 
mettait de le replacer sur son trône , tandis que , dans ses 
confidences familières, il se vantait d'avoir le Roi sous 
Ba main y et le parlement dans sa poche. 

La reine d'Angleterre, qui , retirée en France après de si 
riobles efforts, suivait d'un œil inquiet la fortune de Charles, 
instruite de son séjour au milieu de l'armée, partagea les 
espérances que lui-même avait conçues , et fit partir quel- 
ques personnes pour l'aider dans les négociations qu'elle 
prévoyait. Cromwell intercepta pour ainsi dire ces messa- 
, ges *. [1647.] A peine Sir John Berkley, envoyé par la reine, 
èut-illè pied en Angleterre, qu'il fut environné d'émissai- 

' Clarendon^s history, p. 501. 
» Ludiow's memoirs, v. ï , p. 196. 
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teê de la i^ecte indépendante , et trompé par des lettres où 
Cromwell se représentait à lui comme un ami, de la royauté \ 
invaincu que c'était une entreprise criminelle et impossi- 
ble de vouloir introduire un gouvernement populaire, en 
dépit du roi, de la noblesse, du peuple , des Presbytériens 
et du génie de la nation , accoutumée depuis si longtemps 
à la monarchie. Il faisait en même pressentir à Berkley que 
les Indépendants ne pouvaient plus avoir d'autre intérêt 
que le rétablissement du trône; et il le prenait à témoin de 
son zèle, et invoquait sa recommandation pour obtenir l'es- 
time de la reine. 

Cromwell, maître de toutes les issues qui conduisaient 
au roi, persuada sans peine à Berkley qa'il croyèiit que la 
vie et la propriété de personne n'étaient à l'abri , tant que 
le roi n'aurait pas son pouvoir légitime. Le parlement, qui , 
par méfiance de l'armée , essayait de se réunir au roi , avait 
permis à ce prince, par un vote solennel, de voir ses en- 
fents. Cromwell, témoin de cette entrevue, en parlait à 
Berkley comme du plus touchant de tous les spectacles ; il 
versait des larmes à ce souvenir, affectant d'avouer qu'il 
s'était bien trompé dans son opinion défavorable sur le roi; 
que c'était * le cœur le plttâ droit, et Vkomme k plus 
ooniciencieUûs des trois royaumes ; que les Indépendants 
lui devaient beaucoup de reconnaissance pour n'avoir pas 
accepté les propositions du parlement , lorqu'il était dans 
le camp des Écossais. Le roi; qui recevait à la fois des 
adresses du parlement et de l'armée, se crut puissant parce 
qu'il était flatté par deux partis rivaux ^. Il se persuada 
plus que jamais qu'il pourrait être le conciliateur, et rede- 
venir le maître de ceux qui cependant ne se disputaient la , 
puissance , que parce qu'il n'en avait plus lui-même. Dans 

' Ludlow^s memoirs , v. I , p. 196. 
» Ihid., p. 199. 
> lUd,, p. 196. 
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cette intention , il écoutait toutes les oflres ; il recherchait 
tous les services ; il voulut même emprunter l'appui de ces 
agitateurs qui, après avoir servi les desseins de Cromwell, 
craignaient qu'il ne fit un traité pour son compte, et sans 
consulter leur intérêt. 

Cromwell affectait de hâter les conditions d'un accord en- 
tre le roi et l'armée. Il voyait tous les jours les confidents 
du roi ; il se plaignait de la lenteur d'Ireton à conclure le 
traité, et il répétait en même temps que les intentions fa- 
vorables de l'armée pouvaient changer tout à cpup. On ne 
peut nier qu'alors l'armée ne fit au roi des conditions plus 
avantageuses que celles du parlement ; mais, soit que ce 
prince comptât sur le secours des Presbytériens, qui de- 
vaient lui inspirer moins d'aversion que les Indépendants , 
soit qu'il fut trompé par de perfides conseils, il rejeta brus- 
quement les propositions de l'armée ; et dans ses refus, laissa 
paraître la confiance que lui inspiraient les divisions du 
parti vainqueur ^ » Vous ne pouvez riei^ sans moi, dit-il; 
« TOUS tomberez si je ne vous soutiens. » 

Quelles que fussent les espérances que Charles eût fon- 
dées sur la désunion du parlement et de l'armée, elles ne 
pouvaient durer plus longtemps que la lutte inégale de ces 
deux pouvoirs. Les émeutes populaires de Londres, et la 
fuite d'un grand nombre de membres du parlement, don- 
naient à l'armée le prétexte d'une violence. Fairfax marcha 
sur Londres, et vint rétablir par la force l'indépendance du 
parlement. Les membres fugitifs signèrent une déclaration 
de l'armée, pour annuler tous les actes parlementaires pas- 
sés depuis le 26 juillet ; puis , ils entrèrent avec l'armée , qui 
les conduisit à Westminster ^, et les remit en possession de 
leurs sièges. Cromwell commandait l'arrière-garde. Dans 
cette odieuse invasion, chaque soldat portait une branche 

■ LudIow*8 memoirs, v. I , p. 210. 

» Memoirs of Denzil lord Holles , p. 156. 
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de laurier, comme dans un triomphe. [1647.] Les deux 
chambres, ainsi rétablies, nommèrent Fairfax au gouver- 
nement de la Tour de Londres % et votèrent un jour d'ac- 
tions de grâces solennelles pour le rétablissement des mem- 
bres du parlement dans leur privilège, sans effusion de sang. 
Charles suivit Farmée , et fut conduit près de Londres , dans 
la demeure royale de Hamptoncourt. On reprit la poursuite 
des onze membres désignés. Quelques-uns furent arrêtés ; 
d'autres passèrent sur le continent ; et HoUes vint se réfu- 
gier en France pour attendre l'occasion de combattre avec 
plus d'avantage les excès d'une révolution, qu'il avait servie 
d'abord avec tant de zèle. Occupé dans sa retraite à flétrir 
les hypocrites oppresseurs de son pays , il écrivait, en ter- 
minant les Mémoires où il a déposé son ipdignation et ses 
regrets : « Si j'étais païen, je dirais avec Brutus : O mal- 
« heureuse vertu! tu n'étais donc qu'un vain nom; 
*i j'ai voulu f honorer et te servir comme une réalité^ 
« et tu obéissais toi-même à la fortune! Mais le christia- 
« nisme m'enseigne une autre philosophie , et je m'écrie avec 
» saint Paul : O profondeur admirable de la sa^gesse de 
« Dieu ! Combien ses jugements sont impénétrables ! 
« combien ses voies sont im^possibles à découvrir! » 

La domination du parti militaire se marqua par le réta- 
blissement de toules les entraves de la presse. La chambre , 
à la demande de Fairfax, rendit une ordonnance très ri- 
goureuse pour soumettre toute espèce d'écrits à l'examen 
d'un censeur, choisi sur la désignation du général'. Dans 
ce parlement soumis et menacé , les Presbytériens avaient 
encore une grande autorité ; ils recommencèrent de nou- 
velles négociations avec le roi. Ce prince eut la liberté de 
voir quelques seigneurs de son parti, et surtout lord Or- 
monde, ancien gouverneur d'Irlande, et lord Capel, si fidèle 

' Memoirs of Denzil lord Holles, p. 168. 
* The Parliamentary history, v. XVI , p. 309. 
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à sa cause. Cromwell^ qui continuait de visiter le roi , ne se 
bfttait pas de conclure le traité. Il disait qu'il fallait aupara^ 
vaut purger la chambre de tous les membres malveillants. 
Ireton parlait de même ; et tous deux ^ avec cet emploi de 
basses allusions qui leur était familier , juraient de purger 
la chambre, de manière à lui donner la constitution néces- 
saire pour l'intérêt de sa majesté. Pendant qu'ils alléguaient 
divers motifs de retard , la haine de la royauté augmentait 
dans l'armée. Les agitateurs répétaient que, puisque le roi 
avait rejeté leurs premières propositions , ils n'étaient plus 
engagés , ils ne devaient plus consulter que leur salut et le 
bien public , et qu'en vertu du pouvoir que leur avait donné 
le droit de l'épée, il fallait abandonner la monarchie, et 
mettre l'Angleterre en république. Ces déclamations étaient 
mêlées d'injures contre Ireton et Cromwell; et ils mena- 
çaient d'arracher le roi des mains de ces deux traîtres. A 
travers les contradictions des Mémoires contemporains, il 
semble assez vraisemblable que Cromwell % craignant 
qu'une nouvelle entreprise, semblable à celle de Joyce, 
n'enlevât le roi de Hamptoncourt, conseilla à Ce prince de 
fuir et de chercher une autre retraite. Peut-être ce conseil 
n^avait-il pour objet que d'irriter la haine de Târmée contre 
le roi. Cromwell écrivit au colonel • Whalley, son parent 
et chargé de la garde du roi, que la vie de ce prince était 
menacée. Whalley communiqua cet avis à Charles, et le soir 
même le prince s'échappa de Hamptoncourt , laissant une 
lettre pour le parlement. H disait, « que la liberté, ce bien 
K généralement désiré, n'était pas moins nécessaire aux rois 
« qu'au reste des hommes, il avait longtemps souffert la 
« captivité , dans l'espérance que cela pourrait servir à U 
« paix; mais éprouvant le contraire, et voyant les disposi- 
« tlons incertaines de l'armée, et la garde de sa prison re- 

' Memoirs of Denzil lord HoUes , p. 185. 
» Ibid,, p. 187. 
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doublée, il s'était soustrait à resdavage, prêt à se montrer 
<c quand il le pourrait avec honneur et liberté , pour coneou* 
« rir à la paix, et prévenir l'eifusion du sang. » 

Cette nouvelle parvint aux chambres par les lettres de 
Cromwell. [1647.] Il annonçait que le roi était dans File ^6 
Wight, et faisait réloge du colonel Hammond, gouverneur 
de cette lie. 

Quelques écrivains ont supposé que Cromwell avait formé 
le vœu sincère de rétablir le roi sur le trône, et qu'il n'en 
fut détourné que par le peu de franchise de ce prince. Lord 
Broghill , seigneur royaliste * â devenu courtisan de Grom* 
well , racontait une anecdote qu'il avait apprise de son nou- 
veau maître. « Ireton et moi, lui dit un jour Cromwell, à 
l'époque oû nous voulions traiter avec le roi , pour prévenir 
sa réunion aux Presbytériens , nous fûmes avertis par un 
de ses valets de chambre qui nous servait d'espion , que notre 
perte était résolue , et que le secret de ce dessein se trou- 
vait dans une lettre adressée à la reine. On nous indi<« 
qUait la roUté et le signalement du messager. Ayant pris 
des habits de simple soldat , nous allâmes attendre notre 
homme au] passage , et nous lui primes cette lettre où le 
roi annonçait à la reine qu'il était courtisé par les Presby- 
téHéhs écossais et par l'armée ; mais qu'il était résolu de 
traiter avec les Écossais. Dès lors, ne pouvant nous fier à 
lui, nous Jur&tties sa perte. » Cette anecdote singulière pa- 
rait se démentir elle-même. Ce n'était pas à l'époque oû l'ar- 
mée écossaisse s'était dessaisie de la garde du roi , que l'on 
pouvait redouter son influence sur le sort de ce prince. Au- 
cun fait historique n'atteste d'ailleurs cette duplicité du roi 
dont parlent les républicains , et qui n'est que la dernière 
calomnie du plus fort contre sa victime. On voit, âti con- 
traire, que Charles défendit avec une imprudente Opinià- 

' An history of ttie life of Duke of Ormdbâe , b^ thotàâs GftHé , V. kt , p. 12. 
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treté certains points, sans doute parce qa*il était sincère 
sur ceux qu'il accordait. 

Une femme, qui, dans ses Mémoires, a porté l'illusion du 
zèle républicain et de l'enthousiasme pour son mari , Lucy 
Hutchinson, raconte qu'à cette époque Ireton dit au colo- 
nel Hutchinson : « Le roi nous a donné des paroles ; mais 
nous le payons de la même monnaie, depuis que nous 
ayons découvert qu'il ne cherche qu]à se prévaloir de nos 
divisions, et qu'il veut regagner par artifice ce qu'il a perdu 
par la guerre. » Elle cite en même temps les paroles du roi 
à Ireton : « Je dois jouer mon jeu autant que je le puis ; » 
aveu qui ne suppose ni l'intention, ni l'art de tromper. Mais 
il est certain que la franchise de Charles ne pouvait aller 
que jusqu'à la résignation ; et cela ne rassurait pas les vain- 
queurs. On croirait difficilement que Gromwell, d'abord sin- 
cère dans son zèle pour le roi , fût détourné de servir ce 
prince par la crainte d'irriter les agitateurs; quelquefois, 
il est vrai , les chefs.des révolutions sont entraînés par leurs 
instruments ; mais , en voyant avec quelle vigueur Grom- 
well, quand il le voulut, réprima le^ factieux de l'armée, 
on peut croire que s'il s'effraya de leurs fureurs , c'était à 
dessein, et seulement pour la perte du roi. 

Tous les conseils que Cromwell fit donner au roi n'eu- 
rent en effet que des suites funestes et qui semblent calcu- 
lées par la haine. Le départ de ce prince augmenta la dé- 
fiance et l'animosité du parlement. L'asyle qu'il choisit ^ , 
toujours par la secrète inspiration de Cromwell, ne lui 
donna qu'une captivité plus rigoureuse et une prison moins 
honorable que celle de Hamptoncourt. Le gouverneur de 
rile de Wight, Hammond , était un des officiers les plus dé- 
voués au lieutenant-général, sous lequel il avait longtemps 
servi. L'empressement de Cromwell à en faire l'éloge, et 

' Ludlow^s memoirs , ▼. I , p. SOO. 



LIVRE SECOND. 97 

uo air d'aisance et de galté qui perçait dans son langage, 
firent présumer d'abord à tout le monde que le roi était 
dans la situation où Gromwell avait voulu le placer. 

Clarendon assure que Charles fut trahi par Ashburnham, 
qui accompagnait sa fuite, et qui, souvent, avait eu de se- 
crets entretiens avec Cromwell. Mais on hésite avant de 
croire à tant de bassesse ; et il est plus facile de supposer 
un zèle aveugle , trompé par ces fauses espérances, si natu- 
relles aux confidents des rois malheureux. 
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I EPENDÀNT les agitateurs^ qui prenaient le nom de 
niveleurs, mieux assorti à leur dessein, mêlaient 
p à leur haine contre le roi des attaques menaçantes 
^ pour tous ceux qui avaient quelque pouvoir. Au 
nom de neuf régiments de cavalerie et de seize régiments 
d^infanterie, ils présentèrent une déclaration véhémente 
pour attaquer l'élection des bourgs et des comtés, et récla- 
mer le renouvellement biennal du parlement. Dans cet écrit, 
le roi était désigné comme l'auteur de l'esclavage et de la 
guerre. Cromwell , qui profitait contre le roi du fanatisme de 
ces furieux, pensa toutefois qu'il était temps de les réprimer. 
A une revue générale de l'armée, ils parurent portant sur 
leurs chapeaux un papier où étaient inscrits ces mots : Les 
droits de l'Angleterre et le consentement du peuple. 
Dans quelques régiments , les officiers avaient été chassés 
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et maltraités, Cromwell aborda les séditieux \ leur arra* 
cha ce signalement, et en fit saisir quelques-uns : l'un d'eux^ 
désigné par le sort, fut immédiatement fusillé. La sédition 
s'apaisa, et le régiment de Rainsborougb reconnut sa 
faute et se soumit. Cette fermeté de Cromi^ell lui mérita 
de nouveaux remerclments des communes. Quelque temps 
après, plusieurs officiers qui avaient partagé Tégarement 
des niveleurs , demandèrent à rentrer en grâce; ils obser- 
vèrent un jour déjeune, et Cromwell prononça des priè^ 
res et des exhortations à l'unité et à l'obéissance. 

Le rpi , du fond de sa captivité nouvelle , écrivit aux deu?[ 
chambres; il déclarait que, chrétien et roi, il ne pouvait 
consentir à l'abolition de Tépiscopat, et il repoussait éga-^ 
lement l'aliénation des terres ecclésiai^iques , comme ua 
sacrilège *. Du reste, il consentait à remettre au parlement 
Tautorité sur la milice, pendant son règne, pourvu qu'a* 
près lui ce commandement revint à la couronne. [1647.] 
Cette lettre propiettait beaucoup d'autres tolérances, dont 
personne ne savait gré à la faiblesse actuelle du roi, et qui 
n'auraient pas ras$uré contre le retour de son pouvoir. Le 
parlement y répondit par quatre résolutions, dont la der- 
nière rendait la royauté impossible; elle laissait aux cbam-^ 
bres seules le droit de s'ajourner à leur gré. Le roi, appre- 
nant la punition des niveleurs , crut pouvoir y trouver un 
motif d'espérance. Il fit partir Berkiey, pour réclamer de 
nouveau la parole de Cromwell et d'Ireton. On dit que cet 
envoyé , admis au quartier-général , présenta des lettres à 
Fairfat , qui lui répondit, après les avoir lues : « Nous som-* 
mes l'armée du parlement, et nous ne pouvons rien déci- 
der sans lui. » Berkley, tournant alors ses regards vers Ire- 
ton et Cromwell ?, ne vit sur leur visage que l'expression 

' Lud]ow*s memoirs, p. 223. 

» The Parliamentary historj, v. XVI, p. 518. 

* ll«inQirtofLudlow,Y.l,p.2S6. 
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de la froideur et du dédain. Quoi qu'il en soit de ce récit , 
on ne peut douter que l'esprit général de l'armée ne fût op- 
posé au rétablissement de la monarchie. Les déclarations 
de chaque régiment étaient pleines d'une fureur de fana- 
tisme et d'anarchie , que les chefs auraient eu de la peine à 
surmonter. 

Gromwell , après avoir frappé les niveleurs, flatta |a pas- 
sion qui les animait. Le jugement du roi était dès lors résolu 
parmi les principaux officiers. Ludlow parle d'une réunion 
militaire, où ce grand objet fut discuté quelque temps 
après la fuite du roi. On a dit que Gromwell ne s'y déter- 
mina qu'avec répugnance , qu'il aurait voulu obtenir, par le 
rétablissement du roi, de grandes récompenses personnel- 
les, et n'abandonna cette ambition que faute de pouvoir se 
confier à la parole et à la reconnaissance de Charles. Toute 
la politique de Gromwell , et l'ardeur qu'il mit à poursuivre 
la mort 'du roi , démentent assez dç pareilles conjectures. 
Ge qu'il est plus difficile d'expliquer, c'est le refus du roi 
d'accepter la proposition du parlement. [1647.] 

Il est vrai que, si ce prince était prisonnier, l'Ecosse mé- 
contente protestait en sia faveur. Une grande partie même 
du peuple anglais désirait la paix et le retour du roi. Les 
royalistes avaient essayé plusieurs tentatives pour l'enlever 
de l'Ile de Wight. Ainsi, quoique la fortune de ce prince 
fût bien déplorable , elle pouvait changer par une révolu- 
tion soudaine ; et il préférait cette espérance à la certitude 
d'une paix humiliante pour le trône. Le refus du roi fit 
éclater dans la chambre des communes, de menaçantes ani^ 
mosités ; et Gromwell montra pour la première fois toute 
sa haine. Ireton et lui déclarèrent : « Que le roi se dénon- 
« çait lui-même le tyran de son peuple ; que la patience n'a- 
« vait servi à rien ; qu'il fallait gouverner sans lui , et qu'on 
« attendait du patriotisme de la chambre des résolutions 
<( dignes d'une assemblée à laquelle la nation avait confié 
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« son salot. J'ai toujours reconnu le roi, ajouta Cromwell, 
«c pour un esprit supérieur, &ais pour un homme faux et 
« très habile à feindre. » Cromwell rappela qu'au moment 
où ce prince paraissait se rapprocher des deux chambres, 
et s'en remettre à leur sagesse, il entretenait des négocia- 
tions secrètes avec les commissaires écossais , et cherchait à 
embarrasser l'Angleterre dans une nouvelle guerre. En con- 
séquence , il proposa , qu'il ne serait plus présenté d'adresses 
au roi, ni reçu de messages de sa part. C'était placer le roi 
dans une espèce d'interdit S 4^^ rompant toute espérance 
de paix , devait tôt ou tard amener son jugement et sa 
mort. Cette proposition trouva beaucoup de résistance; elle 
fut emportée par une minorité violente, qui dominait la 
chambre, et par l'ascendant de l'armée, dont Cromwell fit 
plus d'une fois intervenir le souvenir et la volonté, «c Ayez 
M soin, dit-il, quand l'armée se sacrifie pour la liberté de 
« la nation, de ne pas lui donner le moindre prétexte de 
« croire que vous trahissez ses intérêts , et ne l'obligez pas 
tt de chercher dans sa propre force un sâlût qu'elle voudrait 
«c ne devoir qu'à la vigueur de vos résolutions. » En ache- 
irant des paroles si expressives, il appuyait, sur la garde 
de son épée , cette main qui avait gagné tant de batailles. 
[1647.] 

L'armée que Cromwell avait invoquée dans la discusion 
approuva, par une adresse solennelle, la résolution de ne 
plus communiquer avec le roi. La chambre des pairs y 
donna son assentiment. A l'appui de sa résolution, la cham- 
bre des communes fit paraître un manifeste écrit par le co- 
lonel Nathanael, et rempli des mêmes accusations, qui ser- 
Tirent plus tard pour la mort du roi. Ludlow ^ et un autre 
député furent envoyés à Windsor pour mettre en liberté 
quelques niveleurs, qui n'avaient plus d'autre tort que d'a- 

» Memoirs of Denzil lord Holles, p. 200. 
■ Lu(Uow*8 mémoire, V. 1, p. 220. 
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voir voulu foire trop vite ce qae le parlement et Faraiée 
feîsaient aujourd'hui. Le roi fut resserré plus que jamate 
ians File de Wight, et tout parut annoncer un dénouement 
funeste. 

Les Écossais, fidèles à leur traité, levaient des troupes. 
[1648.] Ils enrôlaient beaucoup de Royalistes et de Presbjr* 
tériens , deux partis opposés que la violence des Indépea- 
dants avait réunis. Plusieurs vaisseaux de la flotte s'étaient 
déclarés pour le roi. Le peuple, lassé d'une guerre si Ion-* 
gue, souhaitait la paix avec le roi, comme un terme à ses 
maux, et ne regardait le pouvoir de l'armée qu'avec cette ja*- 
lousie naturelle aux Anglais, et qui, jusqu'à ce jour, a été 
la meilleure gardienne de leurs libertés et de leurs ioia. 
Ainsi les Indépendants , mattres de l'armée, du pariement 
et de la personne du roi, voyaient encore de grands obat»* 
clés devant eux. Malgré les violences exercées sur la chaai-^ 
bre des communes, les Presbytériens y conservaient un 
crédit que la moindre chance pouvait augmenter, et qui 
était désormais tout en faveur du roi. Ludlow ^ rapporta 
que Gromwell , sous prétexte de concilier les Pre^yt^ieBS 
et les Indépendants, rassembla les chei^ des deux partis 
dans un dîner à Westminster. Mais la contrariété des opi* 
nions thélogiques rendit tout rapprochement impossSde. 
Dans une autre réunion ménagée par Cromwell^ on. 
cuta sur les formes du gouvernement. CromweU et 
que l'on appelait les grands dé l'armée et du parleoMint ', 
se tinrent dans les nuages, et évitèrent de choishr eiÉre la 
monarchie, l'aristocratie et la démocratie, aUégusoit «'qoe 
« chacun de ces gouvernements pouvait être bon en kii- 
u même, et pour l'Angleterre, suivant le secours que doft- 
« nerait la Providence. » 

Ludlow et les véritables Indépendants argumentérrat 

' Memoirs of Ludlow, v. I , p. S18 , etc. 

* Kept themscives iu/the c]oud« , LudUnc, v. I, p. 33B« 
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contre k monarchie , en s'appuyant surtout de deux ver- 
sets tirés du 1*' livre de Samuel. Ils opinèrent qu'il fallait, 
après avoir demandé compte au roi du sang versé dans la 
guerre, établir une équitable république fondée sur. le con- 
sentement du peuple et qui garantirait les droits et les li- 
bertés de chacun. Gromwell affecta de rester irrésolu, non 
pas fhute de conviction *, dit Ludlow, qui s'imagine ingé- 
nument que Cromwell ne pouvait résister à l'évidence de 
ses arguments républicains. Après avoir surpris dans cette 
conférence le secret des opinions et des vœux de chacuh, 
en évitant de s'expliquer lui-même, Cromwell rompit l'as- 
semblée par une bouffonnerie , genre de diversion qu'il 
employait assez volontiers dans les plus sérieuses affaires. 
En se levant pour sortir, il prit un coussin et le jeta brus- 
quement à la tête de Ludlow, qui lui renvoya la même 
plaisanterie. Le lendemain , à la chambre des communes, 
passant à côté de Ludlow, il lui dit, par allusion au projet 
de république, qu'il était convaincu que la chose était dési- 
rable , mais non pas qu'elle fût faisable. Cromwell ména- 
geait d'autant plus l'esprit de démocratie, que le parti 
royaliste se ranimait et s'accroissait chaque jour, et que la 
guerre avec l'Ecosse semblait inévitable. Dans cette inten- 
tion , il fit de nouvelles avances à Ludlow, qui ne put s'em- 
pêcher de lui dire , qu'il savait bien cajoler les Républicains 
quand il avait besoin d'eux. Cromwell en fureur répondit 
qne les Républicains étaient des orgueilleux, et n'avaient 
de puissance que dans leur imagination. Ces paroles altiè- 
res , et la réplique modérée ' que fit Ludlow montrent assez 



« Memoirs of Lndlow, v. I, p. 259. 

* I told him, it was not new thing to hear tnith calumniated, and that 
though tbe-commonw.ealth-men were fallen under his displecuure^ I would 
tuke tiie liberty to tay, Ihat they had always been and ever would be consi- 
dérable , where there was not a total défection from honesty, generosity, and 
ail true virtue, wfaich I hoped was not yet our case. Memoirs ofEdmund 
XtiiUoti7,v.I,p.S41. 
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la domination de Gromwell. Cet homme préparait déjà , par 
ses mépris , l'esclavage des Républicains , dont il avait encore 
besoin pour immoler le roi. 

Malgré l'usurpation violente de l'armée , et les résolu- 
tions funestes qu'elle avait dictées au parlement , les Pres- 
bytériens reprenaient quelque pouvoir dans la chambre des 
communes. Gromwell les ménageait encore. Il fit nommer 
commissaire du sceau , Whitelocke qui tenait à ce parti, 
mais dont il connaissait la craintive modération. D'autres 
Presbytériens plus redoutables , ceux même que l'armée 
avait frappés d'exclusion , rentrèrent dans la chambre. Hol- 
les quitta sa retraite , et reparut avec les mêmes opinions et 
le même courage. Une juste animosité lui fit provoquer 
Ireton au milieu de l'assemblée. La chambre intervint, et 
leur défendit un duel ^, que , suivant d'autres récits, Ireton 
refusa par scrupule de cobscience. 

Cependant le zèle des partisans du trône semblait ral- 
lumé de toutes parts. Les anciens royalistes , poursuivis et 
flétris sous le nom de cavaliers, conspiraient ouvertement 
contre une paix , qui n'était poun eux qu'une odieuse op- 
pression. Beaucoup d'officiers parlementaires réformés, et 
devenus royalistes pour avoir occasion de reprendre les 
armes, agitaient le peuple dans les comtés. Plusieurs for- 
teresses s'étaient révoltées au nom du roi. De nombreux 
pétitionnaires venaient assiéger la porte du parlement , et 
réclamaient un traité avec le roi. La ville de Londres , acca- 
blée d'impôts et fatiguée du séjour des gens de guerre , lui 
était favorable. La classe nombreuse des apprentis de la 
cité , se montrait surtout fort zélée pour l'infortune de ce 
prince ; et l'ardeur de ces jeunes gens amena plusieurs scè- 
nes sanglantes, qui redoublèrent l'horreur des habitants de 
la ville pour la tyrannie de l'armée. [1648.] Quelques con- 

■ LufUow's mcttioîrs , v. î , p. ^i. 
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temporaîns ont accusé Cromwell d'avoir préparé lui-même 
des émeutes , qu'il réprima du moins avec beaucoup de 
barbarie. Un grand nombre déjeunes apprentis, sans autre 
arme que des bâtons et des pierres , attaquèrent quelques 
soldats qui avaient dispersé une de leurs réunions. Crom- 
well ^, à la tête de plusieurs compagnies de dragons, les fit 
charger impitoyablement, et leur tua beaucoup de monde. 

Dans ces nouveaux périls , le parlement choisit un comité 
extraordinaire de six lords et de seize députés , parmi les- 
quels figurait Cromwell. Ce général dominait tous les es- 
prits, sans inspirer de confiance à personne. Sa dissimula- 
tion était connue, et elle imposait encore.. Ludiow rapporte 
qu'à cette époque, Cromwell, se promenant avec lui dans le 
palais., feignit un profond découragement, et déplora son 
malheur d'avoir attiré sur sa tête la haine de la plus grande 
partie de la nation, par zèle pour la cause qu'il croyait juste, 
et en même temps de s'être rendu suspect aux hommes qui 
s'étaient engagés comme lui dans cette cause. Ces paroles 
sont un aveu non équivoque de la popularité qui s'attachait 
alors à l'infortune du roi. La réforme des abus avait été le 
vœu de l'Angleterre ; le renversement du trône n'était plus 
que le crime de quelques hommes. Ludiow, toujours ré- 
publicain de bonne foi, s'efforça de ranimer la langueur 
apparente de Cromwell , et lui rappela , qu'il ne pouvait 
ramener à lui ses ennemis que par une trahison déshono- 
rante , et pour des promesses de fortune et de grandeur * 
qu'on ne lui tiendrait pas , tandis que , restant fidèle à ses 
amis , il écarterait tous les soupçons et tous les ombrages. 

Le renouvellement de la guerre vint tirer Cromwell d'em 
barras , et lui rendit sa supériorité naturelle. Le premier 



* Cromwell bimself animated the tropers to shoot and splt them , and to 
spare neitherïnan , man , woman , nor child. Walker's Mstory oflndepen- 
dency, p. 84. 

* LudIow*8 memoirs , v. I , p. S46. 
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soulèvement royaliste éclata dans le pays de Galles. [1648.] 
Le major-général Langhorn ^ échappé des prisons du par* 
lement, s'était sauvé dans cette province , et se mit à la tête 
d'une réunion qui fut^ bientôt une armée. Le comté de Sur- 
rey et le comté de Kent formèrent également des associa-^ 
tions royalistes ; et lord Goring , toujours vaincu , mais 
brave et fidèle, avait reparu pour en reprendre le commam 
dément. Les provinces du nord partageaient le même esprit 
de résistance au pouvoir du parlement et de l'armée. Les 
cavaliers étaient ranimés , enhardis , et ils paraissaient 
avoir en leur faveur le mécontentement de cette masse du 
peuple , qui ne sent que le poids des impôts, et qui ne pou* 
vait en accuser que l'autorité du parlement. 

Ainsi la guerre civile renaissait toute entière ; mais elle 
avait plus d'apparence que de force. L'éloignement et la 
captivité du roi enlevaient aux royalistes l'ardeur dont ils 
furent animés dans la première guerre , et qui cependant 
ne leur donna point la victoire. L'élite de la noblesse avait 
péri , ou s'était exilée sur le continent ; tant de désastres 
semblaient avoir frappé d'un malheureux augure tous les 
efforts des amis du trône. Dans le parti de la révolution se 
trouvaient l'habitude du succès , de nouveaux talents déve- 
loppés dans la guerre, de nouvelles fortunes empressées 
à se défendre, enfin, le pouvoir acquis et toutes les armes 
du pouvoir. 

L'insurrection du pays de Galles fut réprimée, avant 
môme l'arrivée de Cromwell. Il trouva l'armée de Langhorn 
défaite et dispersée par deux régiments que le parlement 
avait envoyés dès la première nouvelle de ces troubles , et 
qui furent magnifiquement récompensés de leur victoire. 
Cromwell s'occupa d'anéantir les restes du parti royaliste, 
en assiégeant les places qui leur servaient de refuge. La 
plus importante était celle de Pembroke , dans le comté de 
ce nom. Le major Langhorn s'y était jeté avec deux autres 
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ékèts distingués par leur courage ; ils s'opiniâtraient à la 
résistance, dans l'espoir de la prochaine invasion des Écos- 
sais. [1648.]Cromwell, qui, dans la rapidité de ses courses, 
manquait de grosse artillerie , fut obligé d'en faire venir 
pour assiéger cette place ; et il ne put même la prendre que 
par famine , après six semaines d'attente. Cédant à la muti* 
nerie de la garnison , les chefs signèrent la reddition de la 
ville, au moment où l'armée écossaise, retardée par les con- 
testations du clergé , entrait enfin sur le territoire d'Angle- 
terre. Sur tous les autres points, la défaite des insurrections 
royalistes avait également précédé l'invasion des Écossais. 
Les royalistes du comté de Kent et de Surrey s'étaient 
vus devancés par Fairfax \ qui occupa le lieu même où de* 
¥ait se former leur réunion générale. Ils avaient cependant 
une telle supériorité de nombr^v, qu'ils se divisèrent en trois 
c<Hrps : l'un d'eux s'empara de la ville de Maidstone; les deux 
autres occupèrent la côte de Douvres à Rochester. Fairfax 
enleva d'abord , après un rude assaut . la ville de Maidstone; 
puis il marcha sur l'armée de Goring, où les fuyards du pre* 
mier combat avaient porté un renfort de nombre , et la con^ 
tagion de la peur. [1648.] S'étant mis en retraite, et vou-^ 
lant gagner le comté d'Essex, Goring ne fit pas difficulté de 
demander passage à la ville de Londres. Ludlow convient ^ 
que la ville de Londres était favorable au roi, et qu'elle ne 
refusa la demande de l'armée royale , que par la crainte de 
se montrer trop à découvert. Lord Goring traversa la Tamise 
a quelques lieues de Londres ; et toujours suivi par l'armée 
de Fairfax, moins forte que la sienne, il s'enferma dans la 
ville de Rochester, dont le siège fut aussitôt formé. Un mot 
d'Ireton indique assez combien les assiégeants étaient infé- 
rieurs en nombre. Il comparait la ville et ses défenseurs à 
une grosse ruche d'abeilles , et l'armée parlementaire à m 

» Ludlow*8 memoirs ,¥.!,?. 248. 
» Jbid,, p. 250. 
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petit essaim qui s'attachait aux deux côtés de la rnche. 

Les transfuges de la cause parlementaire n'étaient pas 
moins nombreux que ses anciens ennemis. Chaque jour 
voyait quelque désertion éclatante. [1648.] Le parlement 
opposait à ces périls, poursuite rapide et vengeance impi- 
toyable. Le comte de HoUand , qui \ plusieurs fbis , avait 
changé de parti , et qui allait du parlement au roi , et du 
roi au parlement , selon les événements et ses propres ca- 
prices , crut l'occasion favorable pour se réunir au dernier 
effort des royalistes. Il sortit de Londres avec Buckingham 
et lord Francis son frère ^ à la tête d'environ mille cava- 
liers. Ces courageux seigneurs furent surpris par un régi- 
ment de dragons , détaché de l'armée qui assiégeait Gol- 
chester. Le comte de HoUand fut fait prisonnier; Bucking- 
ham se sauva par la fuite; lord Francis , brillant de jeunesse 
et de grâces , fut tué par un soldat. On trouva sur sa poi- 
trine un ruban noué qui renfermait les cheveux d'une beauté 
célèbre. Les mœurs efiFéminées, qui paraissent inséparables 
de rélégance des cours , excitaient le mépris et la haine des 
soldats du parlement. Ils avaient toute la dureté du fana* 
tisme et de la guerre civile. Ayant pris dans le combat un 
officier -général , qui avait autrefois servi sous le comte d'Es- 
sex, ils le coupèrent par morceaux. 

Cependant l'absence de Cromwell et de plusieurs officiers, 
membres du parlement, avait changé les dispositions de la 
chambre des communes. Le parti presbytérien fit délivrer 
la plupart des personnes compromises dans les émeutes 
populaires que les royalistes avaient excitées contré le par- 
lement. Sans doute il se serait avancé plus loin , s'il n'avait 
été arrêté par la crainte des suites de la guerre. La plupart ' 
des presbytériens qui voulaient un traité avec le roi, se 
gardaient bien de permettre que le parti royaliste obtint 

' Ludlow^s memoirs, v. I, p. 255. 
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une supériorité qui rendait la réconciliation sans, mérite. 
Les Républicains, qui ne pouvaient se défendre de soup- 
çonner étrangement Gromwell, craignaient cependant par- 
dessus tout le triomphe du roi. Ce fut alors qu'un officier 
presbytérien, qui avait été major du régiment de Gromwell, 
et qui s]était démis de son emploi, l'accusa, dans un écrit 
présenté aux chambres ^ , d'une longue suite d'intrigues , 
pour s'élever aux dépens du parlement, du peuple et du roi. 
Cet officier exposait comment Gromwell , envoyé pour pré- 
parer le licenciement de l'armée , avait au contraire excité 
la désobéissance des soldats ; commment il avait fait enlever 
le roi, de Holdenby; comment il avait flatté ce prince de 
l'espoir d'un traité favorable ; comment il avait encouragé 
les niveleurs qu'il paraissait réprimer , et abusé de la con- 
fiance du roi, pour lui conseiller une fuite nouvelle. Il rap- 
pelait les maximes souvent énoncées par Gromwell : Qu'il 
était légitime de passer par toutes les formes de gouver- 
Tiement, pour a/rriver au but des honnêtes gens; qu'il 
était légitimée de trom^per ceuœ qui trompent; que l'inté- 
rêt des honnêtes gens était l'intérêt du royaume, Gette 
révélation tardive ne fut pas même discutée ; et quoiqu'elle 
eilt été transmise par les lords , l'orateur des communes la 
supprima. Les Écossais entraient dans le royaume ; et , aux 
yeux de tous les partis, Grqmwell devenait trop nécessaire 
pour être coupable. Ludiovtr ^ nous dit, qu'opposé depuis 
longtemps aux démarches arbitraires du lieutenant-général, 
il lui écrivit en cette occasion pour l'assurer d'un fidèle se- 
cours, et lui recommander la défense de l'intérêt public. 
La rapide succession du péril fit ainsi triompher Gromwell 
de la défiance des Républicains, en dépit d'eux-mêmes. Ils 
lï'eurent jamais le temps de se passer de lui. Il savait d'ail- 
leurs , suivant l'occasion, calmer leurs inquiétudes, et il se 

' The Parliamentary history, v. XVII, p. 260. 
* Ludlow*8 memoirs, t. I, p. 253. 
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fiisait tout pardonner, en servant leur première passion , k 
baine de la monarchie. A c6té de ces grossiers niveleurs , 
qu'il avait si hardiment frappés, il distinguait quelques 
esprits chimériques et élevés , dont il flattait Tenthousiasme* 
Il les assurait qu'il n'avait pas d'autre idée que d'accomplir 
leurs projets d'indépendance et de parfeite égalité. C'est 
ainsi qu'il persuadait Sydney, qu'il séduisait Harrington^ 
qu'il combattait la juste défiance du colonel Hutchinson : 
trop souvent les âmes généreuses sont la proie des ambi- 
tieuz habiles. Il trompait plus, facilement encore d'autres 
officiers non moins ignorants que fanatiques. A son départ 
de Londres, pour aller combattre l'armée d'Hamilton, il 
fut reconduit hors des murs de la ville par plusieurs chefs 
des niveleurs , qui prirent congé de lui , convaincus de son 
zèle et de sa bonne foi. Il est vrai ^ que, derrière eux, ve* 
nait une voiture remplie d'ecclésiastiques presbytériens, qui 
ne se retirèrent pas moins charmés de son accueil et de ses 
pieuses intentions. 

C'était sans doute ulie singulière vicissitude , que cette 
troisième invasion des Écossais , pour rétablir la monarchie 
qu'ils ébranlèrent les premiers, et qu'Us avaient frappée 
d'un coup mortel, en livrant la personne du roi. Ce n'était 
plus à la vérité le parti presbytérien qui la dirigeait. Les 
Royalistes écossais, puissants par les malheurs du roi, qui 
justifiaient leurs prédictions, s'étaient emparés de la con-> 
duite des afl^aires; et, devenus exclusifs en proportion de 
leur autorité , ils repoussaient les partisans du covenanty 
et manifestaient le vœu de rétablir la monarchie sans res<* 
trictions politiques ou religieuses. Montross, leur chef, 
était absent, et faisait la guerre en Irlande, où il s'était ré* 
fugié depuis sa défaite. Mais Hamilton, que le roi avait 
soupçonné et persécuté , Hamilton , presbytérien tnodéré , 

' Memoîrs of the life of colonel Hutchinson, written by his widow, y. Il, 
p. 129. 
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et avant tout, sujet fidèle, s'était réuni aux royalistes, et 
leur apportait le secours de son expérience militaire et de 
ses nombreux amis. Argyle, et les Presbytériens rigides, 
premiers instigateurs de la guerre civile , étaient déchus de 
leur pouvoir. 

Les communes s'étaient hâtées de déclarer les Écossais 
ennemis de l'état, et de porter une loi terrible contre tous 
ceux qui les favoriseraient. Mais la chambre des pairs n'a-* 
vait pas adopté ce vote ; et, dans les communes même, 
l'absence de Gromwell laissa bientôt reparaître quelques 
intentions favorables au roi. L'ordonnance du renoncement 
volontaire, enfreinte d'abord par Gromwell, n'était plus 
observée de personne, surtout dans le parti dominant. De 
nouvelles élections avaient introduit, à la chambre, beau- 
coup d'officiers qui n'abandonnaient pas leurs grades. 
L'approche de la guerre, en les rappelant à l'armée , chan- 
geait la majorité, si mobile entre deux partis de nombre 
presque égal. Peu de jours après le départ de Gromwell , 
les Presbytériens modérés avaient repris absolument l'avan^ 
tage. La longue durée du siège de Çolchester, qui retenait 
Fairfax et ses troupes ; l'horreur naturelle d'une assemblée 
pour le joug militaire ; l'incertitude même de l'expédition 
de Gromwell, et je ne sais quels calculs de craintes que ne 
s'expliquent pas toujours ceux qui les font, secondaient ce 
mouvement des esprits. Les chambres * rapportèrent le 
vote qui défendait toute communication avec le roi, et de 
nouvelles négociations s'ouvrirent. Gromwell prévint tout. 
Il avait joint le lieutenant^général Lambert, qui était opposé 
à l'insurrection formée dans le nord ^ par Marmaduke 
Langdall. Ge chef royaliste avait de son côté rejoint Farmée 
écossaise ; mais les divisions religieuses ne permirent pas 
aux deux corps de se mêler : ils marchèrent ensemble , à 

' The Parliamentapy hiatory , y. XVII, p. 405. 
« Jbid,, p. 410. 
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distance Tun de l'autre , et livrèrent bataille à Cromwell ^ 
sans se concerter et sans se secourir. Cromweil^ qui n'avait 
réuni que 7000 hommes harassés de fatigues et de maladie, 
détruisit les ennemis . forts de 26,000 hommes. La bataille 
se donna dans le comté de Lancastre , prés de Preston , le 
17 août 1648 ^ Les Royalistes anglais, attaqués les pre- 
miers, cédèrent après une vigoureuse résistance. Les Écos- 
sais furent vaincus , et se débandèrent. On vit dans cette 
action la valeur et la férocité de l'armée de Cromwell. Un 
des colonels , se précipitant presque seul sur les lanciers 
écossais, tomba frappé d'un coup mortel ; et ses soldats^ 
dans le désespoir de sa perte , massacrèrent tous les Écos- 
sais qui se rendaient. Cromwell se hâta d'adresser à la 
chambre les détails de cette grande victoire , et cent dra- 
peaux enlevés à l'ennemi. Hamilton fuyait avec 4000 che- 
vaux et les restes de son infanterie. Cromwell le suivit sans 
relâche, et dans plusieurs combats rapidement livrés, lui 
enleva toutes ses forces , et le réduisit à errer avec quelques 
centaines d'hommes , pour tomber enfin dans les mains des 
vainqueurs^, qui l'envoyèrent prisonnier au château de 
Windsor. 

La chambre des pairs , 'ne trouvant plus de difficultés à 
déclarer ennemis les Écossais vaincus , proposa la première 
de célébrer leur défaite par un jour d'actions de grâces. La 
guerre si promptement terminée portait au comble la ré- 
putation de Cromwell , et l'espérance de tous les ennemis 
du trône. Le roi, dans sa prison de Wight, apprit cette 
nouvelle avec douleur. Il eut l'imprudence de montrer ses 
regrets, et la confiance que lui avait inspirée l'armée écos- 
saise, qu'il aurait *, dit-il, renvoyée d'un signe de la main. 
Toutefois , en dépit de cette victoire , ou même à cause de 

' Ludlodw^s memoirs , v. I, p. 200. — Memoirs of the life of colonel Hut- 
chinson, p. 135. 
* The ParUamentary history, v. XVII , p. 421. 
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cette victoire qui augmentait l'ascendant de I^armée, la ma- 
jorité presbytérienne reprit ses négociations avec le roi ^ et 
parut désirer sincèrement la paix. L'esprit de révolution 
semblait ne pjus se conserver que dans les restrictions ex- 
cessives que les Presbytériens prétendaient apporter à la 
prérogative du monarque. Ils voulaient la royauté ; mais ils 
la voulaient impuissante et désarmée. Ils s'en défiaient en- 
core ; ils se précautionnaient contre elle au moment même 
où ils consentaient à la secourir. Préoccupés de leurs an- 
ciennes inquiétudes , ils ne songeaient pas assez que le péril 
avait changé de place ; et que , s'ils ne se hâtaient de rendre 
au trône une force véritable, pour y trouver eux-mêmes 
un asile, et le trône et la liberté allaient être envahis par la 
faction militaire. 

Cromwell % qui n'ignorait rien des incertitudes et des 
retours de la chambre des communes , poussait avec rapi- 
dité son expédition victorieuse, à laquelle il était assuré de 
subordonner facilement tout le reste. Montross, arrivé 
trop tard pour soutenir le duc Hamilton, se replia vers 
rÊcosse. Cronlwell le suivit; et, après avoir remis sous 
l'obéissance les villes de Berwick et de Carlisle, il parut 
tout à coup sur les frontières d'Ecosse , en libérateur et en 
conquérant. Ses proclamations annoYiçaient sûreté pour 
tous les habitants paisibles , et ne menaçaient que l'ennemi 
qui avait récemment envahi le territoire anglais. Les parti- 
sans d'Hamilton dominaient encore dans le parlement 
d'Ecosse ; mais la marche rapide de Cromwell les chassa 
bientôt d'Edimbourg. Ce général s'avança sans obstacle, ne 
rencontrant sur son passage que des députations qui le re- 
merciaient au nom de FÉcosse. Ârgyle et ses amis vinrent 
au.-devant de lui, et le conduisirent en triomphe à Edim- 
bourg. L'armée anglaise campa autour des murs de la ville. 

» Ludions memoirs , v. I, p. 232. 
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Cromwell reçut les fëliciUUoiu de toutes les autorités , «t 
leuF demanda de ne conseryer dans les emplois publics au- 
cun de ceux qui ayaient participé à la dernière inyasion. Il 
fit ordonner , par le conseil , la dissolution des troupes que 
eommandait encore Montross. Il changea tout à son gré, 
et détruisit toutes les racines du parti d'Hamilton. Ce n'était 
pas sans doute qu'une grande partie de l'Ecosse ne fit des 
yœux pour le roi; mais beaucoup de Presbytériens, aya^t 
éprouyé l'intolérance des Royalistes , embrassaient la pro- 
tection des Indépendants, qu'ils ayaient d'abord détestés. 
Ils n'ayaient pas encore fait l'expérience du despotisme At 
l'armée, et ils s'y liyraient au moment où les Presbytériens 
d'Angleterre cherchaient à l'éyiter par une réunion sincère 
ayec le roi. Cromwell , qu'un pressant intérêt rappelait en 
Angleterre, se fit prier par les Presbytériens écossais pour 
laisser, dans leur pays, une portion des troupes chargée de 
garantir la tranquillité nouyellement rétablie. Il en confia 
la conduite à Lambert ; et après des fêtes et des réjouis- 
sances qui célébraient la réunion des deux peuples, ou 
des deux partis, il quitta promptement Edimbourg. 

Le parlement anglais , qu'il ayait instruit de sa conduite 
en Ecosse, lui yotaitdes lettres de remerciements et d'élo- 
ges. Mais les négociations ^ ayec le roi étaient plus acttyes 
que jamais. Quelque députes presbytériens, et sur tout Hot 
les, que l'on soupçonnait d'ayoir été gagné par la reine 
Henriette pendant son exil en France, poursuiyaient ayec 
zèle la conclusion du traité, en qualité de commissaires du 
parlement ; ils yoyaient le Roi tous les jours ; ils étaient tou- 
chés de sa noble fermeté , de sa raison supérieure, qui ne lui 
dicta jamais de fortes résolutions dans les grands i»érils, 
mais qui lui inspirait, sur toutes les questions politiques, le 
langage le plus persuasif et le plus sage. Cette recommas^ 

' Ludlow^s memoirs, v. I, p. 363. 
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dation d'une gratade yafortune noblement suppoKée, agis- 
sait en fiiyeur du roi, et lui gagnait des esprits las de la 
guerre , et effrayés du pouvoir de l'armée. Une pareille dis- 
position, qui devenait plus générale, inquiéta l'intraitable 
vengeance des Républicains. Malgré leur défiance pour 
Cromwell, ils le préféraient à la monarchie. Ludlow se 
raidit près de Fairfax, qui assiégeait Golchester, et ' lui 
représenta vivement que les intérêts de l'armée étaient me- 
nacés par le danger d'une réunion prochaine entre le par- 
lement et le roi : n'ayant trouvé que l'incertitude habi- 
tuelle de Fairfax, il parla de ses craintes à Ireton, qui ftit 
d'avis de laisser le traité s'achever, avant de faire interve- 
nir l'armée. 

Ainsi la guerre et les négociations se continuaient à 
l'envi. Colchester venait enfin de céder, et le vaillant lord 
Gapel s'était rendu par l'impossibilité de se défendre. Le 
caractère plus cruel que prenait la guerre, et l'affreux dé- 
nouement qu'elle préparait, s'annonça par les vengeances 
du vainqueur. Ireton , laissé près de Fairfax comme l'om- 
bre du génie de Cromwell, sut arracher à la faiblesse de ce 
général une barbarie indigne de sa générosité. Il fit con- 
damner et fusiller les principaux chefs de la garnison. Lord 
Goring et lord Capel furent réservés au jugement des cham- 
bres. Le retour de Cromwell acheva de pacifier les pro- 
vinces du nord ; une seule place y tenait encore pour le roi 
Cromwell en commença le siège , dont il confia bientôt la 
poursuite au colonel Lambert, qu'il rappela d'Ecosse. Il 
semble que, instruit de la révolution que l'on préparait à 
Londres, il voulait, sans y assister lui-même, se trouver 
libre et prêt pour survenir à temps. En effet, la majorité 
presbytérienne, constante dans son projet de réunion avec 
le roi, pressait la signature du traité, et ce prince, depuis 

* Iudlow*smemoir8,y. I,p. ses. ' 
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la prise de Colchester, se rendait moins difficQe sur les con- 
cessions demandées ; il défendait encore le droit divin des 
évéques ^ ; mais il consentait à l'aliénation de leurs biens. 
Pendant que les commissaires du parlement rapportaient 
aux chambres ces dernières paroles , l'aï^mée , cantonnée à 
Windsor, déclara que le roi ne pouvait être appelé au gou- 
vernement, et n'appartenait plus qu'à la justice, comme 
comme principale cause des malheurs de l'état. 

Cette déclaration menaçante fut suivie d'un nouvel enlè- 
vement du roi, que l'on tira de l'Ile de Wight pour le con- 
duire dans un château près de Windsor. 

Le parlement se plaignit avec hauteur à Fairfax , qui ré- 
pondit par une demande des soldes arriérées, et une me- 
nace de s'approcher de Londres. En même temps, l'armée 
publia une nouvelle déclaration ^. Alors ce parlement, qui 
s'était emporté à de si coupables erreurs ^ fit paraître un ad- 
mirable courage. Plusieurs membres proposèrent de décla* 
rer l'armée traître à la patrie , et de décréter d'accusation 
les principaux chefs. 

L'armée marcha sur Londres. Ireton, qui conduisait tous 
ces mouvements, fit dire à Ludlow, par allusion à leur en- 
tretien au siège de Colchester, que, sans doute mainte- 
nant, lui et ses amis étaient contents de l'armée. En effet, 
le parti républicain , dans l'aveuglement de sa haine contre 
tout ce qui le menaçait d'un reste de monarchie, triomphait 
du secours odieux que lui prêtait l'armée. [1648.] Ce parti, 
réduit à la minorité dans les communes , avait songé d'a- 
bord à se réfugier au camp de Windsor; mais il aima mieux 
attendre que l'armée vînt épurer la chambre. Déjà Fairfax 
et ses officiers avaient pris leurs logements à White-Hall, 
et au palais de Saint-James. La majorité presbytérienne lut- 
tait encore. Après un jour et une nuit de débats, elle ra- 

» History of the lifè of colonel Hutchinson , v. Il , p. 148. 
• Liidlow's mcmoirs, v. T, p. 265. 
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mena tout à une seule question; et cent quarante voix con- 
tre cent quatre décidèrent que les concessions du roi of- 
fraient au parlement des bases suffisantes pour procéder au 
rétablissement de la paix dans le royaume. Une commis- 
sion fut nommée pour conférer à cet égard avec le géné- 
ral et l'armée. 

Les Indépendants, fanatiques ou ambitieux, après avoir 
combattu ce vote avec fureur , déclarèrent , la plupart , que 
dès lors ils se séparaient de la chambre. On ne peut ima- 
giner avec quelle bonne foi Ludlow allègue, dans ses Mé- 
moires , un verset de l'Écriture qui lui parait l'irrévocable 
condamnation du roi; tant il est vrai que, depuis la reli- 
gion jusqu'à l'athéisme, il n'existe rien dont les passions 
des homjnes ne sachent faire l'instrument d'un crime. 

[1648.] Ce même Ludlow, républicain sincère, puisqu'il 
le fut sous Gromwell autant que sous Charles P' , invoqua 
plus que personne l'odieuse intervention de l'armée. Il prit 
part à une réunion ^ de quelques officiers et de quelques 
députés indépendants, où l'on arrêta de faire marcher l'ar- 
mée, et de mettre des gardes à la porte de la chambre, 
pour exclure les membres opposants. Fairfax fut à peine 
prévenu de cette résolution ; Ireton lui annonça ^ , comme 
nécessaire, l'exécution déjà commencée. Le 6 décembre, 
les Coupes furent mises sous les armes dès le matin; et le 
colonel Pride, avec son régiment, occupa toutes les ave- 
nues de la chambre. Il laissait entrer certains membres ; 
repoussait les autres , et en faisait arrêter quelques-uns. 
Lord Grey de Groby assistait le colonel, et lui désignait, de 
peur de méprise , ceux de ses collègues qu'il fallait écarter. 
Ludlow remarque, dans ses Mémoires, que l'opération 
était facile et sûre , la chambre se trouvant si constamment 
divisée, que l'on pouvait compter les voix avant la discus- 

■ Lud]ow*s memoirs, v. I , p. 
» Ihiâ. p. 272. 
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sion. Ce dissentiment fixe et régulier, elFet presque inéTi-^ 
table du gouTernement représentatif, n'est pas longtemps 
souffert dans l'intolérance des révolutions ] et Ton proscrit 
les contradicteurs , en demandant la liberté. 

Comme les raisons ne manquent jamais aux violences une 
fois faites , Tarmée présenta le même jour, à la chambré 
épurée, une déclaration qui justifiait cette mesure. Trente- 
neuf membres arrêtés furent conduits dans diverses prîsoûs. 
Le lendemain, Cromwell vint coucher au quartier de White^ 
Hall ^, affectant de n'avoir rien su, mais résolu de mainte* 
nir ce qui était fait. Il prit séance à la chambre, et fut so^ 
lennellement remercié de ses grands services. L'époque 
précise de ce retour, la nullité de Fairfax, et Tinfluenee 
dTreton, gendre et confident de Cromwell, semblent indi- 
quer de quelle main était parti le coup qui venait d'être 
frappé. Quelquefois, il est vrai, on suppose sans motif que 
les hommes d'état ont créé les événements dont ils n'ont 
fait que profiter; mais une circonstance, négligée paf 
tous les historiens , ne permet aucun doute sur la partici- 
pation de Cromwell. Avant même que les Presbytérieitt 
eussent fait passer la résolution en faveur du roi, Cronî* 
well avait donné l'ordre soudain de marcher sur Londres , 
pour briser la chambre •. Ce fut le colonel Hutchinson , 
qui, joignant ses prières à celles de quelques autres i^ffl- 
ciers, hiî fit abandonner ce projet, exécuté quelques jours 
plus tard. Hutchinson, dans la candeur de son zèle répu- 
blicain , détestait à la fois la modération des Presbytériens 
et la violence de l'armée. Il fut alors secondé par Ireton ; 
ce n'était pas, sans doute, que le gendre de Cromwell eût 
des desseins plus modérés : mais il semble que sa politique 
était moins impétueuse, et sa haine plus patiente. 



' Ludlow^s memoirs , v. I , p. 270. 

* Memoirs of the life of colonel Hutclûosoii, wrîtten hj îâ$ Vflàxmf t. Il , 
p. 112. 
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Cependant, ceux des Républicains qui n'étaient pas trop 
aveuglés par la fureur de la vengeance , virent , avec un 
mélange d'indignation et d'effroi, la violence exercée sur 
leurs collègues. Quelques-uns cessèrent de se montrer dans 
une assemblée qui n'était plus libre ; d'autres y vinrent pour 
conserver encore l'image du parlement, e^prévenir la réu- 
nion de tous les pouvoirs dans la main de l'armée. En effet , 
depuis ce jour, les communes ne firent plus qu'enregistrer 
les volontés de l'armée. On vota que la résolution, pour 
rappeler les treize membres mis en accusation par l'armée, 
était inconstitutionnelle et dangereuse; on vota de nouveau 
qu'il ne pourrait plus être présenté d'adresse au roi ; on 
vota que toute communication avec le roi était déshono^ 
rante et contraire au bien de la nation. Enfin, la chambre, 
pour donner une marque de respect à ses nouveaux mattres, 
révoqua une ordonnance qui rétablissait la milice , comme 
ayant été faite dans l'intention de détruire l'armée. On 
interdit et on déclara séditieuse une protestation des menn 
bres prisonniers ; mais aucun d'eux ne fut jugé, et quelques- 
uns rentrèrent dans la chambre , en souscrivant à la réso- 
IntioB qui défendait tout traité avec lé roi. D'autres , plus 
particulièrement odieux à l'armée , furent favorisés dans 
leur fuite, et se retirèrent en Hollande auprès du jeune 
prince de Galles. On y fit peu d'attention : le grand objet, 
c'était la personne du roi. 

La mort de ce prince était résolue depuis longtemps par 
Cromv\^ell et Ireton. Tous les restes des agitateurs , tout ce 
qu'il y avait de plus fanatique et de plus factieux dans l'ar- 
mée , la demandaient. C'était le cri des sectaires forcenés 
qm voulaient, suivant l'expression de l'Écriture, eocpier le 
sang peur le sang. Parmi les Républicains, la plupart 
croyaient ee crime nécessaire à l'établissement de la liberté 
qu'ils espéraient. Yanes, Ludlow, Sidney, Hutchinson, par- 
tagèrent ce coupable délire ; mais ils auraient voulu que la 
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forme du gouvernement ^ fût réglée avant la mort du roi, 
de peur que l'armée n'essayât d'élever à la place vacante un 
chef sorti de ses rangs. 

Gromwell avait des conférences officielles avec Wbite- 
locke et un autre commissaire du parlement ; il logeait à 
White-Hall ', dans les appartements du roi , et paraissait 
aussi puissant sur le parlement que sur l'armée. Pour la 
dernière fois ', il soulevait ces doctrines des niveleurs^ qu'il 
excita et réprima tour à tour. Le conseil de guerre, as- 
semblé sous ses yeux dans le palais de White-Hall, fit ré- 
diger, par la plume d'Ireton , une déclaration de la souve- 
raineté du peuple ; arme terrible qui se préparait pour la 
mort du roi. En même temps, ces officiers accueillaient une 
sorte de prophétesse qui vint leur parler de la part de 
Dieu, et les encourager dans leur projet. Ce projet trouvait 
encore des obstacles, même dans cette chambre épurée par 
les dragons du colonel Pride. Quelques furieux ne dési- 
gnaient le roi que sous le nom du grand coupables mais 
d'autres alléguaient en sa faveur, qu'il ne pouvait être tra- 
duit en justice par ses sujets; qu'il s'était rendu lui et son 
parti, et qu'il suffisait de mettre le parlement à l'abri du re- 
tour de la puissance absolue. Le souvenir de la dernière 
épuration rendait ceux-ci moins hardis et moins obstinés 
que leurs adversaires. Whitelocke. observe toutefois que 
la chambre aurait voulu rejeter sur l'armée la responsabi- 
lité d'un acte semblable. «< Mais , ajoute Whitelocke , avec 
«t une énergique sincérité , Tarmée ^ eut le bon esprit d'éviter 
« cela, et renvoya tout à ceux qu'elle laissait encore siéger 
« au parlement , pour lui faire cette sale et hideuse beso- 
in gne. » La chambre des communes , sous cette terrible in- 

' LudIow*8 memoirs, t. I , p. 175. 

* A visit to lieutenant-geoeral Cromwell wholays in one of the kiog^s rich 
beds in Withe-Hall. Whitelocke*8 memorials , p. 457. 
' Whitelocke^s memorials, p. 360. 
4 rhid.. p. ,^558. 
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fiuence, choisit un comité de trentls-huit personnes pour re- 
cueillir les témoignages, et dresser l'acte d'accusation contre 
le roi. [1648.] A rapproche de Phorrible catastrophe qui se 
préparait , plusieurs Républicains même furent ébranlés. 
Whitelocke' et Widdrington, autre député, sortirent de 
la chambre, et se retirèrent à la campagne. 

Le comité des trente-huit ayant préparé une accusation de 
haute trahison, elle fut votée par les communes qui choisi- 
rent en même temps, pour la juger, une commission décent 
cinquante personi^es, députés, officiers, magistrats, citoyens. 
Alors la chambre des pairs, réduite à une minorité timide; 
cette chambre qui, depuis longtemps, obéissait aux commu- 
nes, et les avait suivies dans toutes leurs variations et dans 
tous leurs excès, s'indigna de ce dernier attentat. Elle pro- 
nonça le rejet de l'ordonnance à l'unanimité , et s'ajourna 
pour dix jours. Les communes déclarèrent que l'ordon- 
nance était légale par leur suffrage. Pour soutenir cette 
nouveauté , elles déclarèrent que le peuple était la source 
primitive du pouvoir, etqiie les communes, étant lesre- 
présentants du peuple, avaient le pouvoir suprême. 

Humef, d'ailleurs si favorable à la cause de Charles, ap- 
pelle la souveraineté du peuple une idée généreuse. Mais 
alors cette prétendue souveraiheté ne pouvait être, dans 
le fait, que l'usurpation d'un petit nombre, dont le pouvoir 
devenait d'autant plus arbitraire , qu'ils agissaient en vertu 
d'un droit qui leur semblait illimité. Ainsi, chez ce même 
peuple, où l'antique consécration du jugement parjurés as- 
sure à tout homme la sentence impartiale de ses égaux, le 
roi , plus maltraité que le moindre des citoyens , était livré 
à une commission arbitrairement choisie par un parlement 

■ 

esclave et décimé. 
Avant d'accomplir au nom du peuple ce grand crime, il 

> Whitelocke't memorials, p. 350. 
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fallut donc violer cent fois et toutes les formes de la justice 
et tous les droits de la liberté même. Sans doute , la part 
du fanatisme fut grande, quoiqu'il paraisse difficile de don- 
ner ce nom au rdie que jouèrent Gromwell et Ireton, les 
deux plus implacables instigateurs du crime ; c'est là sur- 
tout que se découvrira la profondeur de leur hypocrisie. 
[1648.] La première fois qu'on parla de l'accusation du roi' 
dans la chambre des comipunes, Gromwell se leva^ et dit 
que si quelqu'un avait fait une telle proposition de dessein 
prémédité, il le regarderait comme un traître; mais que, 
puisque la Providence les avait conduits elle-même jusque- 
là, il priait Dieu de bénir leurs conseils. «< Dernièrement, 
u dit-il , comme je me disposais à présenter une demande 
t{ pour le rétablissement du roi, j'ai senti ma langue se col- 
H 1er à ma bouche, et j'ai cru voir dans cette impression sur- 
« naturelle, une réponse que le ciel, qui a rejeté le roi, en- 
« voyait à mes prières. » 

Quelques historiens ont supposé Gromwell moins ardent 
pour la mort de Charles que son gendre Ireton. Cepen- 
dant c'est la résistance de Gromwell que l'on rencontre 
dans tous les efforts qui furent tentés pour prévenir le Ju- 
gement du roi; c'est Gromwell dont le génie dominait 
une foule de fanatiques qui servirent à la condamnation de 
Charles. L'un des plus grossiers de ces fanatiques , Harris- 
son, fils d'un boucher, qui s'était élevé par son. courage, 
conduisit le roi de Windsor à Saint- James pour le commen- 
cement du procès. L'agitation était grande. Quarante mem- 
bres de la haute-cour avaient refusé de siéger, entre au- 
tres Fairfax, auquel on avait fait l'affront d'un tel choix. 
Cet homme , d'une inexplicable faiblesse , paraissait blâmer 
toutes les choses qu'il autorisait de son nom. Le prince de 
Galles, retiré en Hollande, lui écrivit. La femme de Fair- 
fax ne cachait pas ses vœux pour le roi. Les Presbytériens 
se déclaraient contre le procès du roi , par des sermons, 
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des pétitions, des adresses. Plusieurs illustres citoyens, qui 
avaient été les ministres de Charles , offraient leur ¥îe , et 
réclamaient, au nom des lois du royaume, Thonneur d'être 
jugés à la place du roi , qui ne peut faillir. Les ecclésias- 
tiques presbytériens de la ville de Londres avaient publié 
une réclamation véhémente. Les commissaires d'Éeosse de- 
mandaienl; l'inviolabilité du roi , au nom même de ce cove- 
nant qui avait commencé tous les troubles. Cromwell ^ 
écouta leur plainte, et répondit par des arguments tirés de 
la loi qu'ils invoquaient. Ils s'étaient engagés , par le cove- 
na/nt, à poursuivre la punition de tous les malveillaiits et 
de tous les incendiaires ; ils avaient condamné tous ceux 
qui s'étaient réunis à l'expédition de Montross. Le roi en 
était la première cause, et partant le premier coupable. Ces 
raisons devaient avoir d'autant plus d'autorité, que les com- 
missaires écossais, dans leurs préjugés de secte et de parti, 
chargeaient encore de reproches odieux ce prince qu'ils af- 
fectaient déplacer sous la protection du covenant. Crom- 
well démontrait que la fidélité promise par cet acte reli- 
gieux , n'était plus obligée , depuis que Charles avait voulu 
détruire la vraie religion. Les vainqueurs n'ont pas de scru- 
pule, et l'on se moque du scrupule des faibles. 

A l'approche de la catastrophe qui se préparait, les re* 
gards se reportent involontairement sur l'Europe, témoin 
de ce spectacle si déplorable et si nouveau pour elle. Soit 
que la situation de l'Angleterre parût la séparer des peu- 
ples du continent, soit que le caractère imprimé à sa révo- 
lution s'éloignât trop de l'état religieux et civil des autres 
nations pour effrayer leurs rois , on ne voit pas que les 
' princes de l'Europe se soient inquiétés en faveur de l'infor- 
tuné monarque , ni qu'ils aient rien entrepris pour le sau- 
ver. L'Espagne, qui conservait encore en Europe un reste 

* Bishop Burners history of his own time , r. I , p. 63. 
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de vieiile autorité ; FEspagne , où le pouvoir absolu repo- 
sait à Fombre d'antiques superstitions, ne prit point d'inté* 
rét à ces sanglants débats d'un peuple hérétique; et son 
ambassadeur ^ , don Louis de Gardenas , parut même en 
toute occasion peu favorable à Charles. La France, qu'un 
lien de famille semblait attacher aux Stuarts, et que ses vic- 
toires sur FEspagne élevaient aii premier rang dans l'Eu- 
rope , était encore livrée aux guerres civiles de la Fronde. 
Le roi , enfant , était sorti de sa capitale révoltée ; et le par- 
lement avait proscrit Mazarin. Ces nouvelles arrivaient à 
Londres au moment même où se préparait le régicide; et 
Whitelocke ', en racontant les commencements du procès 
de Charles , a soin d'y mêler plusieurs fois ce tragique con- 
traste des troubles qui éclataient alors en France. Mais 
dans cette guerre civile de la Fronde, œuvre d'imprudence 
et de vanité, il n'y avait rien de la conviction ardente', 
inexorable , qui conduisait le roi d'Angleterre à l'échafaud. 
Le peuple de Paris n'était alors mis en mouvement que par 
des passions de cour. Ces troubles intérieurs détournaient 
cependant la France d'une intervention que jamais la poli- 
tique de Mazarin n'eût rendue fort pressante. L'ambassa- 
deur de France fit au parlement quelques vaines représen- 
tations. A la même époque, la reine d'Angleterre , réduite ^, 
dans Paris , à la plus rigoureuse pauvreté , recevait un mo- 
dique secours des mains du cardinal de Retz , qui condui- 
sait la rébellion, et que l'on accusait de vQuloir apprendre 
au parlement de Paris l'audacieuse politique du parlement 
d'Angleterre. Les puissances du Nord * paraissaient plus 
indifférentes encore à la destinée de Charles ; et la libre 
philosophie de Christine, souveraine absolue, ne se scan- 



» CIarendon*s history, p. 571. 

* Whitelocke's memorials, p. 363,367. 

3 Mémoires du cardinal de Retz, v. I , p. 296. 

4 Clarendon^s history, p. 571. 
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dalisait pas du triomphe de la révolution anglaise. Une ré- 
publique nouvelle, la Hollande, intervint en faveur de 
Charles avec un zèle inutile. Glarendon , en accusant la froi- 
deur des souverains, s'indigne de l'empressement de leurs 
ambassadeurs y. à recueillir les dépouilles des palais de ce 
malheureux roi , mis à l'encan après sa mort ; et il repro- 
che ^ au luxe fastueux des rois de l'Europe , d'avoir ainsi 
fourni des secours au parlement et au pouvoir de Gromwell. 
Cette tragédie de la mort de Charles I"' fut conduite 
par des ressorts secrets, et jouée par des fanatiques qui, 
la plupart, croyaient faire une œuvre sainte. En Usant les 
détails de la condamnation que subit , quelques années après, 
le solliciteur-général Coke, qui, chargé de porter la parole 
contre Charles , semble avoir plus de part dani? le crime que 
les juges, on voit que cet homme était dominé par une ima- 
gination ardente et mystique. Milton, le plus éloquent des 
fanatiques, a tracé un magnifique portrait de Bradshaw, 
président de la haute-cour. L'histoire ne peut reconnaître 
en lui qu'un dur légiste, qu'un impitoyable sectaire, instru- 
ment d'une politique qu'il ne comprenait pas. On a répété 
plus d'une fois que Charles , ayant récusé la juridiction de 
la cour, ne se défendit pas contre l'accusation même. Mais 
aucune réponse ne pouvait être plus forte et plus légale que 
ce seul mot du roi ^ : Je ne vois pas ici de chambre des 
pairs, et d'ailleurs je fais moi-même partie du parle- 
ment. Ce fut le 20 janvier que Charles parut pour la pre- 
mière fois devant ses juges. Le lendemain, Cromwell, Ire- 
ton, et les autres commissaires, observèrent un jeûne à 
White-Hall. Ils entendirent les prédications de trois minis- 
tres. Hugh Peters, l'un de ces fanatiques, avait pris pour 
texte ces mots de l'Écriture : « Enchaînez vos rois , et met- 
«( tez vos nobles dans les fers » ; et la véhémence avec la- 

> Clarendon^s history, p. 571. 
^ Procès de Charles 1er, p. 15. 
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quelle il montrait les rois punissables , comme les wtres 
hommes ^ , fit plus d*une fois sourire Grom welL 

Tandis que les plus furieux prédicateurs étaient déchat-" 
pés contre le roi, un comité, où se trouvaient Ireton ^t 
Cromwell, fut chargé de faire saisir la réclamation des mi* 
nistres presbytériens en faveur du roi. La chambre des 
communes inspirait et secondait en tout la baute-cour* 
pendant le procès, elle abrégeait ses séances, pour donner 
à ceux de ses membres qui étaient commissaires de la 
haute-cour, le temps d'assister aux deux assemblées. 

Le 22 et le 23 janvier, le roi reparut en présence de ses 
juges. Il éprouva toutes ces humiliations haineuses, que 
Tesprit démocratique se plalt à verser sur la grandeur abatr 
tue. Le président Bradshaw l'interrogeait avee toute 1% 
dureté de son fanatisme. [1649.] Cependant il affectait de 
lui conserver le titre de roi. Contredit, interrompu, gêné 
dans sa défense , Charles montra beaucoup de force d'Ime 
et d'éloquence, et il étonna ses juges par son inflexibilité à 
méconnaître l'autorité de leur tribunal. 

Le roi ne fut ramené devant la haute-cour, que pour 
i^ntendre la lecture du jugement. On fit l'appel des juges , 
qui se trouvèrent réduits au nombre de soixante-dix. Lors* 
que le nom de Fairfax fut prononcé, une voix répondit : 
/la trop d'esprit pour être ici. Au moment où Bradsbaw 
parla de l'accusation intentée au nom du peuple aqglais , 
la même voix, partie d'une tribune, s'écria : Ptis la dianème 
partie du peuple. On ordonna de faire feu sur cette tri-- 
bune. Cette voix était celle de lad]r Fairfax. 

La volonté des rois , au lit de la mort, a d'ordinaire peu 
d'autorité sur l'avenir. Charles , qui touchait à l'échafaud , 
Charles , au moment de recevoir sa sentenee de mort , ^-* 
saya d'assurer les droits héréditaires de son fils. 

' Exact narrative of the trial of the régicides, p. 1$8. 
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0& voit \ par les Mémoires de Ludiow, que ce projet 
présiimé inquiéta i>eaucoup les Républicains; et Ton ne peut 
douter que le roi n'ait essayé de Faccomplir dans cette der- 
nière séance, lorsqu'il demanda la liberté de présenter, 
devant les lords et les communes, une proposition sur un 
objet qu'il ne désigna point, mais qui intéressait le repos du 
royaume. Malgré les insolentes répliques que Bradshaw fit 
a cette prière, la baute-cour, par une certaine pudeur, 
n'osa point refuser de délibérer sur la dernière demande du 
roi. Elle passa dans la salle des gardes, où l'un des mem- 
bres, M. Brown, conjura ses collègues d'accorder au roi 
la faculté qu'il demandait. Cromwell ^ repoussa cette opi- 
nion ayec outraçe ; il pressa la cour de faire son devoir, 
sans se tourmenter davantage. Durant le reste du débat, 
il témoigna son impatience par un sourire de pitié , et des 
ges&s de dérision. 

La demande du roi ayant été promptement écartée , le 
président rentra dans la salle ; et après une longue haran- 
gue, il déclara Charles traître, tyran et meurtrier ; il fit lire 
U sentence , et tous les membres se levèrent en signe d'ad- 
hésion. Lorsque l'on recueille leS détails de cet affreux mo- 
ment où Charles, déchu de sa dernière espérance, est 
entraîné loin du tribunal auquel il adresse encore des pro- 
testations entrecoupées, on a devant les yeux le plus triste 
exemple des catastrophes humaines. Pour les âmes un peu 
élevées , il n'est pas de plus intolérable image que cette dé- 
gradation de la puissance et de la vertu , tombées si bas que 
l'on craint de leur faire une dernière injure, en leur accor- 
dant toute la pitié qu'elles inspirent. 

A la sortie de Westminster, le roi fut poursuivi par les 
cris insultants que poussaient des soldats apostés. « Pau- 
« vrcs gens! dit-il, pour un peu d'argent, ils en feraient au- 

' Ludlow^s memoirs, v. I, p.^0. 

> Exact narrative of the trial of ttie régicides, p. 168. 
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<c tant à leurs chefs. » Quelques-uns de ces misérables lui 
ayant craché à la figure, il ne répondit que par le nom de 
son Dieu , qui avait subi le même outrage. Ayant de se sé- 
parer, la haute-cour avait fixé l'eiécution de la sentence au 
30 janvier. Un si court délai ne permettait aucune tentative 
favorable. Dans la stupeur où la nouveauté d'un tel attentat 
jetait tous les esprits, l'ambassadeur ' de Hollande obtint 
seul une audience extraordinaire , dans laquelle il fit au 
parlement des représentations inutiles. 

On a dit que d'autres efforts avaient été tentés auprès de 
Gromwell. Un colonel, son parent. Sir John Cromweil, 
pénétra jusqu'à lui, le lendemain de la sentence, et retraça 
vivement à ses yeux l'horreur du crime qui se préparait. 
Cromweil , alléguant le vœu de l'armée , la volonté visible 
de la Providence, et ayant ajouté qu'il avait lui-même prié 
et jeûné en faveur du roi , mais que le ciel n'avait pas ré- 
pondu ; le colonel alors lui montra une lettre de créance 
des états de Hollande , de Charles et du prince son fils , et 
le pressa fortement de mettre à la vie du roi toutes les con- 
ditions qu'il voudrait. Cromweil , frappé de ces paroles , fit 
retirer son parent, avec la promesse d'une réponse déci- 
sive ; et dans la nuit, il lui envoya dire que le conseil des 
officiers, aycmt cherché le Seigneur, avait résolu unani- 
mement l'exécution de la sentence. 

Quelle que soit l'opinion que l'on se forme de cette anec- 
dote, peu vraisemblable et peu garantie, il est certain que , 
dans les dernières circonstances du procès , Cromweil mit 
une affreuse activité ; et s'il avait d'abord paru moins in- 
flexible et moins violent qu'Ireton ', ce ménagement , peut- 
être convenu, n'ôta rien à son crime. Il signa , l'un des pre- 
miers , le warrant pour l'exécution du roi. On a souvent 
raconté, qu'après avoir signé, il barbouilla de sa plume 

' TbePar]iamenUryhi8toi7,v.XVin,545. 
> Burnet,v. I,p. 69. 
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remplie d'encre le visage d'un autre commissaire, qui lui 
rendit la même plaisanterie. Ces gattés du crime ont un 
caractère que l'histoire ne peut omettre. Un parent de 
Cromwell , le colonel Richard Ingolsby, qui , nommé com- 
missaire de la haute-cour, s'était abstenu de siéger, et 
désapprouvait la sentence de mort, entra par hasard dans 
la salle où l'on expédiait le fatal warrant. Dès que Crom- 
well l'aperçut, il courut à lui tout joyeux , criant que , cette 
fois , il n'échapperait pas. Il l'entraîna brusquement vers la . 
table ,'et malgré ses protestations, sa résistance , il le força 
de s'asseoir; et là, poussant de grands éclats de rire, il 
lui mit une plume entre les doigts, et lui conduisit la main , 
pour qu'il signât son nom comme les autres. 

Un comité choisi par la haute-cour avait tout disposé 
pour le supplice du roi. L'échafaud, tendu de noir, était 
élevé en face de White-Hall. L'ordre particulier adressé à 
l'exécuteur ^ fut écrit de la main de Cromwell. Tandis que 
les coupajdes se hâtaient d'achever, le roi, conservant une 
fermeté sublime , avait dit adieu à ses deux enfants , et reçu 
les consolations du vénérable évéque de Londres. Son âme 
avait éprouvé un mouvement de joie au moment où , pre- 
nant sur ses genoux le petit duc de Glocester, il lui dit : 
« Mon fils , ils vont couper la tête à ton père , et peut-être 
« ils voudront te faire roi au préjudice de tes frères. » 
L'enfant , avec un accent extraordinaire à son âge , répon- 
dit : u Je me ferai plutôt mettre en pièces. » 

Dans ces derniers jours, Charles, éprouvé par tant de 
souffrances , avait recueilli tout ce que la religion peut 
ajouter de grandeur à une âme forte et sensible : il était 
prêt pour l'échafaud. Un peuple immense, repoussé par 
des barrières de soldats, vit de loin le supplice du roi, sans 
pouvoir entendre ses touchantes paroles. L'évêque de Lon- 

« Exact narrative of tbe triai of ihe régicides, p. S31. 
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dres re»ta près de récbafaud, pour soutenir le courage da 
roi. Ce fut à lui que Charles adressa sa dernière et sainte 
parole , qui renfermait la Toionté formelle de pardonner 
aux coupables. Un bomme masqué lui trancba la tète. Ua 
autre bomme, également masqué, montra cette tête san- 
glante au peuple, en criant : f^oici la tête d'tm traître! 
Le corps fut porté à Wbite-Hafl. Il y atait à t^Xt scène, 
dit Wbitelocke ^ , beaucoup de gens qui soupiraient , qui 
pleuraient, et qui tàcbaient de tremper leurs moucboirs 
dans son sang. Ainsi ce crime ftit acheté sous le» yenx et 
au nom d'une nation qui ne le Yonlait pas. 

On dit que Fairfax avait résolu d'en prévenir Faceom^ 
plissement; et qu'à la tête de son régiment, il voiriaîl arra- 
cher le roi aux mains des meurtriers. Irhon et Cromfivell , 
instruits de ce projet , engagèrent le général à se mettre en 
prières, et à chercher le Seigneur; et pendant que le major 
Harrisson , aposté pour se joindre à Fairfax, prolongeait à 
dessein la prière , on reçut la nouvelle de Fexécution du roi. 
Harrisson , se levant alors , dit que c'étmt sans doute ht 
réponse que le ciel leur envoyait. Sans adopter cette anee-** 
dote, qui s'accorde assez mal avec Fe caractère simple et 
grossier d'Harrisson , et qui suj[qK)serait dane Fairfax um 
trop grande ignorance , on peut croire que ce général, avec 
des intentions droites et des résolutions lentei», se vit em- 
porté par la frénésie qui l'entourait de toutes parts. Le feu 
de tant de prédications, de tant de discours fanatiques, 
avait pris à toutes les têtes de Farmée. Ot règne une pas- 
sion violente, on ne vcHt qu'elle, et les ftirieux, semon^ 
trant seuls, paraissent le grand nond>re. 
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^^^*^^la noofelle du supplice de Charles, un cri d'indt^ 
ignation et d'effroi éclata dans les trois royaumes, 




letfut répété par FEurope. Les illus|pns républieai-^ 
|nes, qui avaient égaré beaucoup d'àmes honnêtes^ 
se dissipèrent. Tous les voiles que la terreur, la calomnie, 
le fanatisme , épaississent sur les yeux des peuples , tout* 
bèrent en un moment; et Ton ne vit plus que le sang d'un 
monarque loyal et généreux , dont les longs malheurs 
avaient trop expié quelques fautes reprochées à son régne , 
et dont la fin déplorable avait paru le triomphe d'une vertu 
sublime et d'une résignation surnaturelle. La douleur fut 
portée à son comble; et, dans quelques personnes d'une 
imagination vive, elle causa la perte de la raison, on la 
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mort. Les chaires mêmes des églises , qai avaient retenti 
de tant d'imprécations , étaient baignées de larmes. On rap- 
pelait la bonté personnelle du roi, ses soaflFrances inouïes, 
ses vertus, qui, dans de meilleurs temps, aurai(;nt suffi à 
la prospérité de l'Angleterre. 

Cependant la chambre des communes , animée par son 
attentat et par l'horreur publique , redoubla de rigueur. 
Après avoir ' décerné des témoignages honorables à la 
baute-cour, elle nomma une nouvelle commission pour ju- 
ger les principaux seigneurs faits prisonniers dans la guerre 
civile; lord Goring , le comte de Norwich, le duc Hamilton, 
homme d'une vertu si persévérante et si malheureuse ; lord 
Capel , dont la fidélité semble avoir un caractère particulier 
d'héroïsme; lord HoUand, qui, après avoir changé plu- 
sieurs fois de parti , devait périr victime de la cause royale, 
à laquelle il se trouvait attaché comme par hasard. Le len- 
demain de la mort du roi , Cromwell ' avait été instruit de 
l'évasion du duc Hamilton , détenu depuis sa défaite à la 
Tour de Londres. Il en avertit aussitôt le parlement; et 
d'activés poursuites eurent bientôt ressaisi cet illustre fu- 
gitif. Lord Capel , qui s'était échappé de prison , fut égale- 
ment arrêté quelques jours après sa fuite. Le duc Hamilton 
était général écossais, et membre de la chambre-haute 
d'Angleterre. jConsidéré sous l'uir de ces titres , il était 
étranger ; sous l'autre, il n'était justiciable que de ses pairs. 
Mais la suppression de la chambre des pairs fut nécessaire- 
ment le premier acte qui suivit la mort du roi. Après avoir 
examiné ' si elle pouvait être conservée comme cour de 
jndicature , les communes décidèrent que la chambre des 
pairs était inutOe, dangereuse, et devait être abolie. 

En effet, s'étant déclarées la suprême autorité , et ayant 

* LudIo\r*s menioirs,T.l, p. 984. 

• Whitelocke*s memorials, p. 370. 
» l6AI.,p.S7i: 
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prouvé leur droit par leur crime,- les communes ne pou-' 
valent plus voir dans la chambre des pairs qu'un corps pri- 
vilégié qui devait tomber avec la monarchie; Gromwell se 
montra peu favorable à cette mesure , et Ludlow suppose 
qu'il désirait maintenir la chambre des pairie * , dans l'espé- 
rance d'y trouver un instrument à ses vues d'ambition. Ce 
naotif présumé a peu de vraisemblance; et l'on ne doit voir 
dans cette conduite, que l'art de Gromwell à se ménager la 
reconnaissance du parti qu'il opprimait encore , et à faire 
espérer son appui contre la violence des Républicains. Cette 
abolition de la chambre des pairs est une réponse à ceu^^ 
qui ont supposé que l'étabUssement d'une chambre haute 
aurait, dès l'origine , arrêté la révolution française , et 
prévenu ses excès par un contrepoids nécessaire. Il était 
trop tard pour opposer à l'esprit démocratique des formes 
politiques qu'il n'aurait pas respectées , parce qu'il ne pou- 
vait pas les comprendre. La souveraineté du peuple, qui 
r^enversa la vieille aristocratie anglaise, n'aurait pas souf- 
fert parmi nous la création d'une chambre privilégiée. En 
France, comme en Angleterre, il fallait une longue épreuve 
pour ramener la liberté à des idées plus saines , et lui faire 
sentir qu'étant elle-même une fiction devant la force maté- 
rielle , ce despote de l'anarchie , elle doit , pour se mainte- 
nir, s'allier à d'autres conventions sociales. 

Cependant la chambre fit choix d'un conseil d'état, com- 
posé de quarante-un membres, parmi lesquels siégeait 
Gromwell , avec ses deux fidèles appuis , Ireton et Saint- 
John. Les membres du conseil devaient approuver, par un 
serment, la mort du roi et l'abolition de la monarchie. Sur 
le refus de Fairfax et de quelques autres , on adoucit la for- , 
mule du serment, et on la réduisit à la promesse d'être 
fidèle au parlement, sans approbation des actes antérieurs. 



■ Ludlow^B memoirs. p. 285. 
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Cromwell ^ fut le rapporteur de ee cKbat, que raiitorîUi 
de Fairfiax et les scrupules obstinés des eousdeMes poQ^ 
Taient prolonger; et il rédigea la noutelle formule qui wsh 
eilia les esprits. 

Les Écossais, constamment opposés h la mort du roi^ 
s'étaient hâtés de reconnaître Charles II , tandis que le par- 
kment d'Angleterre ftiisait partout détruire les eSgiea 
royales , et proclamait Tabolition de ki monarchie et Vi^it^ 
blissement de la république. Ainsi une nouvelle gaenr« ^ 
vile naissait de la mort du roi. 

Le procès des lords traduits detant la hante-eour ne 
traîna pas en longueur. Tous furent coaâamnéa. La cbaipH 
hre, dés<Nrmais unique pouvoir et juge suprême de l'état, 
reçut les demandes en grâce présentées par leurs parents. 
Lord Norwich , peu redoutable par la frivolité do son ca- 
ractère et de sa vie, obtint le pardon de la chambre. Un 
sursis fut accordé au lord Goring , à la majorité d^ne aeide 
voix. A c6té de l'inSexihle rigueur que la chnn]^ des 
communes montrait envers les autres accusés, Iretim^ qui 
siégeait dans la haute-cour, où ils avaient été condamnés, 
affecta de d^nandernne préférence en faveur d\m chevalier 
Owen , enveloppé dans la même condamnation , et qui, 
n'ayant ni un grand nom, ni d'illustres alliances, n'était 
réclamé par personne. Le colonel Hutchinson appuya cette 
demande, qui f^t accueiRie sans effbrt. 

Lorsque l'on vint à la supplique présentée par myla^ 
Capel , l'une des femmes les plus aimables et les plus ver- 
tueuses de FAnf^t^YC, plusieurs membres de la chambre 
l'appuyèrent, et dirent que lord Gapet ne les avalent jamais 
trahis , ni trompés , et quil avait toujours fait une guerre 
ouverte et franche. Cromwell , à son tour, fit un magni- 
fique éloge de lord Capel % professa le plus grand respect 

* The Parliamentary history, v. XIX, p. 36-38. 
■ Clarendon'8 history, p. 575. 





LIVRE QUATRIÈME. 1I5 

pour la loyauté de son caractère, et, au moment où Ton 
attendait une conclusion favorable, il déclara que « son 
« zèle pour le bieii de l'état l'emportait sur une alSeetion 
« privée ; que la question se réduisait à savoir s'il fallait 
« conserver le plus implacable ennemi de la république ; 
« que Iqrd Gapel , par la grandeur même de son àme, se- 
u rait le dernier homme de l'Angleterre qui abandonnerait 
« la cause royale; qu'il avait du courage, du talent, de la 
«générosité, de nombreux amis; qu'il serait fidèle tant 
« qu'il vivrait, et redoutable dans quelque situation que la 
« fortune le mit; et que, par conséquent, on devait rejeter 
tt la supplique. » Gapel justifia sur l'échafaud la détestable 
hypocrisie de cet éloge. Il y parut % dit Whitelocke, avec 
la contenance d'un stofque Romain. Il n'avait pas de minis- 
tre auprès de lui; il ne semblait pas s'apercevoir des appro- 
ches de la mort; mais il était d'une hardiesse et d'un^fèr* 
meté qui frappait d'étonnement. Il parla quelque temps au 
peuple. Il déclara qu'il mourait pour avoir obéi à son roi, 
le plus religieux de tous les monarques , au prince Charles, 
qui maintenant était roi, et à tous les autres enfants du 
roi, légitimes héritiers de sa couronne. 

HamQton ne mourut pas avec moins de courage , victime 
d'une fidélité méconnue jusqu'au moment où elle fut attestée 
par son supplice. Yoltaire raconte que la vengeance de 
GromweU, animée par une jalousie d'amour, détermina la 
perte de lord HoUand , qui , malgré sa désertion récente, 
conservait de nombreux amis dans le parlement. Suivant 
ce récit, Gromwell, amoureux de la femme du colonel 
Lambert , et sachant qu'elle le trahissait pour lord HoUand, 
se plut à faire couler le sang d^un rival sous les yeux d'une 
maîtresse infidèle. 

^ Histriss Lambert était en eflFet jeune et belle, versée 

' 'Whitelocke*8 memorials , p. 379. 

* Memoin of the protectoral-housse of Cromwell, ▼. I, p. 197. 
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dans la connaissance des saintes Écritures, chantant les 
psaumes avec beaucoup de grâce , et fort occupée de médi- 
tations pieuses. Les visites fréquentes que lui faisait Crom- 
weli pendant son séjour à Londres, ont donné prétexte à 
l'anecdote dont s'est amusé Voltaire, et qui paraît peu vrai- 
semblable. Dans rage de la maturité, dans une vie inquiéta 
et sérieuse, dans une extrême circonspection de conduite, 
les faiblesses ou les agitations de l'amour avaient peu de 
prise sur Gromwell '. Clarendon explique son empresse- 
ment à perdre lord HoUand par des motifs de haine politi- 
que , et par le souvenir de quelques propos injurieux échap- 
pés à ce seigneur. 

La chambre des communes , qui réunissait alors tous les 
pouvoirs, se voyant réduite à un nombre très borné, et for- 
mant une intolérable oligarchie, rendit plusieurs bills pour 
favoriser le retour des membres exclus par les diverses 
épurations. Cette faculté, soumise à la condition de sous- 
crire les actes qui avaient précédé la mort du roi , ne ramena 
qu'un petit nombre de députés. Il y eut aussi quelques élec- 
tions nouvelles. La chambre, par une exception sans 
exemple , se chargea d'assurer elle-même un choix qui de- 
vait lui être fort précieux. Elle ordonna * que Bradshaw, 
ancien juge à Guidehall, siégerait comme député de cette 
ville, en considération des fonctions qu'U venait de remplir 
dans la haute-cour. Parmi quelques autres députés , nom- 
més par l'élection des comtés, on vit reparaître deux mem- 
bres de la pairie supprimée. 

Cette permanence de la chambre des conununes était loin 
de remplir les espérances du parti démocratique. Toutes 
les doctrines des niveleurs , tous les principes d'une repré- 
sentation égale, indépendante et fréquemment renouvelée, 
se reproduisirent avec fureur, et vinrent assiéger ce parle- 

■ Clarendoo'k hislorr. p. S73. 
> Wliitdocfce^s memorials, p. 372. 
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ment perpétuel qui avait tué le roi, et qui gardait pour lui 
la royauté. Des pamphlets républicains dénonçaient au peu* 
pie les secondes chaînes de la Grande-Bretagne. En 
même temps , la douleur des Royalistes ^ les regrets et la 
pitié du grand nombre, s'animaient par la lecture du livre 
femeux attribué à Charles , et qui exprimait les vœux les 
plus purs pour le bonheur du peuple anglais. Ce livre élo- 
quent inspirait l'horreur contre les meurtriers d'un tel roi : 
c'était le testament et la robe sanglante de César. 

Le nom de l'immortel Milton parut alors dans le monde 
pour la première fois , et fut attaché à Tune des plus déplo- 
rables prostitutions du génie. Longtemps inconnu, malgré 
son immense savoir et l'ardeur de ses opinions, Milton avait 
obscurément publié divers pamphlets théologiques , animés 
de k plus fougueuse démocratie , et quelques poésies char- 
mantes, oubliées et perdues dans le fanatisme du temps. 
Aussitôt après le supplice de Charles, il avait justifié ce 
grand crime par une dissertation sur la responsabilité des 
rois. Nommé, près le nouveau conseil d'état, secrétaire- 
interprète pour la langue latine , qu'il écrivait avec une rare 
élégance, cet emploi le jeta plus que jamais dans les pas- 
sions furieuses des Indépendants. Lorsque le livre publié 
sous le nom du roi {Eikon Basilike', Image du roi), 
comme une révélation de ses vertus et une image de sa vie, 
vint soulever la pitié dans tous les cœurs, Mflton, réduit à 
l'odieuse tâche de combattre des sentiments généreux, fit 
paraître V Iconoclaste , ou le briseur d'images , annonçant 
par cette expression les violentes atteintes qu'il portait à la 
mémoire de Charles. Ces attaques contre un roi qui n'était 
plus, ces poursuites au-delà du jugement, ces insultes au- 
delà de l'échafaud, avaient quelque chose d'abject et de fé- 
roce, que l'éblouissement du faux zèle cachait à l'àme en- 
thousiaste de Milton. Sans doute Milton ne surpassa point 
la violence et le scandare de cet écrit, dans la réponse qu'il 
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opposa ) peu de temps après , aux invectives publiées par 
Saumaise contre le parlement. Mais la grande réputation de 
Saumaise, aujourd'hui si dédaigné ^ et le spectacle de cette 
controverse sans exemple , rendirent l'Europe plus attentive 
et portèrent partout, avec te nom de Hilton, les auda- 
cieuses maximes dont il se faisait l'interprète. Ici du moins 
Milton trouvait un avantage dans la logique maladroite de 
son antagoniste ) qui n'avait su faire autre chose que de 80u<> 
tenir d'une mattière générale l'impunité de la tyrannie^ de^ 
puis MérOn jusqu'à Charles ; tandis qu'il aurait pu fticSement 
démontrer que Charles n'était pas un tyran , et ne pouvait 
pas l'être. A travers beaucoup de bouffonneries barbares et 
de citations pédantesques, Milton combat avec force l'ad^ 
mirable cause si mal défendue par Saumaise. Plein des ima^ 
ges sanglantes de la muse hébraïque, ses fureurs républi*'- 
caines et sa haine des rois s'allument au même foyer qui 
embrasa son génie. Il invoque moins souvent ^ le poignard 
de Brutus , que le couteau sao^ de Samuel ou de Joad« 
Milton se glorifiait de consumer dans ce travail les restes de 
sa vue aflhiblie. Ainsi se préparait l'Homère des croyances 
chrétiennes; ainsi, nourrie dans les fiictions, exercée par 
tous les fenatismes de la religion, de la liberté, de la poésie, 
cette àme orageuse et sublime , en perdant le spectacle du 
monde, devait un jour retrouver dans ses souvenirs le mo^ 
dèle des passions de l'enfer, et produire du it>nd de sa ré- 
terie, que la réalité n'interrompait plus, deux créations 
égalemettt idéales, également inattendues dans ce siècle 
flirouche, la félicité du ciel et l'innocence de la terre. Hais 
avant que Milton ait couvert des rayons d^e glmre si pure 
la triste oélébrité qu'avaient encourue ses premiers ouvra^ 
ges, nous trouverons du moins, dans la cause malheureuse 
6É il s'était engagé, son nom plus d'une fois honoré par les 

* MatOB'* politlcal WMis, p. 565. 
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ie^BS hardies qu'il adressait à Gromwell. Les égarements 
an ftinatisme, et non les calculs de la bassesse, pouvaient 
8'tecorder arec tant de génie. 

Abhorré des Royalistes , suspect et odieux à beaucoup de 
RépubBcainS) le parlement se soutenait par son audace et 
p» fappiti de Gromwell. U asservit toute liberté de la 
presse; il interdit toute discussion politique à ces mêmes 
prédicateurs dont il avait tant de fois déchaîné la violentée; 
Il fit arrêter, et quelquefois mémo punir de mort, ceux qui 
réclamaient trop hardiment les droits, dont il avait foit le 
prétexte de sa toute*puissance. C'était de Tarmée que venait 
alors le plus grand obstacle à l'autorité de la chambre et à 
^ambition des généraux. Le conseil des agitateurs, qui, 
sous l'influence de Gromwell, avait si puissamment eon-* 
èôuru à la tnort du roi , ne pouvait s'accommoder de l'espèce 
d'ordre et de régularité que le parlement et Gromwell cher* 
chaient à rétablir. Le mal dont ils avaient été les instru- 
ments, leur faisait illusion sur leur puissance. [1649.] 
Fairftix fit dissoudre leur conseil ; mais toute la secte des 
niVeleurs n'en fut que plus irritée. Cependant , suivant l'es- 
prit polémique du temps, ce mécontentement ne s'annonça 
d'abord que par des pamphlets et des pétitions. 

Gromwell se montrait fort animé contre les niveleurs. tl 
répéta dans le conseil qu'il fallait mettre * ce parti en piè- 
ces , &u que fort serait brisé par fui. Il affectait en même 
temps d'en parler comme de la plus vile et de la plus mépri- 
sable fection. C'est le langage qu'ont adopté presque tous 
les historiens. Dans les révolutions les plus injustes, 11 s'é- 
tablît toujours un préjugé de légalité en faveur du plus fort ; 
et ceux qui s'élèvent sans succès pour le combattre , retom- 
bent dans la classe des factieux. Tel ^ fut le sort des nive- 
leurs. Opprimés par Gromwell, on leur impute les plus 

* The Papliamentary history, v.XVl, p. lOâ. 

* Memoirs of the life of colonel Hutchinson, y. U, p. 150 
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odieux projets ; et cependant leurs réclamations n'étaient 
que la conséquence des premières promesses du parlement; 
souvent même elles n'étaient que l'expression de principes 
éternellement justes ^ , rentière liberté de conscience, la 
promulgation des lois dans la langue nationale, l'égalité de 
tous devant la loi , le jugement des détenus dans un court 
délai, l'exclusion de la force militaire dans toute affaire ci- 
vile. Voilà les vérités que le parlement avait oubliées depuis 
qu'il était le maître , et qu'on est assez surpris de retrouver 
dans la pétition des séditieux de l'armée. 

Le parlement, menacé sur le théâtre même de sa puis- 
sance, avait de grands efforts à faire pour la maintenir au- 
dehors. L'Irlande, séjour de toutes les factions et de toutes 
les fureurs , s'était réunie à la cause royale. Le marquis 
d'Ormonde était retourné dans cette lie ; et l'on publiait 
que le roi Charles II devait y descendre^ et réunir sous ses 
drapeaux les royalistes protestants , et les catholiques, aux- 
quels ^ il assurait tous leurs droits, et l'inviolabilité du 
grand crime qui , dans ce malheureux pays , avait rendu tant 
de cœurs forcenés par la souillure du sang versé et l'atro- 
cité des vengeances promises. Ormonde, à la tête des Irlan- 
dais confédérés , avait chassé l'armée du long parlement. Le 
colonel Jones, qui la commandait, battu dans plusieurs 
rencontres, conservait à peine la ville de Dublin. Un chef 
Irlandais, nourri dans la fureur des guerres civiles et reli- 
g^ieuses, le vieux Oncal ' mécontent de la confédération ir- 
landaise, s'était seul déclaré l'allié des Anglais, et retardait, 
par son secours , une défaite que le découragement et le pe- 
tit nombre rendaient inévitable. 

Dans le pressant besoin de conserver Flrlande, et de fer- 
mer au jeune roi un asyle , de dangereux voisinage pour 



' The Parliamentary fiistory, v. XIX, p. 3, etc. 
* Ludlow^s memoirs , v. I, p. 289. 
' Ludlow*s memoirs , v. I , p. 294. 
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TADgleterre, tous les yeux se tournèrent sur Cromwell. 
Ceux à qui son ambition inspirait le plus de défiance et de 
haine ^ craignaient bien davantage le succès de la cause 
royale. Il n'est aucun parti qui ne préfère la tyrannie d'un 
protecteur à la victoire du parti contraire. D'ailleurs la plu- 
part des Républicains, gênés par la présence impérieuse de 
Cromwell, allaient au plus pressé, et croyaient gagner quel- 
que chose en l'éloignant de la chambre , sans prévoir que de 
nouveaux succès militaires le renverraient plus puissant et 
plus dangereux pour la liberté. 

Cromwell * , désigné par le conseil d'état pour le com- 
mandement de l'Irlande , après avoir épuisé toutes les for- 
mules de la modestie et de l'humilité ', déclara que, par 
résignation à la providence de Dieu, il acceptait ce difficile 
emploi. La chambre, prévenue de sa réponse, vota solen- 
nellement sa nomination, et, sous le titre de lord-gouver- 
neur de l'Irlande, lui conféra tous les pouvoirs militaires et 
civils. Fairfax reçut en même temps le titre illusoire de gé- 
néralissime de toutes les forces de FAngleterre et de l'Ir- 
lande. Cromwell s'occupa aussitôt des préparatifs de la 
guerre. [1649.] L'argent manquait'; il fallut emprunter 
120,000 livres sterling à la cité de Londres. 

Pendant que Cromwell' pressait avec une incroyable ac- 
tivité les préparatifs de l'expédition d'Irlande, il eut^ occa- 
sion de retenir dans la cause du parlement , ou plutôt d'at- 
tacher à la sienne, un homme que ses talents rendaient pré- 
cieux à tous les partis , et que sa naissance et ses opinions 
rappelaient dans les intérêts de la monarchie. C'est une 
anecdote qui mérite d'être racontée, pour montrer que 
Cromwell mettait quelquefois la franchise au nombre de ses 

• ' Whitelocke^s memorials , p. 380. 
• /Wd., p. 382. 

' Lndlow*s memoirs , ?. I, p. 299. 
4 Roger*8 eari of Orrcry's state letters. 
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moyens, et qu'il savait se confier à propos. Lord BrogliQ! ^ 
qui, d'abord employé contre les rebelles d'Irlande , avait ftiit 
la guerre au nom du parlement et du roi, résolut de se sé- 
parer d'une cause désormais souillée par le réj^cide ; il était 
secrètement revenu en Angleterre, avec le projet de passer 
en France, et de suivre la fortune de Charles IL Airivé à 
Londres depuis quelques heures, il voit entrer chez lui un 
officier de Cromwell, qui lui annonce la visite du général, 
que le parlement venajit de nommer gouverneur d'Irlande* 
Lord Broghill était à peine revenu de sa surprise, que 
Cromwell se présenta sur les pas de son m essager « Il de- 
manda à lord Broghill la liberté de l'entretenir en secret ; 
et , après de grands témoignages d'estime , il l'avertit que 
lé conseil-d'état était instruit du but secret de son voyage. 
Il ajouta plusieurs circonstances impossibles à nier, et finit 
par assurer lord Broghill que les membres du conseil vou<- 
laient d'abord le faire arrêter ; mais qu'il avait prévenu cette 
mesure, et demandé le temps de le voir et de le ramener au 
parti de la république. Lord Broghill , ne pouvant rien op- 
poser à des détails si formels, remercie le général, et s'en 
remet à sa foi et à ses conseils. « Votre conduite militaire en 
« Irlande, dit Cromwell, nous appartient. Chargé d'achever 
« la soumission des rebelles, je puis vous offrir un comraan- 
« dément général, si vous voulez continuer de servir dans 
« cette guerre. » Broghill accepta, et fut fidèle, surtout à 
Cromwell. Il partit sans tarder pour Tlrlande. Beaucoup 
de gentilshommes , qui avaient autrefois fâiit la guerre avec 
lui, se réunirent sous ses ordres. Il attendit Cromwell pour 
lui remettre un régiment de cavalerie, qu'il eut bientôt ras- 
semblé par son influence, ef qui servit utilement dans la 
guerre. 

L'esprit mutin des troupes , constamment opposé à l'ex- 
pédition d'Irlande , et maintenant aigri par des espérances 
trompées , présentait un plus grand obstacle. La dispersion' 
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du conseil ^ des agitateurs n'avaient pas éteint ce fenatism^ 
d'égalité qui dominait dans l'année, et que les généraux 
eux-mêmes avaient si longtemps favorisé. Il se forma une 
nouvelle bande de ces niveleurs. L'un d'eux se disait pro- 
phète; « ils allaient, lui et sa troupe, ensemencer les ter^ 
M res en friche, déclarant qu'ils ne prétendaient pas renver*» 
<c ser les clôtures existantes, mais partager le fruit de leur 
« travail avec tout venant , jusqu'au jour où tout le monde 
» les imiterait et reviendrait à la jouissance primitive des 
<c biens de la terre, et à l'ancienne communauté du para* 
« dis. » Cette extrême libéralité de la part de gens qui ne 
possédaient rien alarma beaucoup les propriétaires. Les 
prophètes, amenés devant Fairfax, parurent le chapeau 
SUT la tête ^, attendu que le général n'était, disaient-ils, 
qu'une créature de leur espèce. Leurs chefs déclarèrent que 
les Anglais étaient de la race des Juifs; que toutes les liber- 
tés du peuple avaient été perdues depuis 6uillaume-le- 
Conquérant, et qu'ils avaient vécu sous une oppression plus 
dure que celle dont les Égyptiens ' accablèrent leurs aïeux; 
mais qu'enfin Dieu les appelait à la délivrance. Il y avait 
dans les manières et dans les idées de ces hommes quelque 
chose de la secte des Quakers, qui se répandait depuis quel- 
ques années en Angleterre, mais que son génie doux et 
pacifique laissait dans une sorte d'obscurité, au milieu des 
fanatiques armés qui ensanglantaient leur patrie. 

Pour ne pas effaroucher l'esprit indocile des troupes, on 
choisit au sort huit régiments nécessaires à l'expédition 
d'Irlande. Après de longues prières pour chercher le Sei^ 
gneur, les billets, jetés dans un chapeau, furent tirés par 
un enfant. Le régiment dlreton et celui de Lambert se 
trouvèrent dans les numéros sortants. On fit grâce à quel*^ 

« Vl^hitelocke^s memorials, p. 388. 
> Ibid., p. 583. 
3 im.^ p. 384. 
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ques escadrons qui s'étaient mutinés contre leur colonel, 
et Ton se borna à faire fusiller un simple dragon , fameux 
par son fanatisme d'égalité. Une partie de l'armée l'honora 
comme un martyr. Plusieurs milliers de soldats suivirent 
ses funérailles avec des rubans blancs à leur chapeau. Cette 
procession traversa la viUe, pour se rendre au cimetière de 
Westminster. 

En butte à ces résistances factieuses, le parlement se 
défendit par des lois despotiques , comme font tous les pou- 
voirs attaqués. Il rendit un bill qui caractérisait de nou- 
veaux crimes de haute trahison ' : par exemple, de dire que 
le parlement ou le conseil -d'état était tyrannique et illégi- 
time. Pour lier entièrement sa cause à celle des chefs de 
l'armée , il comprit dans la même loi le crime des soldats 
qui concevraient la pensée de la mort du général ou du 
lieutenant-général. Ce remède violent parut nécessaire. 
L'esprit des niveleurs dominait toujours. La résistance avait 
gagné jusqu'au régiment d'Ireton. Plusieurs escadrons d'un 
autre régiment se révoltèrent. Le général fut enfin obligé 
de marcher lui-même contre ses propres soldats, de les 
disperser % et de leur faire des prisonniers. Cromwell, par 
son activité et son ascendant, contribua beaucoup à répri- 
mer la révolte, et à dompter l'agitation d'une partie des 
tronpes. Quelques coupables furent exécutés. Cromwell ' 
exigea la grâce du plus grand nombre. Il vint rendre 
compte à la chambre de l'entière soumission des niveleurs, 
et reçut des remerctments publics, partagée entre le géné- 
ral et lui. Le régiment particulier de Cromwell, dans une 
adresse au général , après avoir béni Dieu de la défaite des 
rebelles , témoigna son horreur pour les écrits séditieux qui 
avaient scandalisé le parlement. 

• The Parliamentary history , t. XIX, p. 381. 

• Whitdocke's memorials, p. 387. 

• /M., p. 888. 
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Cromwell , ayant tout disposé pour l'embarquement de 
ses troupes, quitta Londres après des prières solennelles, 
auxquelles il mêla lui-même \ ainsi que le colonel Harrisson , 
de savantes explications sur quelques passages de l'Écri- 
ture, conformes à la circonstance. Il partit dans une voi- 
ture à six chevaux , entouré de quatre-vingts hommes de 
garde , tous anciens officiers qui avaient servi sous lui. Un 
grand nombre de membres du parlement et du conseil lui 
formèrent un cortège d'honneur , et le conduisirent jus- 
qu'à Brentford. Bristol l'accueillit avec enthousiasme ^, et 
tous les villages accoururent pour le voir. A la manière 
dont il quittait l'Angleterre , on pouvait présumer qu'il en 
serait le maître à son retour. 

Cependant Cromwell, avant de s'embarquer pour l'Ir- 
lande , [1649] détacha de son armée trois régiments qu'il 
fit passer dans cette lie, pour y porter un prompt secours 
au colonel Jones. L'Irlande était alors l'un des plus malheu- 
reux pays du monde. Le défaut presque absolu d'industrie, 
augmenté par la barbarie de la guerre civile, plus des- 
tructive que tout autre, avait réduit les habitants au der- 
ner excès de misère. Il n'y avait presque aucune civilisation. 
Plusieurs provinces conservaient les mœurs des peuples 
nomades '. Des familles étaient errantes avec leurs tentes 
et leurs troupeaux , s'arrétant aux endroits où elles trour 
valent de l'eau , de l'herbe et du bois. Quelques cantons 
étaient naturellement si misérables, que , suivant un triste 
proverbe du pays, il n'y avait * pas d'eau pour noyer un 
homme, de bois pour le pendre, ni de terre pour l'enseve- 
lir. Depuis la guerre civile , des portions de territoire de- 
meuraient entièrement incultes et désolées, et il fallait, pour 



■ Whkelocke's memorials, p. 305. 
> Ibid. , p. 399. 

' Ludlow*8 memoirs, T. I , p. 379. 
4 Jbid., p. 380. 
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les traverser, porter avec soi des vivres comme dans un désert. 
Une multitude innombrable de troupeaux, seule ricbesse 
des Irlandais, avait péri dans le désordre et l'invasion. 
Pour prévenir la destruction de l'espèce, on avait, dés le 
commencement des troubles , défendu de tuer les bestiaux. 
La guerre presque continuelle n'avait pas permis d'observer 
cette loi. La misère s'accroissait chaque jour. Des hommes 
mouraient de faim dans les rues et sur les grands chemins. 
Dans cette calamité , la guerre se continuait. Le marquis 
d'Ormonde ayant rallié les anciennes garnisons royalistes, 
et s'étant réuni aux confédérés irlandais, se trouvait maître 
de toutes les forteresses et de presque toutes les villes du 
royaume. Il s'était emparé de la forte ville de Xredagh , et 
assiégeait Dublin , où s'était enfermé le colonel Jones, qui, 
mal secouru pendant la guerre civile d'Angleterre, avait 
perdu tout son terrain, et voyait ses soldats diminuer parla 
désertion. Le colonel Monk, que l'on vit plus tard détruire 
l'ouvrage de la révolution , alors employé en Irlande dans 
les troupes du parlement ^ fut abandonné de ses soldats , et 
forcé de se rendre à l'ennemi. 

Le colonel Jones, au milieu de ces revers, pour s'assurer 
de l'obéissance de Dublin, son seul asile, en avait impitoya* 
blement chassé tous les catholiques , et il s'y défendait avec 
un petit nombre d'Anglais. Le secours envoyé par Crom- 
vrell ranima l'espérance de la garnison, et changea prompte- 
ment la fortune. Le colonel Jones, ayant fait une sortie, bat- 
tit les corps avancés qui formaient le siège de la place , les 
renversa sur le quartier-général de l'armée irlandais , et 
la mît tout entière en déroute avant qu'elle fût en ordre de 
bataille , et que le marquis d'Ormonde * eût quitté une par- 
tie de cartes dont il était occupé. Ce succès extraordinaire 
s'explique par la supériorité que plusieurs années de vic- 

* Ludlow^s memoirs, t« I9 P« 296. 
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toire , et surtout l'esprit de liberté , doniiaient aux troupes 
parlementaires. Ludlow remarque^ que ees soldats n'étaient 
plus les mêmes quand ils désertaient. Un riche butin et 
deux mille prisonniers , parmi lesquels se trouvaient beau-» 
coup de nobles , et le frère du marquis d'Ormonde, tombé'* 
FODt au pouvoir des Anglais. 

La nouvelle d'une si grande victoire devait bftter le départ 
du lieutenant-général. Il nàit à la voile pour Dublin, le sa- 
medi 13 août 1649, avec trente-deux vaisseaux. Son gendre, 
Ireton , s'était dirigé sur Munster avec soixante vaisseaux 
chargés de soldats et de provisions ; mais, contrarié par les 
vents, il aborda également à Dublin. 

A l'époque où la république était obligée d'entretenir des 
troupes sur les frontières du nord, une flotte si considéra- 
ble exigeait de grands sacrifices. On aliéna les domaines de 
la cduronne. On mit en vente les domaines autrefois pos* 
sédés par les doyens et les chapitres , et , ce qui est remar-* 
quable% ils se vendront sur le taux de quinze ou seize fois 
la valeur du revenu. Les terres de la couronne ftu*ent chh 
ployées au même usage. La nation fut imposée à une taxe 
extraordinaire de cent vingt mille livres sterling par hmms, 
que, suivant Ludlow, tout le monde' paya fort gatment. 
Ainsi cette révolution, commencée en haine d'un fiiMe droit 
sur les boissons , assujettit le peuple à des charges exor* 
hitantes, dont aucun de ses rois n'avait osé concevoir la 
pensée. 

CrcHnwell fut reçu dans Dublin avee beaucoup de p<»»pe 
et d'enthousiasme. Il harangua les habitants sur la place 
pràlique , le chapeau à la main ; il les assura que Dieu Pa- 
vait conduit sain et sauf pour leur rendre la liberté ; décla- 
rant que tous ceux dont le oceur était zélé pour la pumtioÉ 

* LudIow*8 memoin , T. I , p. 302. 
•7W(ï.,v.I,p.aS9, 
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des Irlandais sanguinaires, et pour la propagation de l'évan- 
gile de Jésus-Christ, trouveraient faveur et protection dans 
le parlement d'Angleterre. Quelques jours après', il se plai- 
gnit , dans une proclamation , que , malgré les succès dont 
le Seigneur avait béni leurs armes , le saint nom de Dieu 
était journellement déshonoré par les jurements, la débau- 
che et l'ivrognerie, et il enjoignit aux magistrats et aux of- 
ficiers de punir sévèrement les coupables. 

Ce pieux réformateur n'en exerça pas moins, dans la 
guerre d'Irlande, les plus odieuses barbaries. Dès l'ouver- 
ture de la campagne, à la prise de Tredagh, où le marquis 
d'Ormonde avait jeté^ de provisions et ses meilleures trou- 
pes, Gromwell ordonna de tout massacrer. Aussi brave que 
féroce, il franchit des premiers la brèche, et donna l'exemple 
du carnage, qui se continua dans les rues et dans les égli- 
ses. On fit à peine une trentaine de prisonniers, qui fufent 
déportés aux lies Barbades. « Il ne s'est sauvé qu'un seul 
M officier ennemi, écrivait Gromwell au parlement ; l'ennemi 
« est frappé de terreur , et véritablement je crois que cette 
« sévérité épargnerai l'effusion du sang par la bonté de Dieu. 
u Je souhaite que tous les cœurs honnêtes rendent grâce à 
i( Dieu seul. » Le docteur HughPeters, qui avait un com- 
mandement militaire dans la même expédition, écrivait ' à 
ses amis du parlement : u Nous sommes maîtres de Tredagh ; 
« on y a tué trois mille cinq cent cinquante-deux ennemis, 
•t Ashton, le gouverneur, a été massacré : on n'épargne per- 
tt sonne. Je sors de la gi*ande église, où je viens de rendre 
» grâce à Dieu. » La mort de cet Ashton, loyal et vaillant 
officier, jadis précepteur du prince de Galles, fournit un 
exemple singulier de la stupide avarice que les soldats de 
Gromwell mêlaient à leur fanatisme. Ils s'étaient persuadé' 
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que ce vieux officier , depuis longtemps niutilé par le ca- 
non, avait une jambe artificielle en or. Dans cette croyance, 
ils se disputèrent sa mort ; et quand il fut tué, on lui trouva 
une jambe de bois, comme de coutume. 

Dans une autre lettre ^ plus détaillée, Gromwell raconte 
que cent quarante hommes qui s'étaient réfugiés dans la 
yille, avaient été décimés; que Ton avait tué les prêtres; 
que les moines avaient été fusillés indistictement avec les 
hommes armés. Il ajouta : » Je suis persuadé que c'est un 
«( juste jugement de Dieu sur ces misérables , qui ont trempé 
<( leurs mains dans le sang innocent. » Le parlement vota 
un jour de prières publiques , en action de grâces des succès 
d'Irlande. 

Du reste , l'atrocité de Gromwell parut bien calculée pour 
le succès. Les villes voisines, Trim et Dundalk, tombèrent 
sans la moindre résistance. La garnison de Trim s'enfuit 
même si vite, qu'elle laissa derrière elle son artillerie. 
Cromwell marcha sur le comté de Kilkenny, prit en pas- 
sant la ville de Carrick, et y laissa le colonel Reynolds, qui 
bientôt fut assiégé par lord Inchequin. En avant de cette 
ville était une petite bicoque fortifiée , où Reynolds avait 
mis un poste de six à sept soldats. Lord Inchequin envoya 
d'abord à cette garnison avancée une sommation de se 
rendre *. Personne dans la garnison ne savait lire; mais 
jugeant, à la vue du trompette, de quoi il s'agissait, ils lui 
répondirent : u Va dire à Inchequin que nous n'avons rien 
« à démêler avec lui, qu'il s'en aille à ses affaires, et qu'il 
« sera pendu. « Voilà quels étaient les soldats de Gromwell, 

Le lieutenant-général se trouva, le 29 novembre, sous 
les murs de Wexford , pl2|ce de guerre et de commerce. Le 
gouverneur de la ville commença quelques négociations 
jusqu'à l'arrivée d'un secours qui l'enhardit à se défendre. 

* The Pârliamentary history, v.XIX, p. âOI. 

* Whitelocke^s inemorials, p, 418. 
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Cependant, dès que l'artillerie eut ouvert une brèche ï U 
oitadelle , Graaiwell donna Fassaut ; et les soldats s'étant 
répandus dans la yille, massacrèrent, comme à Tredagh, 
tout ce qu'il y avait d'hommes armés. Cette seconde barba* 
rie augmenta la terreur, et hâta beaucoup la soumission de 
rirlande. La ville de Wexford étant fort riche et reppli9 
de magasins, Cromwell préposa des oommissairei pour 91* 
aurer la conservation et l'emploi du butin ^ 

La saison, déjà fort avancée, et le climat humide de ïlv* 
lande, avaient amené beaucoup de maladies dans l'armie* 
On eut alors à regretter la perte du colonel Jones , honoré 
par sa belle défense et ses succès, avant l'arrivée de CrooH 
well. La contagion était le dernier désastre de cette mal^ 
heureuse Irlande. L'ignorance et le défaut de secours en 
augmentaient le danger. Il y avait fort peu de médecins m 
Irlande, de sorte que les malades protestants étaient obU* 
gés de se confier à des docteurs papistes '; ce qui, suivant 
Whitelocke, leur paraissait plus périlleux que le champ df 
bataille. Ces défiances et ces haines désolaient l'Irlande. Les 
vengeances étaient atroces. Plusieurs garnispna anglaises 
furent égorgées, et Cromwell finit ' par ordonner que tout 
Irlandais catholique serait chassé des villes occupées par 
des troupes anglaises. 

Malgré l'hiver et le mauvais état de son armée, Cromwell 
poussa vivement la guerre. [1649.] Les garnisons intimidéei 
se rendaient aux premières approches du canon. Beaœoap 
de soldats ans^ais qui, liés à la cause royale, se trouvaient 
dans les rangs de l'armée irlandaise, se déclarèrent pour 
Cromwell. A la prise de la ville de Ross, il recruta de cette 
manière six cents hommes. Les succès de ses UeutoBanti 
n'étaient pas moins rapides. Dans le comté de Kilkenny, la 

■ Lnd]ow*s memoin, ▼•]«?• 304. 
a vnûtdocke^s memorials, p. 431. 
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▼Ole de Waterford tenait encore. La force de la garnison 
ne permettait pas de l'enlever d'un coup de main. Crom"*- 
well, voyant ses troupes harassées de fatigues, prit alors 
des quartiers d'hiver. Il employa ce temps à parcourir tou- 
tes les garnisons qu'il avait dans la province de Munster; et 
en même temps il essaya de recréer quelques principes 
d'ordre, dans un pays livré, depuis huit années, à tous les 
maux de l'anarchie , et que lui-même avait si cruellement 
ravagé. Gomme il n'existait nulle part d'autre pouvoir que 
la force militaire, il établit à Dublin des cours de judiea-» 
ture, auxquelles il donna les attributions de la chancellerie ^ 
et il régla l'administration civile de Munster, où son gendre 
Ireton avait été nommé grand-juge par le parlement. Ce9 
premières institutions furent un essai du grand art de gou* 
verner, que .Gromwell déploya plus tard en Angleterre. 
Pressé d'y revenir, il cherchait à gagner, piur des offres, le 
marquis d'Ormonde , qui avait rallié une armée supérieure 
en nombre à celle du parlement, et qui parut quelque tempi 
éTiter le combat. 

Les succès de Gromwell en Irlande étaient alors le prin-' 
cipal appui de la république. Les membres du parlement , 
qui setnblaient tout diriger, ne se déguisaient pas la haine 
implacable qu'avait excitée la mort du roi, et ils sentaient le 
besoin de se réfugier sous les victoires d'un chef militaire. 
Un crime que rien ne peut justifier avait redoublé leurs 
craintes et leur colère. Dorislaus, qui avait paru comme 
assistant du solliciteur- général dans le procès du roi, 
nommé résident de la république à La Haye , y fut assas* 
sine ^ par douze hommes du parti des cavaJiers, Gette 
yengeance , qui paraissait menacer tous les membres de la 
haute -cour, les détermina plus que jamais a ne laisser ren- 
trer dans la chambre que des hommes qui approuveraient 

■ The Parliamentary history, v. XIX, p. 193. 
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le jugement da roi. A défaut d'un consentement explicite ', 
on consulta la conduite et les principes connus de quelques 
membres. Cette inquisition se prolongea pendant l'hiver de 
1649, et fut principalement confiée au colonel Ludlow, au 
jurisconsulte Lisle, l'un des juges du roi, et à un cheva- 
lier Luck, fanatique célèbre, qui portait à l'excès la violence 
et le ridicule du puritanisme, et qui, dit-on, a servi de 
modèle au personnage de Hudibras, dans l'ingénieuse pa- 
rodie que Butler a su tirer de ces sanguinaires extravagan- 
ces. Le parlement , grossi par le retour des membres qui 
passèrent à cet examen , décréta de nouvelles lois d'excep- 
tion ^ pour exiler de Londres les Papistes et les cavaliers , 
pour exclure des élections diverses classes désignées, pour 
astreindre tous les hommes depuis l'âge de dix-huit ans à 
souscrire un serment de fidélité à la République, sous peine 
de payer l'amende, et de ne pouvoir être adtois en justice. 
Dès la fin de janvier, Cromwell ayant reçu d'Angleterre 
quelques renforts , recommetfça la campagne avec son ar- 
mée , divisée en deux corps , dont l'un était commandé par 
Ireton. Il enleva rapidement plusieurs forteresses. A la 
prise de Gastleton , il fit fusiller les oSBciers de la garnison. 
A Calan, toute la garnison fut passée au fil de l'épée. Crom- 
well, pour faire de cette barbarie un droit de guerre à son 
usage contre ceux qui résisteraient, eut soin d'excepter 
quelques bataillons qui s'étaient rendus, avant que le canon 
eût tiré. Le gouverneur de Gowram, ville forte et peuplée, 
ne s'étant rendu qu'après avoir essuyé le feu des batteries, 
obtint, pour toute capitulation , que les soldats auraient la 
vie sauve , Cromwell se réservant de disposer à son gré des 
officiers; ils furent tous fusillés ' le lendemain , avec le gou- 
verneur. Un prêtre catholique , qui leur servait de chape- 

' Ludlow^s memoirs,T. I, p. S88. 
* The Parliamentary history, p. 943. 
' Ludiow^s memoirs, t. I, p. 307. 
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la^l) fat pendu, A l'époque de ces abominables barbaries, 
le ps^lement passait un acte pour la propagation de TÉvan- 
S^ en Irlande K [1650.] Cromwell marcha sur Kilkenny, 
vUle forte quij avait été le centre de la révolte. Un premier 
as^ai^t n'ayant pas réussi, et la garnison paraissant animée 
par le désespoir, Cromwell accorda cette fois une capitula- 
tion moins sanguinaire que de coutume ^ La ville, en payant 
une taxe de deux mille livres sterling, fut préservée de toute 
violence, et le gouverneur, les officiers et les soldats obtin- 
rent la vie et la liberté. 

Ce rapide succès de Cromwell était favorisé par les divi- 
sions qui régnaient dans le parti ennemi. Les Anglais roya- 
listes et les Irlandais catholiques se reprochaient mutuelle-* 
ment leurs défaites. Il n'y avait pas plus d'obéissance que 
d'union. Le gouverneur de Waterford ne voulait plus re- 
oonnattre l'autorité du marquis d'Ormonde , et lui refusa 
l'entrée de cette place. Beaucoup d'officiers irlandais se dé- 
tachaient 4'u^Ç cmsG perdue, et s'engageaient au service 
d'Espagne. On répandait la nouvelle du départ du marquis 
d'Ormonde. 

Le parleinent) inquiet des agitations d'Ecosse, et pré- 
voyant une guerre inévitable , avait écrit, dés le 8 janvier, 
au lieutenant-général, pour presser son retour. Cromwell, 
soit que la lettre fût parvenue trop tard , dans le mouve- 
ment de la guerre , soit qu'il eût voulu achever la conquête 
de l'Irlande, affecta de n'avoir reçu cet ordre que le 
32 mars , et n'y répondit qu'au moment de la prise de Kil- 
kenny. Après avoir expliqué ce retard^il ajoutait' : u Ayant 
«c reçu une antre lettre du 25 février, qui n'e:(primait pas 
« la continuation de votre volonté relativement à mon rap7 
« pel, j'ai pensé, dans mon humble opinion, qu'il ét^it de 

' Whilelocke*8 memorials, p. 433. 
» Ibid, 
' Ibid. 
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« mon devoir de tous demander humblement l'expression 
« positive de votre volonté ; déclarant, comme devant Dieu, 
<( que je suis prêt à exécuter ici vos commandements avec 
« allégresse, me réjouissant d'être occupé à l'œuvre où je 
« suis appelé par ceux que Dieu a mis au-dessus de moi, et 
« craignant seulement de vous désobéir dans mon obéis-- 
« sance même. » Ces mystiques démonstrations amusèrent 
le parlement, jusqu'au jour où Gromwell fit chasser ses 
maîtres par quelques grenadiers. 

En attendant les nouveaux ordres du parlement , Grom- 
well alla former le siège de Glonmel , la ville la plus forte 
qui restât encore aux Irlandais. Ge fut autour et au-dedans 
de cette place que se montrèrent les derniers efforts de ce 
parti expirant. Le marquis d'Ormonde essaya quelques di- 
versions impuissantes. L'évêque irlandais de Ross, s'avan- 
çant avec un corps de cinq mille hommes pour secourir 
Glonmel, fut battu par lord BroghiU. Prisonnier dans le 
combat, on le conduisit à la vue d'une forteresse occupée 
par ses troupes , et on le pendit sous les yeux de la garni- 
son, qui, effrayée de cette cruauté, se rendit K Whitelocke 
assure que cet évêqùe avait coutume de dire qu'il n'y avait 
d'autre moyen de s'assurer des Anglais que de les 
pendre. Ainsi les deux partis disputaient de férocité. La 
place soutint un furieux assaut où Gromwell perdit plu- 
sieurs de ses officiers; et la garnison ' s'étant évadée dans 
la nuit qui suivit cette attaque, les vainqueurs, en occupant 
la ville , ne trouvèrent pas à exercer leur vengeance accou- 
tumée. Le gouverneur de Glonmel, vieux Irlandais plein 
de courage et de haine , s'était retiré dans Waterford, qui 
se maintenait indépendante. 

Gromwell allait commencer le siège de cette dernière 
ville , lorsque de nouveaux ordres du parlement vinrent le 

' Whitelocke*8 memorials , p. 439. 

* An h^^tory of the lifo of James duke of Ormond , v. II , p. 115. 
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rappeler. Il obéit , n'ayant plus rien à faire de décisif en 
Irlande. Il avait personnellement conquis la plus grande 
partie de ce royaume. Ses lieutenants Broghill, Yenable^ 
et Reynolds , n'avaient pas fait la guerre avec moins de bon* 
heur *. Le comté de Tipperary lui payait contribution. 
Toutes les places fortes du comté de Leinster lui étaient 
soumises. [1650.] Les anciennes garnisons anglaises du 
comté de Munster s'étaient révoltées en sa faveur^ et avaient 
servi à recruter son armée. Les villes de Tredagh, de Kin- 
sale, de Gorke, de Kilkenny, de Wexford, de Glonmel, 
étaient en son pouvoir. 

Cromwell s'était occupé de régler les provinces conqui- 
ses , et il avait remis l'ordre dans ce pays toujours négligé 
par le gouvernement , et désolé par huit années de guerre 
tivile. Un pamphlet , publié à cette époque sous le titre de 
Cronvwell^ roi dC Irlande, attesta du moins ce que ses en- 
Demis pensaient de son administration ^ et put paraître une 
prédiction plutôt qu'une injure. Un historien * dit que dans 
l'espace de neuf mois Cromwell fit en Irlande plus de choses 
qu'aucun roi d'Angleterre n'en avait faites dans beaucoup 
d*années. Mais aussi le barbare versa le sang comme teau, 
sur cette terre déjà toute sanglante. Irlandais , Anglais, roya- 
listes, prêtres, soldats, il massacra impitoyablement tout ce 
qui fit obstacle à sa conquête. Il commença la servitude civile 
de rtriande , et ne craignit pas de l'assurer par la fuite, ou 
Texpulsion de quarante mille citoyens qui sortirent de leur 
malheureuse patrie. Il eût dépeuplé l'Irlande pour la sou- 
mettre ; et, si l'on songe qu'il accumula tous ces maux sur 
le pays où s'était commis une seconde Salnt-Barthélemy , 
on conviendra que Jamais crime plus atroce ne trouva plus 
implacable vengeur. 

Cromwell, en quittant l'Irlande, délégua son gendre Ire- 

' An history of Uie life of James duke of Ormond, T. n , p. 115. 

* A short crltical rcTiew of the political life of Cromwell , by Èanks , p. 46. 



156 HISTOIRE DE CROMWELL. 

ton pour commander à sia place, avec les mêmes pouvoirs , 
et conféra provisoirement à Jean Coke, grand écuyer, le 
titre de chef suprême de la justice à Munster. La réduction 
de ce malheureux pays fut continuée sur le modèle de lapo* 
litique de Gromwell. C'est un fait presque inouï dans l'his- 
toire , et un récit dont je veux me délivrer d'abord , puis- 
que je l'ai commencé. 

Ireton, successeur de Cromwell, montra le même génie , 
la même inhumanité, couverte des formes d'une justice sé- 
vère. Telle était, du reste, la force du mouvement imprimé 
par Gromwell , que la soumission de l'Irlande s'acheva pres- 
que sans combat. Il avait éloigné la jeunesse guerrière du 
royaume. Il avait établi la domination anglaise dans les deux 
provinces les plus importantes, celles de Munster et d'Uls- 
ter ; il avait en partie dompté les autres , et surtout il avait 
rompu le faisceau de la rébellion ^, en se ménageant partout 
des intelligences, et en gagnant beaucoup de moines catho- 
liques qui livraient aux Anglais le secret de leur parti , ou 
souvent arrêtaient ses entreprises désespérées. Le malheur 
des Irlandais leur rendit des accès de fanatisme, qui ne leur 
furent pas moins funestes que la perfidie et la désunion. 
Leurs évêques frappèrent d'anathème lord Ormonde, et le 
forcèrent de céder sa place à un général catholique. 

Les villes que Gromwell n'avait pas eu le temps d'assié- 
ger ne tardèrent pas à se rendre. Ludiow, dont nous avons 
les Mémoires , envoyé en Irlande avec le titre de lieutenant- 
général, concourut à la prise de Waterford. G'est lui qui 
nous raconte qu'au siège de Limerick ^, la peste étant dans 
la ville , les habitants venaient se rendre au camp des An- 
glais, dans l'espoir d'y porter la contagion, et que, pour 
les rebuter de ce projet, on fit pendre ceux qui se présen- 
taient. 



' Glarendon^s history, p. 624. 
* Ludlow*8 memoirs, V. I, p. 369. 
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La conquête assurée par la prise des villes et la disper- 
sion des forces royalistes, fut maintenue avec une rigueur 
dont rhistoire moderne n'offre aucun exemple. Pour la pre- 
mière fois on vit reparaître dans l'Europe civilisée , ce ter- 
rible droit de guerre des anciens, qui plaçait sous la main 
du vainqueur, les personnes , les propriétés , et lés dieux 
des vaincus. On vit une nation entière condamnée comme 
rebelle, proscrite sur son propre territoire, et rachetant, 
pour ainsi dire , sa vie par la perte de ses biens. En effet % 
après Texécution des principaux chefs, la confiscation, sous 
le nom d'amnistie, s'étendit à tous les Irlandais catholi- 
ques, à tous ceux qui avaient partagé l'ancienne rébellion, 
à tous ceux qui avaient pris les armes pour le roi. Après 
qu'on eût séquestré les terres de lord Ormonde , de lord 
Inchequin, et des autres seigneurs royalistes, le sol de l'Ir- 
lande, comme un domaine légalement confisqué, fut par- 
tagé , vendu, donné. On en livra la plus grande partie à des 
négociants, qui avaient avancé des fonds pour soutenir la 
guerre. Une portion fut distribuée aux officiers et aux sol- 
dats , en récompense ou en paiement de leur services. L'Ir- 
lande devint un fonds sur lequel on acquitta toutes les 
créances que réclamaient les vainqueurs. Elle servit à com- 
bler la dette immense de la guerre civile, et à satisfaire l'a- 
vidité de l'armée. Les membres du parlement furent asso- 
ciés dans le partage ; et tous ceux qui avaient concouru à la 
mort du roi, reçurent de vastes possessions. Glarendon 
suppose, sans aucune vraisemblance , que Cromwell réserva 
pour sa part la province de Tipperary. Ludlow, si acharné 
contre Cromwell, ne lui reproche pas de s'être rien attri- 
bué dans le butin. Cromwell avait une ambition plus haute: 
il distribuait les fruits de sa conquête à ceux qui pouvaient 
servir son autorité. 

' Clarendon^s bistory, p. 646. 
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Que si vous demandez ce que devint la nation proscrite, 
le voici : La province de Connaught * , séparée du reste de 
rirlande par la rivière de Shannon , offrait un terrain assez 
vaste, que la contagion et les massacres avaient rendus en- 
tièrement libre et désert. Un ordre du parlement prescri- 
vit, sous peine de mort, aux Irlandais catholiques d'être 
rendus tel jour dans cette enceinte , et donna le droit de tuer 
tous ceux qui en sortiraient , sans excepter les enfants et les 
femmes. Un reste de justice se mêlait à Texécution de ces 
Odieuses lois; et dans le partage du territoire de Gonnaught, 
entre ces nouveaux habitants qu'on y emprisonnait, on eut 
soin ' d'observer une proportion calculée sur les pertes que 
chacuù d'eux avait éprouvées par la spoliation générale. A 
ce prix, on exigea de leur part un abandon de tous leurs 
droits antérieurs ; et la stérile province de Connaught fut 
donnée pour indemnité de l'Irlande. Ces mesures furent 
exécutées sous l'influence de Cromwell, qui, conservant le 
titre de capitaine-général, se fit successivement remplacer 
en Irlande par ses deux gendres et son fils. Et tout ce que ra- 
content les historiens sur les détails de cette tyrannie, est 
rendu vraisemblable parles actes du parlement, et même par 
les amnisties qu'il proclama. Dans le préambule d'un bilP, on 
apprend que l'intention du parlement n'est pas d'extirper là 
nation irlandaise ; mais qu'il pourra être fait grâce de la vie 
à tous les laboureurs, paysans, hommes de charrue, aux 
artisans, et aux autres hommes de la classe inférieure. 

Cependant l'Irlande , si longtemps ensanglantée par la 
guerre civile et les assassinats religieux, vit renaître, sous 
ce joug de fer , une espèce d'ordre public , et de sûreté 
qu'elle n'avait pas connu depuis douze ans. D'innombrables 
translations de fortune s'accomplirent sans désordre , et 

' A Continuation of Clarendon^s life, v. H, p. tli. 

» lïnd., p. 115. 

* ScobePs collections , anno 1652 , c. 13. 



LIVKÊ QUATRIÈME. m 

atec cette régularité qui est une odieuse contrefaçon de la 
Justice, mais qui, à son défaut, maintient au moins la paix. 
La colonie de Gonnaught, c'était l'expression des vain^ 
queurs, s'établit assez rapidement, et ces champs stériles 
furent forcés de produire sous la main de leurs malheureuii 
possesseurs. Partagé entre les soldats de Cromwell qui 
croyaient exercer le droit de conquête, et les entrepreneurs 
anglais qui recevaient des terres confisquées en paiement 
de leurs avance^ , le reste de Tlrlande fat cultivé avec beau- 
coup de confiance et d'activité. C'est la remarque de Glaren* 
don, qui parait surpris de ce qu'il raconte. Le nouvel ordre 
social se régla, s'aifermit; et, dans l'espace d'un peu plus 
de deux ans, on vit tout le royaume se couvrir de bâti- 
ments, de clôtures, de plantations nouvelles, les ventes et les 
transactions se multiplier, les propriétés se confondre par 
des mariages *. Ainsi la société, qui ne peut périr, se réta- 
blit sur l'injustice même ; et l'ouvrage de la violence est 
continué par les lois. Plusieurs écrivains ont pensé que ce 
grand acte de proscription conserva seul l'Irlande sous la 
main des Anglais, et maintint la religion réformée. 

On ne peut révoquer en doute ces résultats éloignés ; 
mais les premières conséquences de l'expédition d'Irlande 
devinrent funestes à la liberté. Le pouvoir que Cromwell y 
déploya dut préparer son génie à l'asservissement de l'An- 
gleterre. Il trouva tout dans cette conquête ; la première 
occasion du despotisme, l'ascendant d'une gloire nouvelle, 
et la disposition d'une foule de récompenses pour ses sol- 
dats et ses amis. Si la guerre civile fût restée toujours en- 

I And, which is more wonderful, ail this was dane and setUed, witbin more 
than two years, to that degree of perfection, that there were many buildings 
raised for beauty as well as use, orderly and regular plantations of trees, 
and fences and enclosures raised throughout tbe kingdom , purchases made 
by one from the olher at very yaluable rates , ad jointures made upon mar- 
riages, and ail other conyeyances and settlements executed, as in a kingdom 
of peace witbin itself, and wbere no doubt could be made of the validity of 
tiUes. Continuation of Clarendon'$ It/ê , v. Il , p. 114. 
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fermée dans FAngleterre, il était difficile à Cromwell de 
s'emparer du pouvoir. Ses soldats fanatiques , il ne les eût 
pas conduits du champ de bataille de Nazeby, à la salle de 
Westminster, pour anéantir le nom de parlement; cette 
armée, victorieuse au nom de la liberté , et qui, lors même 
qu'elle opprimait une partie des députés de la nation, s'au- 
torisait des maximes et de l'appui des Indépendants, il ne 
l'eût pas asservie , sans lui avoir donné auparavant la dis- 
traction d'une autre conquête. L'Angleterre, sauvée par sa 
position de la facilité des conquêtes , avait une chance pour 
rester libre. Les entreprises extérieures, la guerre d'Irlande 
et bientôt celle d'Ecosse, détruisirent cet unique appui de 
la République; Cromwell revint dlrlande , comme d'une 
conquête étrangère, avec toutes les passions, et tous les 
moyens du pouvoir absolu. 
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Charies II abandonne tout projet sur Tlrlande , et reçoit des oiFres de la part 
des Écossais. — Nouvelle descente de Montross en Ecosse ; ses rerers , sa 
condamnation, son supplice. — Charles se détermine à traiter avec les 
commissaires écossais , et subit toutes les conditions qui lui sont imposées. 

— Son arriyée en Ecosse, sa situation dans ce royaume. — Retour de 
Cromwell à Londres. — La (pierre contre TÉcosse est résolue. — Fairfax 
refuse d^ prendre part , et expose ses motift.— Sollicitations de Cromwell 
pour vaincre sa résistance. — Cromwell , sur le refbs de Fairfox , est nommé 
général de Parméed^Ëcosse. — Cromwell , avant son départ, éloigne Ludiow 
du parlement, et lui fait donner un emploi supérieur en Irlande. — Inva- 
sion de rÉcosse.— Coup d*œil sur les deux armées. — Mouvements militaires 
de Cromwell. — L*armée de Cromwell manque de vivres et se trouve dans 
un grand péril.— Elle en est tirée parla victoire de Dunbar.— Prise d^Édim- 
bourg.— Charles forme une nouvelle armée, et est couronné roi.>-Maladie 
de Cromwell. — Il rentre en campagne et pénètre plus avant. — Charles 
iaitune invasion en Angleterre. -> Cromwell le suit.— Bataille de Worcester. 

— Désastres et fuite de Charles. 



ss rapides succès de Cromwell en Irlande nV 
yaient point permis à Charles d'exécuter les pro- 
jets qu'il avait formés sur ce royaume, et d'y por- 
ter utilement la guerre civile. On doit supposer 
aussi que ce jeune prince, réduit par l'extrémité de sa for- 
tune à rechercher la soumission et l'appui des catholiques 
irlandais, avait dû répugner encore à paraître dans leurs 
rangs, et à consacrer en quelque sorte par sa présence le 
grand crime que son père eut le malheur de ne pouvoir 
punir. Charles avait déjà refusé un autre secours moins 
odieux , quoique peut-être acheté à des conditions plus pé- 
nibles pour l'orgueil du trône. Le parlement d'Ecosse , qui 
s'était hâté , après la mort de Charles P', de reconnaître le 




162 fflSTOIRE DE CROMWELL. 

droit héréditaire de son fils, prétendait an subordonna 
rexercice à toutes les restrictions religieuses et ciTiles, in- 
ventées par la secte presbytérienne. Ce fut à cette époque, 
que les commissaires vinrent offirir la couronne à Charles, 
retiré en Hollande, sous la protection humiliante et incer- 
taine des états-généraux. Charles , malgré sa mauvaise for- 
tune , hésita longtemps à recouvrer un trône , au prix 
d'une pareille capitulation. Un homme auquel son inviola- 
ble fidélité devait donner du crédit prés d'un roi sans cour 
et sans pouvoir, était venu lui présenter de plus nobles es- 
pérances. Montross ne demandait qu'une commission du 
roi pour descendre en Ecosse, j ranimer ses anciens par- 
tisans, et assurer à Charles la possession de ce royaume. 

Charles autorisa Hontross, et partit lui-même pour la 
France, où il espérait attendre prés de la reine sa mère les 
premières nouvelles de cette entreprise. [1650.] Il éprouva 
que les monarchies ne sont pas un meilleur asyle que les 
républiques , pour un roi persécuté par un ennemi qui se 
feit craindre. La politique ^ sans honneur du cardinal Ha- 
zarin abandonnait l'intérêt doublement sacré do la royauté 
malheureuse ,. et du sang de Henri lY. Le jeune prince, 
après quelques mois de séjour, reçut Tordre de quitter la 
France. Charles , sans résolution fixe , passa dans rUe de 
Jersey, faible dépendance de l'Angleterre, où l'autorité du 
parlement ne s'était pas encore étendue. Les Presbytériens 
d'Ecosse qui portaient aux Indépendants cette haine de ri-* 
valité plus forte que toute autre aversion , vinrent de non* 
veau chercher le jeune roi dans cet asyle , pour lui imposer 
la couronne. Ils exigeaient pour première condition , que 
le roi souscrivit le covenant, et le fit adopter par tous sel 
sujets, et surtout qu'Q abandcmnàt Montross. Ils deman- 
daient au roi de choisir une ville de Hollande, dans laqneill 

' dattadoB^t liistory, p. 591. 
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il se retirerait pour discuter, avec les commissaires du par^ 
lement d'Ecosse , toutes les conditions de son retour. [1650,] 
Xe roi ne pouvant prolonger son séjour dans Tlle de Jer« 
sey, menacée par une flotte anglaise , partit pour la Hol* 
lande , sans avoir rien terminé. Les instances des comissai^ 
res écossais le suivirent à Bréda. Elles étaient faites au nom 
du parlement et de l'église, et mêlées de toutes les restric- 
tions jalouseils que ces deux ordres pouvaient imaginer, pour 
que le rappel du roi autorisât leur pouvoir sans j rien ôt^r. 
L'abolition de l'épiscopat changeait le clergé écossais en un^ 
démocratie religieuse, qui avait toute la violence et tout 
l'aveuglement du despotisme populaire. Charles ^ hésita 
longtemps à se confier à des mains qui avaient livré son 
père; et il éprouvait ce que produit presque toujours la 
lenteur à prendre un parti dans une situation extrême. L'ad- 
versité ne s'arrête pas , pendant qu'on hésite sur les remè* 
des et sur les sacrifices ; et Charles , entraîné par de nou^ 
veaux malheurs , accepta bientôt plus honteusement quil 
n'aurait fait d'abord. 

Cependant Montross, après avoir vainement sollicité lea 
secours des monarques alliés de Charles II , sans autre ai^ 
mée que quelques braves officiers qui s'attachaient à sa r6^ 
putation , animé par ce génie aventurier qui devient sublima 
lorsqu'il réussit , était débarqué dans le nord de FÉcosse, 
avec l'espérance d'y faire reconnaître son nom, jadis heu- 
reux , d'attirer les seigneurs fidèles, et de soulever le peu^ 
pie des montagnes. La présence de ce vaillant homme alarma 
les chefs presbytériens. Le marquis d'Argyle *, rival de Mont^ 
ross , et bien averti par sa haine de le craindre et de Festin 
mer, pressa les mesures du parlement. Le meilleur général 
du parti presbytérien fut envoyé contre lui. Trompé par 
son courage et par de fausses espérances, Montross s'enga^ 

' Ormonde's state papers , t. I , p. S68-40S. 
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gea dans Fintérieur de l'Ecosse; mais il ne trouva plus le 
peuple qu'il y avait laissé. Les proscriptions et les vengean- 
ces du parti victorieux avait abattu le courage des plus fidè- 
les. [1650.] Les seigneurs qui avaient appelé Montross lui 
manquèrent. Il recruta quelques montagnards mal armés, 
qui désertèrent au premier combat. Réduit à ce petit nom- 
bre de braves , qu'il avait amenés pour commander ceux 
qui se réunirent à lui , Montross se vit forcé de fuir. Livré 
par un seigneur qui lui avait donné retraite , il fut conduit 
à Edimbourg, au milieu de toutes les insultes que pou- 
vaient imaginer des ennemis furieux et fanatique^. Giaren- 
don a décrit avec éloquence les basses vengeances exercées 
sur cette noble victime. Le peuple ne put se défendre d'un 
sentiment de pitié, en voyant traîner par les rues cet homme, 
auquel les magistrats d'Edimbourg avaient remis, à genoux, 
les clefs de la ville , et qui , dans la guerre civile , n'avait 
jamais fait périr personne que sur le champ de bataille ^ 
Mais les prédicateurs , avec toute l'inflexibilité de la haine 
théologique , reprochaient au peuple ces faiblesses huoiai- 
nes , et cette compassion , qu'ils appelaient des mouvements 
de la nature rebelle. Whitelocke dit * que le parlement 
d'Ecosse pressa le supplice de Montross , pour prévenir les 
intercessions du jeune roi. Traduit à la barre du parlement, 
Montross montra dans sa défense cet amour de son roi, 
cet héroïsme d'honneur et de fidélité qui , dans de sembla- 
bles épreuves , ne parait pas moins sublime que les vertus 
les plus vantées des anciennes républiques. Le génie impla- 
cable des sectes se montra dans la barbarie du jugement' 
porté contre ce vaillant homme. Il fut ordonné qu'il serait 
pendu à un gibet haut de trente pieds , et que ses quatre 
membres seraient attachés aux portes des principales villes 
du royaume. Son corps devait être brûlé sur la place de$- 

> Whiielocke'8 memorials, p. 411, 
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tiaée à Fexécution des malfaiteurs , à moins que l'Église ne 
levai rexcommunication qu'elle avait portée contre lui. En- 
tre la sentence et le supplice , les ministres ^ presbytériens 
se saisirent de Montross pour le tourmenter avec une obsti- 
nation vraiment digne de l'enfer qu'ils lui promettaient. 
Après lui avoir annoncé que son supplice terrestre n'était 
qu'un prélude à sa damnation éternelle, ils offrirent de pro- 
noncer sur lui la prière qu'ils accordaient aux anatbèmes ; 
« Mon Dieu ! daignez toucher le cœur de ce pécbeur incor- 
«rigible, de ce parjure, de ce maudit. » Montross les re- 
mercia de leurs soins. Il ajouta qu'il était plus fier de porter 
sa tète sur l'échafaud , que d'avoir son portrait suspendu 
dans la chambre du roi. » Loin d'être fâché, dit-il, que mes 
« bras et mes jambes soient envoyés aux quatre villes du 
u royaume, je voudrais avoir assez de membres pour que, 
•c dispersés dans toutes les villes de la chrétienté, ils pussent 
« servir de témoignage à la cause pour laquelle je souffre. » 
Le lendemain Montross subit la sentence .du parlement. 
Malgré sa gloire et son innocence , il ne s'indigna pas de 
l'échafaud , il conserva dans ce moment un visage doux et 
serein, qui montrait que cette intrépidité contre la mort, 
et même contre les apparences de la honte , ne lui coûtait 
aucun effort sur lui-même. Il parla longtemps des vertus du 
dernier roi. Il fit l'éloge de la justice et de la bonté de Char- 
les II, et recommanda aux Écossais de ne pas le trahir, 
eomme ils avaient trahi son père. On crut lui faire encore 
un outrage, en suspendant à son col, au moment de l'exé- 
cution, un livre qui contenait le récit de ses premières expé- 
ditions en Ecosse. Il répondit en souriant, que cette déco- 
ration lui allait mieux que l'ordre de la Jarretière. Ensuite, 
sans écouter les ministres puritains, ayant prié avec ferveur, 
il livra son corps au supplice. Le peuple, remarque White- 

* Clarendon'fl hi«tory, p. 600« 
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Jocke , Ttt sa aort ayec beaucoup de regi et et de âottleur^ 
Le cardinal de Retz^ qni se eonnaissait en homoies, et qui 
M de?att pas s'enthousiasmer trop aisément pour les marw 
ijff^ de b fidélité, a dit de Montrosa, q«e c'était le seol 
homme qui lui ait rappelé l'idée de certains héros qua 
fon ne voit plus que dans les vies de Fbâtarque. M oatrosa 
était d'ailleurs un esprit heureux et brillant, sensible à la 
poésie, et nourri de ee que les lettres ont de plus touehanl 
et de plus élevé. La veille de sa mort, S mit en vers la mM» 
réponse que ridée de son supplice lui avait inspirée. Lors- 
que le charme des beaux*art& se rencontre dans une àme 
naturellement forte et grande , il sort de ce mélange les 
plus beaux modèles de la dignité humaine. C'était le oarac^ 
tére de presque tous les grands hommes de l'antiquité. 

Il est difficile qu'un roi puisse jamais descendre à une 
plus triste humiliati(m que celle de Charles II , aetevant 
de traiter avec les meurtriers de Montross, et ^ recevant 
de leur part l'ironique assurance , qu'ils n'ont riea fiait en 
cela que pour son intérêt. Cette situation a beaucoup de 
rapport avec celle du roi Auguste, forcé d'abandonner le 
malheureux Patkul à la vengeance de Charles XII. C'est b 
pire de toutes les rançons , parce que la nécessité même ne 
l'empêche pas d'être avilissante* [16â&.] Ce calcul n'avait 
point échappé aux presbytériens d'Ecosse. Le parti le ptaa 
opposé à la royauté espérait même que Charles II n'aurait 
pas le courage de surmonter tant de honte» Ai*gyle * fM 
étonné d'apprendre que le jeune roi s'était embarqué, et 
qu'il avait éloigné ses chapelains anglicans pour mieux té* 
moigner son entière adhésion à l'Église presbytérienne. On 
se hâta cependant de lui faire signer le covenant^ avant 
qu'il eût mis le pied sur le rivage d'Ecosse. Argyle ' le reçut 

' 'Whitelocke^s memorials , p. 44S. 
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avec de grdnds témoignàgefs de respect. Mais en pdssant par 
la Tille d'Aberdeen ^ il yit suspendu aux murailles un des 
membres du malheureux Montross. Les seigneurs qui ra- 
valent suivi s'étaient éloignés. On lui donna de nouveaux 
domestiques. Enfin les ministres puritains prirent posses- 
sion du jeune roi, et, sous prétexte de l'instruire dans la 
vraie religion, ils ne le quittèrent plus un moment, l'assu- 
jettissant à leurs longues prières , et lui feisant observer le 
jeûne du samedi plus rigoureusement que les juifs n'obser- 
vent leur sabbat. Il était accablé à la fois de tout le céré- 
monial du trône , et de toutes les servitudes du cloître. Si 
ce jeune prince aimable et gai s'avisait de rire un samedi \ 
ses incommodes gardiens , dans la plus humble attitude et 
les genoux en terre, lui adressaient de dures réprimandes. 
On le forçait d'assister à des prédications remplies d'injureâ 
contre les péchés de son père et l'idolâtrie de sa mère. 

Du reste, cette cour nouvelle, uniquement occupée de 
la conversion du roi , ne lui donnait aucune part dans les 
affaires. C'était la politique du marquis d'Argyle, qui, du 
moins parlant au roi avec l'esprit et la grâce d'un courti- 
san, lui présentait seul un visage humain, au milieu de 
cette troupe d'ennuyeux fanatiques. Le jeune roi sans pou- 
voir et sans liberté, souscrivait à tout. A ce prix, il fat sa- 
cré dans Edimbourg, et l'on jura de le défendre. On fit des 
levées nombreuses; on augmenta ï'armée; mais Charles 
n'eut qu'une seule fois la permission d'y paraître. 

Quelque impuissante que fût cette royauté , elle avait dû 
alarmer le long parlement , qui voyait tous ses projets ar- 
rêtés et démentis , la République nouvelle démembrée par 
la séparation de l'Ecosse, et le nom de Stuart réhabilité si 
vite par une couronne. S'il est rare qu'une révolution s'ac- 
complisse dans un pays sans menacer les états voisins , il 

• CUrendon^s history, p. 604. 
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était impossible , dans l'intime et naturelle dépendance de 
l'Angleterre et de TÉcosse , que la révolution fût assurée 
pour Tun de ces états , sans être commune à tous deux. Du 
moment où FÉcosse avait paru se rapprocher de Charles, 
le parlement d'Angleterre avait songé à la guerre et au rap- 
pel de Gromwell, qui avait déjà une première fois traversé 
plutôt que vaincu l'Ecosse. Cromwell, de retour d'Irlande, 
prit terre à Bristol, vingt jours avant que Charles II eût 
touché l'Ecosse , et il fut reçu avec toutes les marques d'une 
puissance bien autrement réelle que celle du jeune roi. 
Certains ^ flatteurs , race de gens, dit Ludiow, gui ne 
manque jamais dans les grandes assemblées^ demandè- 
rent que l'on se pressât d'assigner au lieutenant*général 
une dotation de rentes , avant même son arrivée à West- 
minster. Beaucoup de membres du parlement et d'officiers 
de l'armée allèrent à sa rencontre, hors des murs de la 
ville. Il entra dans Londres au milieu d'un immense con* 
cours, et vint loger à White-Hall. On raconte que, quel- 
qu'un lui disant : » Voyez quelle foule immense est venue 
u pour voir votre triomphe! » il répondit, avec un sourire 
très philosophique ^ : «Il en viendrait encore davantage 
u pour me voir pendre. » 

Après avoir épuisé le cérémonial de sa réception , fait 
une visite à lord Fairfax ' , rendu compte de ses victoires 
en Irlande, et reçu les félicitations de l'orateur^, Crom- 
well s'occupa de FÉcosse. Le parlement arrêta, qu'il fallait 
attaquer les Écossais pour prévenir leur invasion. Quelques 
Presbytériens doutaient qu'on eût assez de motifs pour en- 
treprendre cette guerre , au mépris du covenant^ accepté 
par les deux peuples. Fairfax, qui d'abord avait approuvé 
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la guerre, cédant aux persuasions de sa femme, zélée pres- 
bytérienne, allégua des scrupules, et déclara qu'il était 
prêt à repousser Finvasion des Écossais; mais qu'il ne voyait 
pas un motif su£Bsant pour les attaquer. On combattit d'a- 
bord les scrupules du général par toutes les raisons possi- 
bles. Faixfax fut inébranlable ^ Gromwell affecta de de- 
mander que le général conservât le commandement suprême, 
déclarant que, pour sa part, il aimerait jnieux servir sous 
lui que de commander la plus grande armée de l'Europe. 
En même temps il proposa, comme dernière ressource, d'é- 
tablir un comité pour entendre et discuter les difficultés de 
conscience que se faisait le général. C'est une lecture cu- 
rieuse que l'extrait de cette conférence entre Fairfax d'une 
part, et de l'autre Cromwell, Harrisson, Lambert, Saint- 
John, Whitelocke, toutes créatures de Cromwell, excepté 
Whitelocke , trop prudent toutefois pour n'être pas de ses 
amis. [1650.] 

On commença par chercher le Seigneur. Cromwell pro- 
nonça les prières ; ensuite il exposa la question de cons- 
cience ^. Le général allégua ses scrupules, fondés sur l'au- 
torité du covenanty et sur le nom de frères qu'il donnait 
aux Écossais. Cromwell, en reconnaissant toute la part que 
la conscience devait avoir dans une pareille question , établit 
que le covenant avait été violé par l'ancienne invasion des 
Écossais; que la guerre était inévitable, et qu'il valait mieux 
la porter en Ecosse que de la recevoir au sein de l'Angleterre. 
Ce débat , prolongé par les scrupules invincibles de Fairfax , 
amena de sa part la résolution de déposer le commandement. 
.Cromwell supplia le général de ne point abandonner le 
poste où Dieu l'avait béni , et de ne pas donner un tel dé- 
couragement à la République et à ses amis. Lambert et Har- 
risson se répandirent en regrets et en expressions honora- 

' Ludlow^s memoirs , v. I , p. 315. 
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blés. « Que voulez-Tous que je fasse, répondait Fairfax; 
tt tant que ma conscience me le permet , je veux me join- 
« are à vous dans le service du parlement ; mais personne 
V. de vous ne voudrait s'engager à un devoir qui ne satis- 
H fait plus la conscience. Telle est ma sitation. i» Il est facile 
de présumer que Fairfax , après une trop longue patience , 
jse lassait enfin d'une autorité précaire et dépendante. Les 
Jiommes faibles, lorsque, poussés à l'extrême, ils prennent 
çnfin une résolution décisive, craignent encore d'en avouer 
ouvertement le motif. 

' Ludlow convient ^ que cette fois il se laissa prendre à 
Tair naturel que Cromwell mit dans son rôle , et qu'il l'en* 
Sttgea beaucoup à ne pas manquer au service de la nation , 
en refusant aussi le commandement, par politesse et par 
bumilité. Du reste, Ludlow vit bientôt le dénouement 
de cette comédie. La chambre, après avoir entendu un 
rapport sur la répugnance du général pour l'expédition 
4'Éeosse, fit de nouveaux efforts près de lui. Fairfax ren- 
voya sa commission. [1650.] Il fallait un général, et l'on ne 
pouvait choisir que Cromwell; il fut nommé sans contradic* 
tion et sans délai. Il n'eut pas cette fois un seul scrupule 
d'humilité , et pressa tout pour la guerre. 

Il parait qu'avant son départ il crut nécessaire de gagner 
et d'éloigner ce même Ludlow, facilement trompé parce qu'il 
était de bonne foi, mais toujours redoutable par son talent 
et sa fermeté. Il se plaignit d'apercevoir en lui quelques 
signes de froideur, et le pria de s'expliquer ^ dans un li- 
bre entretien. S'étant rencontrés au sortir du conseil-d'état, 
ils passèrent ensemble dans la salle des gardes de la reine, 
pour s'entretenir sans témoins. Ludlow ne déguisa pas les 
craintes et les griefs des Républicains ; l'ancienne disposition 
de Cromwell à traiter avec le roi ; la punition de quelques 
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«gitateurs qui rédamaient leg droits da peuple^ ajoutant 
que, « malgré d'autres faits qui lui avaient déplu , il avait tour 
^ jours espéré que Cromwell et ses amis seraient conduits 
K par la force des principes à faire ce qui s'accordait avec 
«t l'établissement d'une République, et le bien du genre hu* 
« main. » Cromwell justifia par la politique certaines me* 
sures qui paraissaient extraordinaires à ceux qui , pour le 
traverser, s'exposaient à se perdre eux-mêmes avec la cause 
^publique. «Il n'avait rien de plus à cœur que de voir l'insti- 
M tution de la République, seule barrière contre la famille 
tt royale, Il ne doutait pas que Dieu ne voulût délivrer son 
« peuple de tout fardeau ; la prophétie du psaume 110 al* 
« lait s'accomplir. Dans cette espérance , il consacrait une 
« heure chaque jour à la méditation de ce psaume. » En- 
suite, pour flatter la manie de l'indépendance adoptée par 
Ludiow , il déclara « qu'il voulait travailler à l'entière ré- 
« forme de l'Église et des lois. Mais les fils de Zerviah sont 
« trop forts pour nous. Nous ne pouvons parler de la ré- 
« forme des lois, qu'ils ne s'écrient aussitôt que nous vou- 
« Ions détruire la propriété, tandis que la législation ac- 
« tuelle est utile seulement pour maintenir les jurisconsultes, 
« et pour encourager le riche à opprimer le pauvre. » Cette 
plainte le conduisit à parler de l'Irlande et du mode dé jus- 
tice qu'il venait d'y introduire. « L'Irlande, diMI, était un 
« papier blanc, il était facile de lui donner des lois nouvel- 
« les conformes à la justice. « S'attachant alors à l'idée de 
l'Irlande , il consulta Ludiow sur le choix d'un nouveau 
commissaire à envoyer dans cette tle, pour seconder Ire- 
ton. Le lendemain ' il désigna Ludiow pour cette mission. 
C'est ainsi que ce zélé républicain fut écarté du'parlement. 
Après avoir réglé l'administration de l'Irlande, et l'éloigne- 
taent de Ludiow , le 29 juin, Cromwell partit pour l'armée 
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destinée contre FÉcosse. II destitua quelques officiers qui 
hésitaient à servir contre leurs frères d'Ecosse , et se mit 
en marche. Les déclarations et les plaintes mutuelles an- 
nonçaient Fouverture de la campagne. Les Écossais pu- 
bliaient que Gromwell venait pour conquérir et partager 
l'Ecosse à ses soldats^ et que les Anglais devaient passer les 
hommes au fil de l'épée, et brûler le sein des femmes avec 
un fer chaud. 

Arrivé sur la frontière , après avoir fait un discours à ses 
soldats , pour leur promettre les bénédictions du Seigneur, 
Gromwell entra en Ecosse aux acclamations de l'armée. 
Tout avait fui, tout était désert par la terreur que les mi- 
nistres avaient répandue sur les cruautés des Anglais. L'ar- 
mée écossaise , forte de trente-six mille hommes, était sous 
les ordres de Lesley , général expérimenté , qui avait résolu 
d'éviter un combat décisif. 

Un monument singulier de cette époque % c'est une dé- 
claration de l'armée de Gromwell, adressée à tous les saints 
de rÉcosse , à tous ceux qui partagent la foi du Seigneur. 
Elle fut bientôt suivie d'une proclamation au nom seul de 
Gromwell. Deux jours après , Gromwell fit publier une ré- 
ponse à l'Église d'Ecosse. Tous ces manifestes sont* de petits 
traités de théologie mystique. L'armée anglaise arriva sans 
combattre jusqu'à Edimbourg. Les hauteurs de cette ville 
étaient occupées par les troupes écossaises. Gromwell ne 
réussit pas à les tirer de leurs retranchements et à les en- 
gager dans une bataille générale ; il obtint seulement l'avan- 
tage dans quelques charges de cavalerie. Dans une lettre * 
au parlement, Gromwell suppose que les ennemis se refu- 
saient au combat par l'espérance d'affamer son armée. Il 
parait que Gharles était alors à l'armée d'Ecosse. « Nous sa- 
« vous, dit Gromwell dans sa lettre, que leur jeune roi re- 
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« gardait ce mouvement , et qu'il était très mécantent de 
« Yoir que leurs soldats ne se battaient pas mieux. » 

Les ministres presbytériens fatiguaient leur armée de 
prières et de révélations divines. Mais tout le zèle de ces 
prêtres n'avait pas la puissance de l'enthousiasme et de 
l'épée de Cromwell. Ils avaient beau faire, leurs soldats, 
opposés à ceux de Cromwell, n'étaient que des bigots com- 
battant des fanatiques. Les Écossais tremblaient devant 
leurs ministres, tandis que chaque soldat de la secte des In- 
dépendants se croyait inspiré pour lui-même , et justifiait 
par sa valeur ce que son enthousiasme lui promettait. La 
présepce de Charles aurait pu encourager l'armée , mais la 
défiance des ministres ne laissait pas même à ce jeune prince 
le droit de combattre. Charles ayant voulu * charger en per- 
sonne, le général Lesley le menaça de quitter le comman- 
dement s'il ne se retirait aussitôt. 

Cependant Cromwell , qui manquait de vivres et ne pou- 
vait en recevoir que par mer, tantôt se repliait vers Dunbar, 
tantôt revenait sur Edimbourg. Lorsqu'il paraissait reculer, 
les ministres triomphants célébraient ' le bras de Dieu « qui 
« jette l'épouvante au cœur des ennemis, et les met en fuite, 
« sans qu'ils soient poursuivis. » Les généraux écossais de- 
meuraient inébranlables dans leur résolution de ne point 
combattre. Ils eurent aussi l'art d'amuser Cromwell par ^es 
propositions de paix. 

Cromwell, accoutumé à de rapides victoires, s'irritait de 
l'inaction de cette campagne. Il provoquait lui-même les 
avant-gardes ennemies avec autant d'impatience que de cou- 
rage. Un jour ' un soldat ennemi qui le reconnut, ayant fait 
feu sur lui, sans l'atteindre, Cromwell dit à ce maladroit : 
" Si tu étais un de mes soldats, je te ferais punir pour m'a* 



* Whitelocke's memorials, p. 453. 

* The ParliamenUry history, y. XIX, p. 330. 
^ Whitelocke*8 memorialf, p. 459. 
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u TOir manqué en tirant de si près. » Après beaueoop de 
marches et de coups de canon inutiles , Cromwell se retroit^ 
Tait près d'Edimbourg sans avoir pu entraîner au combat 
l'ennemi , dont le nombre et la confiance augmentaient cha- 
que jour. L'armée anglaise se ruinait par la disette et ieft 
maladies. Cromwell fit sa retraite sur Dunbar, avec la ré- 
solution de se fortifier dans cette ville, et peut-être même 
de retourner en Angleterre. Il essuya dans cette marcb« 
deux attaques de la cavalerie écossaise. Les généraux écoi* 
sais , qui connaissaient Cromwell et son armée , se trouvaient 
heureux de lui faire abandonner TÉcosse; mais les ministres 
presbytériens voulaient lui couper le passage et anéantir 
son armée. [1650.] Leur confiance était extrême. L'armée 
écossaise, fortifiée de trois régiments nouveaux, occupait 
toutes les hauteurs qui environnent Dunbar; et elle enfer^ 
mait l'armée de Cromwell , réduite à dix mille hommes. Ja- 
mais la fortune de ce général ne fut en plijs grand péril. II 
faut l'entendre parler lui-même *. « L'ennemi ayant sur nous 
«c tout l'avantage, nous approchâmes de lui , connaissant bien 
« notre infériorité et ne pouvant nous défendre des faibles- 
« ses de la chair, mais notre foi tirait sa consolation de Tap- 
« pui du Seigneur même; nous espérions à cause de leur 
« multitude et de notre faiblesse. Il nous semblait que nous 
« étions sur la montagne, et que le Seigneur se ferait voir, 
u et qu'il nous ouvrirait une voie de délivrance et de salut. 
« Ainsi nous avions nos consolations et nos espérances. » Il 
parait, d'après tous les récits, que si les Écossais s'étaient 
bornés à garder les hauteurs et à fermer tous les passages, 
ils auraient forcé l'armée de Cromwell à se rendre par fa- 
mine, ou à les attaquer avec un désavantage insurmontable. 
C'était l'opinion du général Lesley ; l'ardeur des ministres 
l'emporta. Burnet rapporte que Cromwell, apercevant une 

' The Parliàmentary history, v. XIX , p. 34^. 
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grande agitation dans le camp des Écossais ^ s'écria : « Dieu les 
«( livre dans nos mains; les voilà qui descendent, n Bans sa 
lettre au parlement , Gromwell ^ raconte lui-même qu'ayant 
remarqué le mouvement des Écossais qui se portaient 
sur leur aile droite , et qui étendaient du côté de la mer une 
grande partie de leur eavalerie , il dit au général Lambert 
que cette disposition lui paraissait offrir une facilité pour 
attaquer Tennemi, Lambert avait eu la même idée, et ils re- 
mercièrent le Seigneur de leur avoir communiqué à tous 
deux à la fois cette inspiration. 

La bataille se donna le 3 septembre, à six heures du ma* 
tin» Le lieutenant-général Fleetwood chargea le premier. 
La résistance fut d'abord assez vive ; et l'infanterie anglaise 
perdit même quelque terrain. [1650. ] » Mais, dit Gromwell 
« dans sa lettre officielle, mon régiment, sous les ordres de 
« mon major Wbite, survint à propos, et repoussa le meil- 
u leur corps de l'ennemi, » Les succès se décida en moins 
d'une heure. Les Écossais furent enfoncés , mis en fuite, et 
poursuivis à plusieurs milles de distance. Ils laissèrent trois 
mille morts sur le champ de bataille; et leur bagage, leur 
artillerie tombèrent au pouvoir du vainqueur. Gromwell 
envoya au parlement deux cents drapeaux avec la nouvelle 
de cette grande victoire. Quinze mille fusils jetés sur le 
champ de bataille par les fuyards sembleraient annoncer 
que la déroute fut aussi facile que complète. Quelques prê- 
tres écossais périrent au milieu de la mêlée. Gromwell, qui 
n'oublie pas ce fait dans sa lettre , en tire un avertissement 
général et assez amer pour les ecclésiastiques empressés 
d'intervenir dans les affaires du monde, sous prétexte de 
fbnder le règne de Jésus-Christ; et il annonce l'intention de 
les renvoyer à la simplicité de l'Évangile. Un trait de cette 
lettre plus remarquable encore, c'est l'approbation et l'ap* 

> Tbe Parliamentary history, v. %ïl, p, 140. 
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pui que Gromwell affecte de donner à la durée da parle- 
lement. « Soulagez les opprimés, dit-il, réprimez les abus, 
« et particulièrement l'abus de multiplier les pauvres pour 
« faire^quelques riches, voilà nos vœux; et pour que vous 
« ayez l'occasion et le loisir d'achever ces choses , nous son- 
« battons que des importunités ne vous précipitent pas du 
« poste de salut et de conversation que vous occupez. » 

En rappelant ainsi aux membres de la chambre que la 
cessation de leurs pouvoirs était démandée de toutes parts, 
Gromwell leur montrait le péril et le protecteur. L'artifice 
de son élévation fut de s'appuyer à la fois sur le parlement et 
sur l'armée, de prendre sa force dans Tune, son autorité 
dans l'autre; de prolonger ce nom de parlement aussi long- 
temps qu'il fut possible , et de ne le détruire qu'à la der- 
nière extrémité, et pour jsa propre défense. 

Gromwell victorieux, fit partir à l'heure même le lieute- 
nant-général Lambert pour s'emparer d'Edimbourg , qui, 
dans la consternation générale , se trouva sans défense et 
presque abandonnée de ses habitants. [1650.] La ville ma- 
ritime de Leith se rendit également à Lambert. Du reste, 
Gromwell montra ^ cette fois autant de modération que 
d'activité dans l'usage de la victoire. Jaloux défaire mentir 
les ministres presbytériens, et sachant bien que la politique 
barbare, dont il avait effrayé l'Irlande, n'aurait en Ecosse 
ni le même prétexte ni la même utilité , il traita favorable- 
ment les prisonniers, qui se trouvaient au nombre de près 
de neuf mille; et il rendit la liberté au plus grand nombre, 
affectant de ne voir dans les Écossais que des frères égarés. 

La prise d'Edimbourg n'avait pas entraîné la reddition 
de la forteresse, où s'étaient réfugiés tous les ministres pres- 
bytériens de la ville, qui animaient à la résistance une nom- 
breuse garnison. Ayant rejoint Lambert à la tête de toute 

> The ParliamenUry bUtorf , ▼. XIX , p. 490. 
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son armée , au lieu de commander l'assaut , Cromwell en- 
treprit avec le gouverneur une négociation théologique, qui 
peut paraître un monument curieux de cette époque : elle 
commença par une invitation aux ministres presbytérieos 
de venir librement prêcher dans leurs églises. Le gouver- 
neur répondit en leur nom : que voyant la persécution per- 
sonnelle dirigée par le parti de Cromwell contre les minis- 
tres de Jésus-Christ , ils se réservaient pour de meilleurs 
jours, et qu'ils attendaient celui qui avait un moment dé- 
tourné sa face de dessits les fils de Ja^ob. Cromwell ne 
laissa point ce refus sans réponse : et le gouverneur ayant 
allégué de nouveau les objections des ministres, Cromwell, 
qui sans doute avait beaucoup de loisir, comme il le dit lui- 
même ^, répliqua par une lettre longue et raisonnée. Les 
ministres se plaignaient qu'il voulût intervenir dans le gou- 
vernement de l'Église. Cromwell se plaignait que l'Église 
voulût gouverner le monde; et il employait le raisonnement 

m 

dont s'est servi Bossuet pour combattre l'autorité des Égli- 
ses réformées. Il se défendait d'avoir jamais persécuté les 
ministres qui se bornaient à l'expUcation de l'Évangile. « Les 
« ministres, dit-il, sont les soutiens et non les dominateurs 
tt de la foi du peuple; j'en appelle à leur conscience. Ne 
«nomment-ils pas. sectaires ceux qui s'éloignent de leur 
« opinion, et que font-ils par-là, sinon d'ôter aux chrétiens 
« leur liberté et de s'arroger la chaire infaillible ? » 

Dans un autre passage , Cromwell montre ces principes 
de tolérance religieuse , dont il lit un si grand usage pour 
se concilier toutes les sectes. » Êtes-vous mécontents, écri- 
te vait-il aux ministres écossais , de ce que Ton prêche le 
« nom de Jésus-Christ? La prédication vous paratt-elle ex- 
u clusivement attachée à votre ministère ? Notre liberté scan- 
« dalise-t-elle vos églises? est-elle contraire à la loi? Ana- 

' Tte Parliamentary history, r, XIX, p. 450. 
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«i thème è la loî^ i^il en n'est niikil. Tous vous mépreiiei mt 
c le sens de FÉeriture. L'orâinatioo^ est un aete de mmé^ 
« nance, et non de nécessité. Votre prétendue crainte qm 
« l'erreur ne s'introduise a la feveur de la liberté , ressens- 
tt ble à la prudence d'un homose qui carderait sous clef tocM 
a les Tins du pays , de peur qu'on ne s'enivrât. Ce serrit 
tt une jalousie injuste et déraisonnaMe de refuser h qpth 
« qu'un la jouissance d'un droit naturel, sous prétexte qu'3 
ff peut en abuser. S'il abuse, jogez-le. Lorsqu'un koflUme 
«c parle follement , souffi'ez-le , parce que tous êtes sages. 
« S'il se trompe, la vérité se montre dans votre réponse, 
« fermez-lui la bouche par des paroles raisonnaMes Mt^ 
ff quelles il ne puisse répondre. S'il Masphéme et trénble 
« l'ordre public ^ laissez aux magistrats civil» le soin de le 
« punir. S'il dit vrai, réjouissez-vous de la vérité. » 

Cette lettre ^ est écrite avec une vigueur de raison bien 
éloignée du galimaihias mystique, dont Cromwdl a rempli 
quelques-uns de ses discours au parlement. Il parte ici de 
théologie en homme d'état, comme il traitait quelquefois le» 
affaires en fanatique. Ce qui peut faire croire qu'au fond ef 
pour son siècle il n'était jamais qu'homme d'état. Cette dis- 
cussion n'ayant pu ramener les Presbytériens dans le^M 
églises, Cromwell jSt officier par des ministres- anglais , et 
commença le siège régulier de la forteresse, qui passait poM 
imprenable. 

La glorieuse journée de Dunbar avait attiré sur Crofti- 
well toute la reconnaissance du long parlement. Cette as- 
semblée se hâta de voter des secours et des récompenses 
pour l'armée victorieuse. Elle se servit aussi de cet éYénc^ 
ment pour ranimer les passions religieuses et répnbftcaines, 
en montrant le retour menaçant de Charles Stuart à la 
tête des Presbytériens d'Ecosse, et tout à coup le Seignenf 

' Thurloe^s siate papers, v. I, p. 161. 
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gui s'était levé €oi»ra« un géant, et qui avait accordé à son 
peuple cbéri cette miraculeuse victoire. Un fait plus remaF^ 
^able et moins connu , c'est Fidée qui vint au parlement 
de rappeler, après deux ans, toutes les circonstances du i^o-* 
ces de Charles P% de les consacrer par une approbation ae^ 
tennelle inscrite dans ses registres, comme pour avertir 
C3iarles II que les cœurs n'étaient pas changés , et que roà 
B^ craindrait pas d'immoler un second roi. 

Cependant Charles commençait à être roi depuis qu'il 
avait perdu son armée. Dans la réunion qui s'était faite à 
Sterling des magistrats d'Edimbourg et des membres du 
eamité de gouvernement, les amis du roi prirent un ascen- 
dant qu'ik n'avaient pas eu jusqu'alors, et que ne pouvaient 
plus leur refuser ceux qui, battus et fugitifs, avaient trop 
mal conduit les affaires pour s'en approprier encore la di-' 
pectÂon exclusive. Le roi, que les fils d'Argyle avait tenu 
dans une captivité d'honneur, fut libre. Il entra dans Ster- 
Hng au bruit du canon. Les ofiBeiers publièrent hautement 
^e la défaite avait eu pour cause le défaut d'union et de 
confiance dans le roi. L'arrogance ecclésiastique tomba; 
quelques membres du clergé en vinrent jusqu'à prêcher 
Fobéissance au roi. Argyle n'était plus maître des conseils, 
^ le héros du cavenant^ le vieux Lesley fut éloigné du 
commandement. Cependant le parti royal était encore di- 
visé en Résolutionaîres et Protestants; les uns adhérant à 
toutes les résolutions passées du comité, voulaient' que l'on 
admit à la pénitence publique ceux qui avaient été infidèles 
ou douteux, et que dans l'extrémité présente on les employât 
pour la défense de la patrie. Les protesta>nts déclaraient 
qu'il y avait une sorte de trahison à employer des hommes 
ennemis connus de la cause, puisque c'était mettre dans leurs 
mmm le pouvoir de trahir ; et dans cet esprit d'enlboo-* 

' Ciarendon*flliisiOT7,p.614. 
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siasme ' religieux qui était alors le caractère commun de 
toutes les opinions, ils ajoutaient que la pénitence publique 
leur paraissait une profanation , une dérision de Dieu, et 
que la bénédiction du Seigneur ne descendrait pas sur une 
armée ainsi composée. Il s'était formé de plus un corps 
d'Indépendants qui, sous les ordres de deux chefs, Carr et 
Strawghan, faisaient la guerre pour leur compte. Gromwell 
ayant établi son quartier-général à Edimbourg, s'occupa 
surtout de ramener l'esprit du peuple, qui lui opposait beau- 
coup de résistance. » Je croyais, écriTait-il au parlement, 
« trouver en Ecosse un peuple consciencieux et une terre 
•( aride. Les environs d'Edimbourg sont aussi fertiles en blé 
« qu'aucune autre province d'Angleterre ; mais le peuple 
« est livré aux mensonges et à Thabitude des jurements 
« d'une manière presque incroyable. » 

Ces pieuses observations n'empêchaient pas Gromwell d'ê- 
tre attentif à tous les mouvements du parti royal. N'ayant pu 
tenter l'assaut de Sterling , où le roi était entré aux accla- 
mations du peuple, il revint à Edimbourg, et s'étant reporté 
sur Glascow, il adressa au comité une invitation solennelle 
de se séparer de Charles. Les dispositions hostiles des habi- 
tants l'obligeaient à se montrer partout, et à exercer une 
police sévère. Un grand nombre de soldats anglais ayant été 
tués ou dépouillés par des partisans que le peuple favori- 
sait, il rendit responsable toute paroisse où se commettraient 
de semblables violences. Les partisans furent vivement pour- 
suivis , et le colonel Monck ayant pris d'assaut deux forte- 
resses qui leur servaient de refuge et de quartier-général, 
fit fusiller les principaux chefs. 

Le corps indépendant de Carr et de Strawghan était plus 
dangereux. Cromwell, par négociation, détacha Strawghan 
et quelques officiers. Il marcha ensuite vers le parti qui 
restait sous les ordres de Carr. Lambert le dispersa, et 
fit le chef prisonnier. Cette victoire parut assez impor* 
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tante ' poar que la chambre des communes en fit mention 
dans l'ordonnance qui fixait un jour d'actions de grâces. 

La prise de la forteresse d'Edimbourg, après un siège de 
trois mois, vint couronner ces ayantages partiels. Le gou- 
verneur, n'ayant pu obtenir d'envoyer un m.essage pour re- 
cevoir les ordres du comité de gouvernement , rendit la 
place le 24 décembre. L'Ecosse entière l'accusa d'avoir été 
corrompu par l'argent de GrcAnwell. 

Cependant Charles II s'affranchissait chaque jour davan- 
tage de la tutelle du clergé. Argyle avait plié pour garder 
quelque pouvoir. La convocation d'un parlement s'était 
faite au nom du roi, dans la ville de Sterling. Ce jeune 
prince, aimable et vaillant était devenu populaire dès qu'il 
avait pu se montrer. Le parlement lui accorda de nouvelles 
levées ; il se vit assuré d'une armée nombreuse , que cette 
fois il lui était permis de commander. 

Il avait dans son parti quelques Presbytériens anglais qui 
avaient d'abord combattu contre le trône , le major Massey 
et le colonel Brown. Hamilton, frère de celui qui avait péri 
sur l'échafaud, lui consacrait aussi son courage et sa vie. 
Le roi s'entoura de plusieurs autres seigneurs royalistes , 
que, jusqu'alors, les Presbytériens avaient écartés. Wil- 
molt, Buckingham, reparurent; et ces jeunes courtisans, 
dans les accès de leur gaité, n'épargnèrent pas les en- 
nuyeux fanatiques qui obsédaient encore le roi. A mesure 
que Charles prenait plus de pouvoir, la vigilance de ses re- 
ligieux gardiens commençait à se relâcher. La légèreté du 
roi causait cependant plus d'un scandale qui lui était sévère^ 
ment reproché. Un jour que ce prince avait été aperçu dans 
un entretien trop libre avec une jeune femme, un comité 
de ministres vint en appareil, et avec tous les signes de la 
plus profonde tristesse , lui adresser sur la grandeur du pé- 

' The Parliamentary history, t. XIX, p. 451. 
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ché, et surtout du scandale, une longue réprimande, 
qui se termina par le conseil d'avoir du moins la précau-t^ 
tion de fermer toujours les fenêtres en pareille circons- 
tance. [1650.] 

Son couronnement, tant retardé, fut célébré dans la lille 
de Scone , avec beaucoup de magnificence et d'allégresse, 
le 1"* janvier, six jours après la reddition d'Edimbourg. 
[1651.] Il jura le covenant avec les formalités les plus 
minutieuses, reçut la couronne des mains du marquis d'Ar- 
gyle , et parut même disposé à épouser la fille ^ de ce sei« 
gneur, dont la fortune, aussi ancienne que les troubles de 
l'Ecosse , semblait insurmontable à toutes les vicissitudes 
des événements. Mais en même temps U nomma le fidèle 
Hamilton lieutenant-général de l'armée, et il chercha à 
s'appuyer sur les montagnards écossais qui s'étaient toujours 
montrés assez indifférents aux questions religieuses, mai» 
tort zélés pour le roi. L'étendard royal, arboré dans Aber- 
deen , attira beaucoup de volontaires. Charles étabtil son 
camp à quelques milles d'Aberdeen, et s'occupa d'exercer 
ses troupes , dont il donna le commandement àDavidliCsley. 
Le jour de la naissance du roi fut célébré avec beaucoup 
d'enthousiasme. La ville de Dundee lui oflrit en présent ' 
une tente magnifique, des machines de guerre, et un régi- 
ment de cavalerie bien armé. 

Tout parut un moment jRavoriser la cause de Charries. 
L'activité de Cromwell avait été enchaînée par une fièrre 

« 

dangereuse. Le bruit de sa mort s'était même répandu , et 
augm entait la confiance des Ecossais. Cromwell , qui ne pou* 
vait plus paraître en public , fit venir dans sa chambre as 
trompette écossais que le hasard avait amené au camp des^ 
Anglais, et se fit voir à lui debout et convalescent; mais ait 
maladie reprit avec des crises nouvelles. Désespérant de. 

« 

' Clarendon's hUtory , p. 614. 

' Elenchns motuum nuperomm , p. 3a3. 
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guérir sous le climat d'Ecosse, il avait même sollicité son 
rappel en Angleterre. Le parlement, inquiet pour une vie 
qui lui était alor^ si précieuse, fit partir de Londres deux 
médecins célèbres, et qui avaient la confiance de Cromwell. 
L'un d'eux, le docteur Bâte, qui avait été le médecin de 
Charles I" , et qui fut successivement celui de Cromwell et 
de Charles II, a publié sur la révolution des Mémoires 
pleins d'intérêt , écrits dans toute la vivacité des opinions 
royalistes , mais où Cromwell est jugé à la fois avec beau** 
coup de ménagement et de sagacité. 

Après avoir été longtemps en péril, Cromwell fut enfin 
sauvé par l'art des médecins et la vigueur de sa constitution. 
En écrivant au conseil-d'état, pour le remercier des témoi* 
gnages d'inquiétude et des secours qu'il en avait reçus, 
Cromwell disait : « Je suis une pauvre créature *; je suis 
« un serviteur inutile à mon maître Jésus-Christ et à vous. 
« Je croyais que je devais mourir de cette fièvre ; mais Dieu 
« semble en ordonner autrement. En vérité, mylords, je ne 
« souhaite vivre que pour obtenir la grâce de montrer dans 
a moQ cœur et dans ma conduite plus de reconnaissance et 
«c de fidélité à Dieu, plus de zèle pour ceux que je sers. » 
— Dans une autre lettre , il disait : « Ma maladie était si 
« violente, que la nature devait y succomber. Mais le Sei- 
«« gneur a voulu me délivrer contre toute espérance , pour 
« me donner occasion de dire encore une fois : C'est lui qui 
« m'a retiré de' la tombe. » 

Parmi les remarques que fit le docteur Bâte dans son sé- 
jour à l'armée anglaise, il rapporte un singulier exemple de 
la familiarité que Cromwell permettait à ses soldats ^. Plu- 
sieurs fois pendant le dtner du général, les soldats , à un 
signal régulièrement donné par le tambour, faisaient une 
brusque irruption dans la salle du festin , et pillaient les ta- 



The ParliaraeDtary history, v. XïX, p. 471. 
JElenchus tnotuum nuperorum, p. S96. 



1M HISTOIRE DE CROMWELL. 

blés encore occupées par leurs chefs. A la vérité, suivant 
d'autres récits , cette licence n'avait pas Tautorlsation da 
général , et n'était qu'un effet de l'indiscipline ou de la faim ; 
mais ce que le docteur raconte avec plus de vraisemblance , 
c'est l'artifice continu de Cromwell , qui se mêlait aux exer- 
cices militaires de ses officiers, les excitait à de bruyants 
ébats, à une folle gaité; et dans l'indiscrétion inséparable 
de ces jeux, étudiait tous les mouvements, et surprenait 
toutes les pensées de tant d'esprits inquiets , sans jamais se 
laisser deviner lui-même. 

Cependant depuis que Charles II était à la tête d'une 
armée , et qu'il se montrait fidèle au covenant^ il avait ao- 
quis de nouveaux partisans parmi les Presbytériens de Lon- 
dres. Beaucoup de ministres de cette secte entreprirent une 
conspiration en sa faveur. Les premiers indices furent dé- 
couverts et transmis par Cromwell. Un navire qui portait 
des dépêches pour le comte de Derby, chef royaliste , retiré 
dans l'Ile de Man, échoua sur les côtes d'Ecosse; et les dé- 
pêches tombèrent entre les mains de Cromwell, qui les fit 
passer au cbnseil-d'état. Il s'agissait d'exciter et de favoriser 
une invasion des Presbytériens écossais en Angleterre , pour 
rétablir Charles II sur le trône. Le parlement fit arrêter 
plusieurs ecclésiastiques, parmi lesquels figurait un docteur 
Love, qui, dans le commencement de la guerre civile, avait 
paru très animé contre Charles P'. Il fut condamné à mort, 
et malgré les supplications des ministres presbytériens ses 
frères, l'exécution eut lieu par une fatalité assez bizarre. 
Cromwell, que l'on sollicita vivement, et qui protégeait un 
peu tous les partis, avait écrit d'Ecosse en faveur de ce mi- 
nistre. La lettre fut interceptée par un corps de partisans 
royalistes, qui, se souvenant de l'ancienne conduite de 
Love, eurent la misérable idée de supprimer cette recom- 
mandation, pour le laisser périr. 

Le long parlement, instruit que Charles II se fortifiait 
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ebaque jonr en Ecosse, et qu'il avait des conunuDications 
avec le nord de FAngleterre , envoya de nouveaux secours 
à Tarmée de Cromwell, et porta les dépenses à un taux in- 
connu sous les anciens rois. Mais il fallait périr ou arrêter 
l'exemple de l'Ecosse. 

Cromwell ouvrit la campagne au mois de juin , et se di- 
rigea yers Towrood , dont les environs étaient occupés par 
l'armée royale. La grande rivière de Forth traverse cette 
contrée, et va se jeter, près d'Edimbourg, dans un bras de 
mer, auquel elle donne son nom. 

Les troupes de Charles étaient couvertes par des fortifi* 
cations qu'elles avaient élevées durant l'hiver. Cromwell 
leur présenta inutilement la bataille : il emporta sous leurs 
yeux une forteresse défendue par une de leurs garnisons; 
et, ne pouvant les tirer de leurs retranchements , il résolut 
de faire occuper le comté de Fife , sur l'autre bord de la ri- 
vière Forth. Lambert battit dans cette province un détache- 
ment de l'armée royale, commandé par le major-général 
Brôwn , qui avait autrefois servi le parlement. En annon- 
çant cette victoire au parlement ^ , Cromwell ne manque 
pas d'en faire le sujet d'une exhortation sévère. Il demande 
qu'on efface tout ce qui peut blesser les yeux jaloux du Sei- 
gneur, et que l'on cherche de plus en plus le bien général; 
« car les yeux du Seigneur courent çà et là ; et comme il 
«< distingue ses ennemis pour les punir, de même il n'épar- 
<( gnera point ceux auxquels il fait du bien, s'ils ne devien- 
« nent pas meilleurs pour prix de sa douce affection. J'ai 
tt l'humble hardiesse de vous rappeler ce devoir dans les 
« propres termes de David, psaume 119, verset 134 : Sei- 
«gneur, délivre-moi de l'oppression des hommes, et je 
« garderai tes commandements. » 

Le bruit de cette défaite fit faire un mouvement à Far* 

' Th« Parliamentary history^ ▼. XIX, p. 494. 
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mée de Charles^ pour se rapprocher de la ville de Sterling. 
Gromwell la suivit, sans pouvoir la forcer à une bataille; 
il fit alors passer une partie de son armée dans le comté de 
Fife , pour porter sur ce point tout l'effort de la gueire. Il 
y passa bientôt lui-même, et s'empara de la ville de Saint* 
Johnstown. Il se trouvait ainsi derrière le roi, et lui fer- 
mait rintérieur dé TÉcosse ; mais il laissait la route d'Angle 
terre ouverte devant lui. Cromwell dédaigna trop son 
ennemi ; il prévit cependant ce que Charles pouvait faire, 
puisque, le 26 juillet, il écrivait ^ au parlement qu'il avait 
laissé assez de troupes pour arrêter la marche du roi , s'il 
essayait de passer en Angleterre. Cette précaution rassura 
si peu le parlement, qu'il autorisa sur-le*champ le conseil- 
d'état à recruter quatre mille hommes de troupes nouvelles, 
et fit tous les préparatife dont l'audace de Charles justifia 
bientôt la nécessité. 

Quand Charles vit derrière lui Cromwell, qui pouvait, 
en affamant son camp , le forcer à combattre , et qui , vain- 
queur, lui fermait l'asile des montagnes, alors ses craintes 
et son courage le précipitèrent à la fois sur l'Angleterre. 
Les provinces du nord étaient favorables à sa cause ; il ré- 
solut de marcher par là droit à Londres. C'était au moins 
la plus belle manière de se perdre. Il pouvait tout espérer 
d'une pareille surprise, et de la soudaine révolution des 
esprits. Argyle refusa de suivre le roi. L'entre[MPise fut 
conduite avec tant de secret, que le roi, parti le S9 juillet, 
avait un jour de marche , avant que Cromwell fôt instruit 
de sa résolution. Le 6 août il entra en Angleterre par^Car- 
lisle, avec une armée de seize mille hommes, qù'H espérait 
grossir dans la rapidité de sa course. Un de ses plus fidèles 
amis, le comte de Derby, retiré dans l'île de Man, depuis 
la fin de la guerre, avait été prévenu de l'entreprise, et 

* The Parliamentary history, v. XIX , p. 600. 
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devait lai amener sur son passage ce qu'il aurait pu réunir 
de troupes. 

Mais au bruit de cette marche^ Cromwell se hâtait. II fit 
d'abord partir Lambert et quelque cavalerie ^ pour suivre 
la traee du roi^ avec ordre d'inquiéter sa marche, mais de 
ne point risquer d'action , et de conserver ses forces entiè- 
res, jusqu'au moment où lui-méma arriverait avec le reste 
de l'armée. Il choisit Monk, pour maintenir l'Ecosse en 
son absence. Il le chargea de veiller particulièrement sur 
Edimbourg et sur Leith ; et comme il ne pouvait lui laisser 
des forces considérables, il lui prescrivit d'être sévère et 
' menaçant, d'intimider la noblesse, d'imposer silence aux 
prédicateurs, et de faire main*basse sur les garnisons qui 
se défendraient: instructions ^ que ce général suivit avec 
une exactitude qui le rendit la terreur de l'Ecosse. 

Ayant dépéché toutes ces mesures , Cromwell se mit en 
marche trois jours après le départ du roi. II avait écrit au 
parlement pour le rassurer sur celte invasion , et pour se 
justifier de n'avoir pu la prévenir. Il annonçait que l'armée 
royale était suivie par Lambert, et trouverait sur son pas- 
sage Harrisson et le colonel Rich. Il promettait de l'at- 
teindre bientôt lui-même, avec se$ vieuw soldats et le 
secours du Seigneur. 

Le eonseil-d'état avait reçu, le 9 août, la nouvelle de 
l'ehtrée de Charles sur le territoire anglais. Harrisson an- 
nonçait cette surprise comme un acte de désespcffr, sans 
importance et sans but. Le parlement se hâta cependant de 
voter toutes les mesures violentes que le péril inspire dans 
les révolutions , des levées extraordinaires de milice , le dé- 
sarmement des manutentionnés, la peine de mort et la 
confiscation contre ceux qui correspondraient avec Char- 
les Stuart. Rien de plus rapide que les préparatifs de dé- 

» Clarendon^s history, p. 615. 
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fense: en quelques jours, la campagne fut inondée de 
milices parlementaires. Lord Faixfax , rappelé au comman* 
dément, parut à la tête d'un corps considérable. 

Charles avançait à grands pas à travers le Lancashire : 
partout il était proclamé roi d'Angleterre, d'Ecosse, de 
France et d'Irlandre. [1651.] Le comte de Derby s'était 
réuni fidèlement au roi, qui le renvoya de nouveau pour 
soulever les habitants. Le 16 août, le roi rencontra, pour 
la première fois, l'ennemi. Lambert avait rejoint Harrisson 
pour défendre le passage d'un pont. Le poste fut emporté 
par les Écossais, qui se précipitèrent sur les ennemis en 
criant: «< Ah! misérables, nous vous joindrons, avant que 
« votre Gromwell n'arrive. » Cependant l'armée du roi ne 
grossissait pas. La terreur des décrets parlementaires inti- 
midait les habitants. Une ridicule superstition presbyte- 
rienne nuisit encore à la cause royale. Le major Massey, 
envoyé en avant de l'armée pour recruter des Royalistes , 
reçut ordre des ministres de proclamer qu'il n'enrôlerait 
que des hommes sincèrement attachés au covenant. Le 
roi s'empressa de démentir cet ordre ; mais le premier en- 
thousiasme était détruit ; et Charles , dans la rapidité 
nécessaire de son expédition n'avait pas le temps de ré- 
parer une faute. Son armée commençait à se décourager. 
Personne parmi les généraux n'avait foi au succès ; l'infan- 
terie était harassée de fatigue ; beaucoup de ces malheureux 
désertaient. Le jeune roi allait de rang en rang, et suppliait 
les soldats de prendre encore patience quelques jours, leur 
promettant de les conduire à Londres. Mais l'épuisement 
de l'armée rendait cet effort impossible ; d'ailleurs l'énergie 
du parlement avait multiplié les obstacles. 

Dans cette situation, Charles résolut d'avancer jusqu'à 
Worcéster, ville considérable, remplie de ses partisans, 
et qui n'était pas éloignée de la route de Londres. Le parle- 
ment avait établi dans Worcéster des autorités nouvelles 
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qui tyrannisaient le comté. Elles s'enfuirent à l'approche 
du roi. Presque toute la noblesse, que l'on avait emprt* 
sonnée par précaution , se trouva libre et se réunit à l'an- 
cien corps municipal , qui reprit ses fondions pour procla- 
mer le roi. Le maire, les aldermen et les principaux 
citoyens du pays , vinrent recevoir ce prince aux portes de 
la ville , avec tous les témoignages d'un enthousiasme sin- 
cère. L'armée, qui manquait de tout, fut nourrie et habil- 
lée. On vint s'enrôler en foule. C'était un retour d'heureuse 
fortune. La fatigue de l'armée, la situation de Worcester, 
protégée par une large rivière et au milieu d'un pays 
abondant, déterminèrent Charles à se fortifier dans cette 
ville. [1651.] Ainsi, une entreprise commencée par la 
promptitude et l'audace changea de nature ; et Charles , au 
lieu de marcher à Londres, attendit Cromweli. 

Le brave comte de Derby, surpris par un colonel répu- 
blicain, pendant qu'il travaillait à recruter du monde dans 
le Lancashire, perdit ses meilleurs cavaliers, et arriva à 
grande peine jusqu'à Worcester, seul et blessé. 

Cromweli, marchant avec une extrême rapidité, avait 
rejoint seul les corps de Lambert et d'Harrisson, et appro- 
chait de Worcester. Partout les milices accouraient sous ses 
drapeaux; il arriva sur Worcester avec quarante mille hom- 
mes de troupes. Au pont d'Olbridge, à peu de distance de 
cette ville, il rencontra un corps de troupes royales, sous les 
ordres du major Massey. Lambert et Fleetwood forcèrent 
le passage, après un combat assez rude, où le major Mas- 
sey, le meilleur officier de l'armée de Charles, fut dange- 
reusement blessé. Cromweli laissa sur ce point dix à onze 
mille hommes, et couvrit la Severn d'un pont de bateaux, 
pour attaquer lui-même sur un autre point plus rapproché. 
L'armée royale occupait l'autre rive et s'appuyait sur Wor- 
cester. Les officiers manquaient d'espérance et d'union. Le 
duc de Buckingham , célèbre par les agréments et la frivo- 
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lité héréditaires dans sa famille^ avait eu la vanité de pré* 
tendre au commandement général ; et le reftis raisonnable 
de Charles lui paraissait un outrage. Le général Lesiey 
servait avec peu de zèle; et la disgrâce constante qu'il 
éprouva sous le parlement et Gromwell, a pu seule l'ab* 
soudre du reproche de trahison. Charles montrait beaucoup 
de bravoure et de gatté. 

Le 3 septembre, anniversaire de la victoire de Dunbar, 
Cromwell fit passer la rivière à une partie de ses troupes , et 
renversa les premiers corps de l'armée royale. 

Le roi, qui était resté toute la nuit à cheval , accourut, 
et trouva ses soldats qui se repliaient sur Worcester. La 
bataille recommença avec plus d'ordre et de fureur. Le 
jeune prince s'élança sur l'ennemi à la tête des dragons du 
régiment d'Hamilton. Le régiment de Cromwell plia quel- 
ques moments ; mais la supériorité du nombre l'emporta. 
Charles alors combattit à pied ; son infanterie étant repous- 
sée après un rude combat , il reprit ui) cheval , et voulut 
encore rallier quelque cavalerie; mais la bataille était 
perdue. Les plus braves officiers étaient blessés ou dis- 
persés, et Charles fut réduit à fuir. « On ne sait pas ce que 
« le roi est devenu, écrivait un officier prisonnier: puisse 
« Dieu le conserver, car on ne vit jamais plus brave et plus 
« généreux prince ! » 

Une partie de l'infanterie écossaise s'étant repliée sur la 
ville , les vainqueurs entrèrent avec les fuyards , et le car- 
nage continua dans les rues. La forteresse fut emportée 
d'assaut; et Cromvs^ell fit massacrer sur l'heure toute la 
garnison, qui avait refusé de se rendre. Il avait «nvoyé plu- 
sieurs détachements à la poursuite des restes de la cavalerie 
ennemie; et on arrêtait partout les malheureux Écossais, 
contre lesquels une vieille inimitié animait les habitants 
des campagnes. A peine un petit nombre se sauvèrent-ils 
jusque dans leur pays , où ils trouvaient d'autres ennemis 
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non moins implacables. Le brave Hamilton^ laissé sur le 
champ de bataille, la jambe brisée d'un boulet de canon, 
mourut le lendemain, heureux d'échapper ainsi au supplice 
dont le vainqueur voulait en vain flétrir les nobles diefs 
du parti vaincu . 

Dans le transport d'une si grande victoire, qull appelait 
tine miséricorde couronnante. Cromwell * écrivait au 
parlement : « Je vous prie de diriger toutes vos pensées à 
« la gloire du Seigneur, qui a opéré cette grande libéra- 
« tion , et de ne pas souffrir que la satiété de tant de misé* 
*t ricordes continues produise parmi vous l'orgueil et la 
« licence, comme il est arrivé autrefois à un peuple élu de 
» Dieu. Mais puisse la crainte du Seigneur, inspirée par ses 
«miséricordes méme«, conserver toujours l'autorité, et 
« maintenir dans Fhumilité et l'obéissance un peuple si pro- 
« tégé et béni par tant de témoignages. Que la miséricorde 
« et la vérité émanent de vous comme un remerctment 
« offert au Seigneur : c'est la prière de votre humble et 
« fidèle serviteur. î> 

Malgré la pieuse modestie de ce langage , Xudlow ftitt 
remonter à cette époque la première révélation des projets 
ambitieux de Cromwell. Il rapporte que Hugh Petcrs, fana- 
tique célèbre, dit à son retour de Worcester* que • Crom- 
well se ferait roi. On pouvait le croire en voyant que, sur 
le champ de bataille , il avait conféré de sa main le grade 
de chevalier à deux de sçs officiers, empruntant ainsi et 
les usages de la monarchie et la prérogative personnelle du 
souverain. 

Quelle que fût déjà son espérance, les serviles félicitations 
du parlement devaient l'augmenter. Cette assemblée , sau- 
vée d'un grand péril, ne mit point de bornes à son enthou- 
siasme. Elle fit préparer, à Hampton-Court , un apparte- 

' The Parliamentary histoiy, v. XX, p. 47. 
* Ludlow's memoirs, v. II, p. 447. 
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ment pour Cromwell, et lui envoya une députation, qui 
devait le féliciter sur le retour de sa santé, lui rendre grâce 
de ses éminents services, et Finviter à venir se reposer 
dans la demeure qu'on lui avait fait préparer, et qui, par 
le voisinage de Londres, le mettrait à portée d'assister le 
parlement dans les grandes questions relatives an règlement 
des aflfoires publiques. Gromwell, qui, par des motifs diffé- 
rents, se hâtait aussi de revenir à Londres, rencontra la 
députation sur sa route, et l'accueillit avec honneur. Whi- 
teloke ^ rapporte qu'en témoignage de reconnaissance, il 
fit présent à chaque député d'un cheval et de deux prison- 
niers écossais. A quelque distance de Londres , il fut reçu 
par le président Bradshaw, par une foule de membres du 
parlement et par les magistrats de la cité. Un carosse 
d'honneur l'attendait ; et la gazette du conseil-d'état an- 
nonça qu'il avait été reçu avec les plus grandes acclama- 
tions de joie. [1651.] Treize jours après la bataille de 
Worcester, il était au milieu du parlement, et, comme 
c'était le seul ennemi qu'il pût craindre encore , il agitait 
les esprits pour ramener l'ancienne question d'une repré- 
sentation plus légale. 

Tandis que deux pouvoirs également injustes se prépa- 
raient ainsi à disputer les débris du trône , le véritable sou- 
verain errait en Angleterre, sans secours, sans asile, et 
protégé par le bruit de sa mort, qui ralentissait l'ardeur 
de ses ennemis. 

Il n'est pas de souvenirs plus attachants que ces infortu- 
nes royales, où l'intérêt d'une grande catastrophe histori- 
que se mêle à tout ce que l'imagination pourrait inventer 
de combinaisons singulières et d'événements romanesques. 

Forcé de quitter le champ de bataille avec la cavalerie 
de Lesley, Charles s'était bien vite aperçu qu'une si nom- 

* WtiiteIocke*s memorials, p. 484. 
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breu$e escorte de fuyards ne serait pour lui qu'Un péril de 
plus. Il quitta le corps de Lesley, qui, le lendemain, fut 
surpris et enlevé par Tennemi. 

Il s'éloigna , suivi de Derby, de Buckingham et de quel- 
ques amis, et se jeta hors des routes battues. Derby, qui 
l'accompagnait, indiqua comme un sûr asile la maison d'un 
fermier catholique, où lui-même s'était réfugié quelque 
temps auparavant, et qui se trouvait à vingt-six milles de 
Worcester, dans un pays rempli de bois, sur la lisière du 
comté de StrafFord. Arrivé de nuit dans la maison de cet 
bonçime, nommé Penderell, Charles se sépara de ses amis. 
Le brave comte de Derby, en essayant de rejoindre le corps 
de Lesley, fut fait prisonnier. Wilmot prit la route de Lon- 
dres, sous la conduite de Penderell. Cet homme avait qua- 
tre frères aussi fidèles que lui. L'un d'eux se chargea de 
cacher le roi dans la forêt voisine, précaution nécessaire , 
car au lever du jour la maison de Penderell fut investie par 
les soldats républicains. Charles, résolu de gagner le pays 
de Galles , se rend à pied , dans la nuit, chez un catholique, 
qui demeurait à quelques milles de la rivière de Severn ; il 
est reçu par cet homme, qui le cache dans un grenier. 
Mais , s'étant assuré que tous les passages ditfieuve étaient 
gardés par les soldats qui remplissaient le pays , Charles 
renonce à son projet, et revient dans le bois de Boscobell, 
son premier asile. Il est rejoint par un homme qui se fait 
connaître à lui pour un de ses officiers , fugitif depuis la 
dernière bataille. Ce nouveau compagnon engage le roi, 
pour se mettre en sûreté , à monter au sommet d'un arbre. 
Ils passèrent ainsi la journée , enveloppés dans l'ombrage 
toulBFu d'un chêne que la vénération publique et les beaux 
vers de Pope ont assez illustré. 

Le fermier Penderell, qui s'était chargé de conduire 
Wilmot sur la route de Londres , ne put lui faire traverser 
le pays , inondé de soldats , et parvint, par le secours d'un 
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gentilhomme nommé Witgrave, à lui manager un asile 
dans la maison du colonel Lane^ ancien officier royaliste, 
qui avait près de lui un bénédictin fort zélé pour le roi. 
Ge religieux vint chercher dans la forêt le roi, qui , harassé 
de fatigue et les pieds en sang, fit la route sur un mauvais 
cheval, et revit enfin Wilmot, tandis que les soldats repu* 
blicaîns étaient occupés d'investir et de fouiller la maison 
de Witgrave, où le roi n'avait fait que s'arrêter un mo^ 
ment. 

Après avoir fait quelque séjour chez le colonel Lane, le 
roi se mit en route sous un déguisement de valet, courant 
à cheval devant la voiture de mistriss Norton, parente du 
colonel Lane, et mariée à un gentilhomme qui habttait un 
château prés de Bristol. Arrivé dans ce li^, le roi fut re- 
connu par un domestique , qui lui promit et hii garda le 
secret. 

De parais incidents se renouvelèrent phisieurs fois. 
Wilmot , qui avait suivi la route du roi dans l'appareS d'un 
gentilhomme campagnard , et portait un faueonsur le pokig, 
ménagea au roi une nouvelle retraite dans le château du 
colonel Windham , ancien chef royaliste. 

La mère de Windham avait perdu , dans la première 
guerre civile , trois fils et un petil^fils. Elle n'en re^t 
qu'avec plus de respect et d'amour rhérîtier d'un roî fui 
lui coûtait de si grands sacrifices. Windham ^ cKt à Chavles : 
Mon père avant sa mort nous ayaût appelés près d« son Ut, 
nous parla ainsi : » Mes enfants , nous avons vu des temps 
« paisibles et sereins sous nos trois derniers rois; mais je 
te dois vous avertir de vous préparer à des orages. Les 
•c factions s'élèvent de toutes parts et menacent le r«posde 
u la patrie. Mais, quoi qu'il en arrive, gardes respect et 
« obéissance à votre roi , soyez fidèles à la couronne. Je 

' aarei)don*8 history, p. 653. 
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tf vous recommande de ne jamais abandonner la eouronne, 
« quand même tous ne la verriez suspendue qu'à un buis- 
« son. 3) Ces paroles, conservées dans une famille, étaient 
un beau gage de fidélité. Le roi demeura dix-neuf jours 
dans cet asile. 

Windham parvint à tout disposer pour le départ du roi, 
et fit marché avec le patron d'une barque qui devait mettre 
à la voile un jour convenu. Le rendez-vous manqua. Le 
roi attendit vainement cet homme dans une auberge de la 
petite ville de Lime , et faillit d'être victime de ce mécompte. 
C'était le jour de la fête du lieu : un tisserand, qui avait 
été soldat daçs la dernière guerre, et qui, était grand fana- 
tique et grand prédicateur, déclamait violemment dans 
l'église contre l'ancienne monarchie , et disait , pour en- 
flammer les esprits , que « le roi était caché quelque part 
« dans le comté , et que celui qui parviendrait à le découvrir 
«t mériterait beaucoup aux yeux de Dieu. » Un maréchal, 
qui ferrait les chevaux dans l'auberge où se trouvaient 
Charles et Wilmot , ayant examiné les pieds de leurs che- 
vaux , remarqua qu'ils venaient de loin , et qu'ils avaient 
été ferrés dans quatre comtés différents. Il alla conter ia 
chose dans l'église. Le bruit en vint aux oreilles du prédi- 
cateur, qui souleva aussitôt tout le peuple , et fit courir 
après les deux voyageurs , déclarant que l'un d'eux était 
Gcrtainemeut Charles Stuart. Mais le roi , lassé d'attendre, 
était déjà retourné dans le château du colonel Windham , 
d'où bientôt il partit pour chercher, dans le comté de Sus- 
sex , une autre occasion de s'embarquer. 

Dans ce voyage , le roi traversa plusieurs corps de trou- 
pes parlementaires, et rencontra près de Salisbury le 
colonel Desborough, beau-frère de Cromwelli II se cacha 
quelques jours chez une veuve nommée Heyde ; de là le 
fidèle Wilmot avait préparé de nouveau le passage du roi 
sur un navire qui tout à coup fut requis pour transporter 
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les troupes parlementaires dans FUe de Jersey. Le roi, 
revenu dans son asile, parvint enfin, par le secours d*uii 
officier royaliste , à trouver une barque de pécheur dans la 
petite ville de Britthemsted, près de Portsmoutb. Dans la 
terreur que répandaient les décrets parlementaires , cette 
dernière ressource faillit encore manquer. Le patron de la 
barque reconnut le roi , et fut tenté de gagner la récom- 
pense promise. Un historien ^, qui tenait ce récit de la bou- 
che du roi , raconte que cet. homme fut encouragé par sa 
femme, qui lui dit: u Fasse le Ciel que tu sauves le roi; 
•c il m'est égal ensuite de mendier mon pain avec mes petits 
u enfants ! » Au moment de mettre à la voile , le patron de 
la barque , voyant un des passagers qui fumait sa pipe dans 
le visage du roi , lui dit de s'éloigner, et de ne point in- 
commoder ce gentilhomme. Le passager, soit par hasard , 
soit qu'il reconnût Charles , recula de quelques pas en mur* 
murant ce proverbe anglais : Un chien regarde bien le 
roi. Charles vit enfin la barque s'éloigner de ce dangereux 
rivage. Ses sujets fidèles d'Angleterre et ses amis dispersés 
dans l'Europe, après trois mois d'incertitude, apprirent 
qu'il était débarqué sur les cdtes de Normandie. De retour 
à Paris, il fut rejoint par le fidèle' Ormonde, que la ruine 
de la cause royale avait chassé de l'Irlande , à la même épo- 
que où le jeune roi vaincu s'échappait d'Angleterre. 



* Quod àb ore iptius régis haurire tnihi datum est, Elenchus motattiii 
nuperorum a Bateo, p. 230. 

* Memoin of a cavalier, p. SI9I. 
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Arynment* 

Condamnation du comte de Derby, chef royaliste. — Réduction entière de 
rÉcosse et des lies Shetland. — Vues opposées de Cromwell et du parlement. 

— Accroissement de la marine anglaise. — Origine et motifs politiques de 
la guerre déclarée aux Etats de Hollande. — Succès de Blake.— Nouveaux 
honneurs accordés à Cromwell. — Il est continué dans le titre de gouver- 
neur d'Irlande. — Mort d'Ireton ; son caractère. — Cromwell fait adopter 
une amnistie en faveur des Royalistes. — Il anime les officiers contre le 
parlement. — Il écarte Lambert du gouvernement d'Irlande , et nomme 
Fleetwood à la place vacante par la mort d'ireton. — Entretien de Cromwell 
avec Whitelocke sur le projet de rétablir un gouvernement monarchique. 

— Nouveaux succès maritimes de TAngleterre. — Réunion d'officiers où 
Ton discute le projet de dissoudre le parlement. — Cromwell chasse violem- 
ment cette assemblée. — Scrupules affectés de Cromwell. — Discussion sur 
la forme de gouvernement à établir. — Formation d'un conseil-d'état. — 
Cromwell convoque une assemblée dont il choisit lui-même les membres. 




>pr2s la victoire, commencèrent les supplices, sni* 
Ivant le génie des révolutions. Le parlement fit 
Icondamner le brave comte de Derby par une cour 
^999^martiale, institution arbitraire que Charles avait 
abolie dans les premières années de son règne. Plusieurs 
Presbytériens furent exécutés pour ces projets de conspira- 
tion qui ne manquent jamais sous un régime oppresseur. 
Tel était alors l'oubli des principes de justice et d'humanité, 
que presque tous les prisonniers de l'armée royale • furent 
vendus comme esclaves pour les plantations américaines. 
Ces barbaries étaient cependant la fin de la guerre civile. La 
révolution triomphait dans les trois royaumes. [1661.] Les 



* Tbe Parliamentary history, v. XX, p. 73. 
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petites lies voisines de l'Angleterre, et qui li(lQgt€V|f 
avaient servi de refuge aux partisans du roi, suivirent la 
soumission générale. Jersey, Sciiiy, furent rendus par les 
ehefs royalistes qui les occupaient depuis le commencement 
de la guerre. Une femme, la comtesse de Derby, apprenant 
le supplice de son mari, voulut défendre TUe de Man qu'il 
lui avait confiée. Elle était Française et du sang de la Tré- 
mouille. Abandonnée par la çarnispn qu'elle commandait, 
son courage fut inutile, et son malheur n'obtint pas même 
les égards du parlement. 

Monk , chargé de poursuivre la réduction de r£cp$$ç, et 
maintenant ftivorisé dans cette entreprise par les grands 
succès de Cromwell, «vait poussé la conquête aTeç autaiiit 
d'activité que de rigueur. Maître du château de Sterling^, il 
s'était avancé sur la ville de Dundee, défepdueparuae forte 
garni3on; et n'ayant pu déterminer le gouverneur à se rea- 
dre, il avait renouvelé dans cette ville, prise d'a«3^ut, 
l'exemple des cruautés de CromweU en Irlande, et fait tuer, 
après le combat,, le gouverneur et plusieurs officias* fid^e 
à l'excès dans chacun des partis qu'il embrassa, Monk rem- 
plit l^s ordres de Cr<)mvvell avec autant de férOiçiM ^ f «'H 
montra dapei ta suite de lèlo pour la cause de Charly II. 
Cette politique sanguinaire hâta la soumission du pays; et 
les villei, tes forteresses encore indépendantes, se ren^irtllt 
votontairemcfnt à ces vainqueurs, qui coovnençaicnt a piwr 
la résista^çe plus cruellement qu'on ne punit I^ révoltcu 
Quelques «fforta furent essayé^ dans les montagne^ d'Éçpsii^ 
Qik les derniers débris du parti royal se trouvaient é^atoD^vl 
protégés par Tâpreté inaccessible des Mem et le zèl^ s^vac^ 
des habitants ; mais ils furent aussitôt réprimés par le ¥^ 
AQl Morgan ; et la domination anglaise s'étendit dans tout«i 
les parties du royaume, et même jus^'aux llei Sb^ttmd^ 

■ 

« Clarendon^litttoryyp.eSO. 
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GramwfiU, 9F^$ &9 graqde victoire, %'iUi% hkH de çoor 
gédier l^ milices que n^vasion de Cbarle« çt te danger d^ 
l|i République avaient roupies sous ses drapeaui^, Ce ipouy^ 
p^eut patriotique , excité si rapidement ^ la voix du p^rl^^ 
m^Bt, (iwtrqriait les Tues du eéuérfil gui TQulqjt ue laissdr 
a 1^ République ^ d'autre fqrcQ et d'4Utr« prqtwtjw qu* 
lielle de Tariuée qu'il mattrisjut, 

Peui^ QlÛets principauip oocupqiept le parlement: F^p, d« 
retarder autant qu'il était possible l'époque de sa diistçlu^ 
tîçu ; l'autre , d'augineuter la puissauçe ipfiritiu)e de }'ét^t« 
Ce dernier prqjet n'était pas seulemeut Iq C9lcu) d'UU^ poU' 
tique nationale qui portait les forces d^ Tét^t vers le poiut 
oà devait tendre leur développefuent Piiturels \l ^vait ^i^ 
Gore pour but d'affaiblir l'^rniée par la conçurrenqe d'une 
autre force et d'une autre gloire ; et soui^ cç rapport? Tint^ 
rét personnel du pprlemeut s'^çeqrd^it siTeç U grandeur de 
l'Angleterre. 

L'intention de hâter )a dissolution du parlenient fut in^iv 
quée dès le pren)ier moment du retour de Crçm^velK On 
Yit aussitôt reparaître un bill , pour régler 1^ fQvm et Vép^ 
que d'uBe représentation nouyelle. Croinwell i^'en ipoutrt 
le ^Huopteup; mais fl rencontrait sur ce point uue ré^isf^nefi 
qu'il fi'auraitpastrouvéeailleurs. Sur la seule question des^^ 
voir s'il était temps de fixer à Favenir un terme ^ la pr^ït^tf^ 
session ; l'affirmative n'obUnt que deux yoi^ dePQfgorit^ çti 
lorsqu'il fallut ensuite fi^er ce teri^e, U fut reuvoy^ m 
3 novembre 1654 , ce qui ^ouruait à trois ^mi \% ^émimm 
du parlement. 

L'impatient Cromwell, qui voyait cette lenteur de Ia 
chambre à se dessaisir du pouvoir, ^vait cherché d'autres 
moyens d'iuliuence. Whitelocke rapporte une conférence 
trè3 remarquable, pu Cromwell réunU quelques officiers et 

* Lodloii^sinemoin, v. I, p. 06S. 
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plusieurs membres du pariement. Cromwell , sans énoncer 
d'opinion, proposa la forme monarchique et la forme répu- 
blicaine. Presque tout le monde reconnut l'avantage d'intro- 
duire quelque chose de monarchique dans la constitution 
' de l'état; aveu qui, de la part de tant de Républicains, 
pouvait indiquer seulement le progrès de la puissance de 
Cromwell. Mais sir Thomas Widdrington , en s'arrétant à 
cet avis, conclut que cette portion monarchique devait 
être remise à l'un des fils du dernier roi , et il désigna le 
duc de Glocester, qui n'avait jamais porté les armes contre 
le parlement, et qui était alors retenu prisonnier dans l'tte 
de Wight. Whitelocke eut la franchise de soutenir la même 
opinion. Cromwell rompit la séance en disant : « C'est une 
« aflPaire d'une difficulté plus qu'ordinaire ; mais je pense 
« réellement que si la chose pouvait s'accorder avec le main* 
«( tien de nos droits, comme Anglais et comme chrétiens, 
« une constitution dans laquelle il entrerait quelque élé- 
<c ment monarchique serait fort utile. » 

Depuis longtemps la nouvelle république d'Angleterre 
excitait l'inquiétude et la jalousie des Provinces-Unies de 
Hollande , dont elle avait^d'abord imité l'exemple , et qu'elle 
effrayait maintenant de son ambition et de son pouvoir. 
Malgré une paix apparente, les Provinces-Unies avaient 
fourni des secours à la cause royale ; la mort de Charles 
ava^t été vivement désapprouvée par elles. [1652.] L'assassi- 
nat de l'ambassadeur que leur envoyait le parlement , sans 
pouvoir leur être imputé , dut augmenter encore entre les 
deux peuples ces premières causes de défiance et d'ànimo- 
site. Pendant l'expédition de Charles, le parlement avait 
essayé de s'assurer leur alliance, et il leur avait député 
Saint-John^ parent et créature deCromwell. Cette ambassade 
fut même signalée par une magnificence que la république 
avait négligée jusqu'alors, et qui parut destinée autant à la 
isûreté qu'à la pompe du nouvel ambassadeur, que l'on fit 
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escorter par quarante gentilshommes. Cette démarche 
n'ayant pas amené de convention décisive, Saint-John , esprit 
ardent et impérieux, fut des plus empressés à réclamer 
dans le parlement de fortes résolutions contre la Hollande. 
La fin de la guerre civile ne laissait pas craindre au gouver- 
nement le danger d'une autre guerre. Ceux des Républi- 
cains qui redoutaient le plus Crom well , s'emparèrent des 
plaintes et des projets de Saint-John, et pressèrent la cham- 
bre de frapper le commerce hollandais par une des prohi- 
bitions les plus hardies et les plus injurieuses. De là naquit 
ce fameux acte de navigation, par lequel, osant borner et 
régler le commerce des autres peuples, le parlement prépa- 
rait l'Angleterre' au monopole du monde , et la forçait à la 
domination des mers, pour qu'une prétention si haute ne 
fût pas insensée. Un des jurisconsultes du parti parlemen- 
taire avait déjà annoncé cette audacieuse théorie dans un 
ouvrage intitulé : De la souveraineté des mers. Le parle- 
ment osa l'exécuter. Il rendit cet acte , qu'un écrivain ap- 
pelle la grande Charte maritime , comparant son impor- 
tance au bienfait de la constitution même. 

C'est à la fin d'octobre, au moment où il luttait pour 
prolonger son existence , que le parlement rendit cette loi 
qui sablait un défi porté à toutes les nations de l'Europe. 
Un des Républicains les plus ardents, le chevalier Vanes*, 
trésorier de la marine , inspirait surtout ces pensées au par- 
lement. Il disait que l'Angleterre et les Provinces -Unies 
ayant toutes deux besoin du commerce, étaient irréconci- 
liables, et qu'il fallait ou que les deux peuples fussent con- 
fondus en un seul , ou que l'Angleterre subjuguât la Hol- 
lande, ou que, par des prohibitions et des entraves, elle 
écrasât son commerce. Ce projet d'une réunion, qui, sous 
le génie impérieux du parlement, n'eût été qu'une forme 

' Stubbs't larther JustificaUon of Uie war, p. 119, iii-4*. 
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d'êsclaTage, âtait été depuii^ longtemps rejeté par les éttta* 
généraux. 

Le parlement s'arrêta du moins à Fidée d*enchatner le 
eOtnmârëé de cette nation rivale. Les prïnoipaut artieles ih 
cdt àcte^ qui fut consenré, niais faiblement soutenu paf 
Charles II , et dont l'exécution a fait la grandeur de Y Au» 
glëterre, prescrivaient qu'aucune production d'AlnériqUe^ 
d'Afr^lqUé et d'Asie he serait importée autrement que sur 
des tdissdaux anglais ^ et que chaque peuple d'£ui*ope né 
pourrait ^htoyer sur ses vaisseaux que les productions dé 
sOn l^él et de son industrie. Il était impossible que Texécu» 
tion de Ce bill n'atnenàt pas des causes de rupture et de 
gliéri*e. Ces pfétentions de l'Angleterre à l'empire de la 
Méditerranée ^ faisaient depuis longtemps partie de la poli-^ 
tiiJUe du loiig paiement : elles sont exprimées dans» les 
ihstructiotiâ ^ données à l'amiral Blake, en 1630. Mais l'ap- 
plication plus formelle que l'Angleterre en faisait alors ^ 
blessa l'orgueil etl'ititérét des Provinces* Unies. Elles eu'* 
voyèrent aussitôt des comtnissalres poui* réclamer contre 
l'acte de navigation. Lés comiUissaires du parlement répon- 
dirent pat des réclatiiations opposées; ils demandaient qu'on 
leur livt*ât les Hoilâtidais qui avaient pris part aux cruautés 
commises Vingt àhà auparavant dans les coloUieè anglaises 
dé ritidé , et que la HollâUde reconnût la suprétnatie du 
pavillon bfitàUnique; C'était demander la guerre. Les Hol- 
landais s* j ptéâëntàient ^ dtrêc l'habitude du sucdès et leur 
célébt*ê ftmii*al ïrofiip. 

Mais l'Angleterre avait poUt* die un de ces hommes su- 
périeUrs qui s'élêvéht quelquefois dans les révolutions, et 
qui eh sôiit les Véritables héros , lorsque sans ambition, per- 
sonnelle il§ U'ôhl âdUgé qu'à la patrie $ ineapableè d at- 
tenter à sa UbeKé , aèseè généreux poUr Setilf éô&âtam- 

' Thurloe'8 statè t^àpêrs , V. I , ^. 1^. 
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ittifit M Iflôfre^ mÊtat soui te domtnfttfoft d*QA <»ppit8iéar. 

ïtake^ lOAgtefnpi Officier de rarmée parlementaire ^ a?ait 
pMi fort tard le service de la marine ^ et 6'étaii; rapidement 
étevé au rang d*amiraL li remplaça rexpérienee par des 
ênccèfi. Lorsque la division commençait entre les deut Ré^ 
publiques * ) 60A escadre renK»>ntra la flotte de Tromp qut 
lui refusa le salut. Le eom1)at suivit ; et les Hollandais , 
malgré leur supériorité habituelle , perdirent deus vaisseaux 
^t beaucoup d*hommes, tandis que la flotté de filake de- 
meura entière et victorieuse. Les Hollandais réclamèrent 
encore nur cette violation de la pait; et le» deut peuples 
s'accusèrent mutuellement d*âvoir commencé Fattaque. 
Cromwell ^ et un autre député interrogèrent , au nom du 
parlement, deux capitaines faits prisonniers dans le combat : 
sur leur rapport , lé parlement rejeta toutes les explications 
des ambassadeurs de Hollande ; et , accusant cette Républi- 
que d'avoir eu Tintention d'usurper lés droits connus de 
TAngleterre sur TOcéan, il lui déclara la guerre , déjà com- 
mencée par une yîctoîre. 

te parlement, qui, paraissant occupé dé èA disioiution, 
en avait si fort retardé l'époque , renouvela le consell^d'état 
pour une année , et en fixa le nombre à quaraute et un 
membres. Cromwell et ses principaux amis furent d*ebord 
nommés; maïs Vanes, Bradshaw, fiaileHg, HarHngton, 
Henri Nevil, tous ces Républicains, ou fanatiques ou éelai* 
rés, mais également intrépides, en fliisaient partie. Crom- 
well ^ reçut en même temps de la chambre une dotation an- 
nuelle de quatre mille livres sterling^ à prendre sur les 
domaines confisqués du duc de Buckinghàm et du marquis 
de Worcester, et quelque temps après , êa éommission de 
capitaine-général fut renouvelée et s'étendit èneorè h l'Ir- 

» TfaeParliamentaryhi8tory,T.XX,t».<71. 

• Ibid, 

> Jbid.^ p. 330. 
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lande. Gromwell venait de perdre dans ce royaume le prin* 
cipal appui de sa g^randeur, et peut-être un des obstacles 
de son ambition ^ Ireton , son gendre ^ son ami le plus cher, 
et pourtant célébré comme un Républicain sincère par Lud* 
low lui-même. Après avoir poussé la guerre d'Irlande et 
s'être emparé de Limerick, ce général était mort d'une fiè- 
vre contagieuse. Aucun homtne, suivant Wbitelocke % 
n'était plus estimé de Gromwell, et n'avait plus de pouvoir 
sur lui. C'était un esprit fier et violent; mais d'abord élevé 
pour l'étude des lois , il porta au milieu de la guerre civile 
et jusque dans la 'proscription de llrlande, une sorte de 
rectitude et de justice sévère. Quelques jours avant sa mort, 
il avait fait punir un officier anglais pour un acte de violence. 
Ludlow fait un magnifique éloge de son équité , de ses ver- 
tus, et de son zèle désintéressé pour la patrie. Le parlement, 
pour payer ses services, lui ayant assigné un revenu de deux 
mille livres sterling ', il s'o£fensa de cette libéralité, et ré- 
pondit « qu'il n'avait pas besoin de leurs terres , qu'il n'en 
u voulait pas ; et qu'il aimerait mieux voir le parlement zélé 
« pour le service de la nation , que si prodigue du bien pu- 
te blic. » 

Il ne parait pas que le fanatisme religieux ait eu part 
dans la conduite d'Ireton : il était tout à la guerre et à la 
politique , et se piquait seulement d'une inflexible sévérité. 
Dans les rigueurs de son administration d'Irlande, une 
femme d'une illustre maison étant venue lui demander grâce 
pour un de ces délits si faciles et si communs sous des lois 
barbares, il dit à Ludlow : « Quelque cynique que je sois, 
« les larmes de cette femme m'ont touché, » et il consentit 
à lui accorder une sauvegarde. Il paraît ' que Cromwell 
apprit sans regret la mort d'un parent et d'un ami si zélé 

' Whitelocke^s memorials, p. 440. 
» Ludlow*8 memoirs, V. I , p. 371. 
» i6ta.,v. II,p. 603. 
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pour la république ; et , dans les grands honneurs qu'il fit 
rendre à sa mémoire, Ludiow ne voit qu'une vanité fas- 
tueuse, bien contraire aux intentions dlreton, et que ce 
véritable Républicain aurait désapprouvée s'il avait pu la 
prévoir. En effet, son corps fut enseveli avec beaucoup de 
solennité dans Westminster, parmi les tombeaux des rois; 
La chambre ordonna en même temps que ses enfants , et sa 
veuve, fille de Gromwell , jouiraient d'une pension de deux 
mille livres sterling , assignée sur les terres d'un seigneur 
proscrit. 

C'est une chose remarquable que l'activité du parlement 
dans la dernière époque de son existence incertaine et me- 
nacée. Gromwell, lorsqu'il se fut emparé du pouvoir, exé- 
cuta peu de grandes choses qui n'aient été dès lors conçues 
et commencées. Aussitôt que la conquête fut affermie en 
Ecosse et en Irlande , l'idée de réunir les trois royaumes 
frappa cette assemblée. Des commissaires furent envoyés 
en Ecosse pour préparer cette réunion qui devait avoir pour 
résultat de détruire dans ce pays la puissance féodale des 
seigneurs , et de faire entrer l'Ecosse en partage du gouver- 
nement et de la représentation britanniques. Le parlement 
tournait aussi son attention sur un projet souvent réclamé 
dans les adresses de l'armée, l'introduction de la langue 
nationale dans la jurisprudence et la procédure des tribu- 
naux. Enfin , il s'occupait de pourvoir à tous les besoins de 
la guerre maritime qu'il avait entreprise et que de grands 
succès justifièrent bientôt. Ç^a vente des biens des proscrits, 
la confiscation des domaines royaux en Ecosse, l'accroisse- 
ment des impôts , étaient les ressources de cette guerre. Le 
peuple supportait ces charges sans murmure ; et le parle- 
ment , couvert de la gloire de ses amiraux , paraissait re- 
doutable à toute l'Europe, tandis que le bras de Gromwell 
était levé pour l'abattre. 

Les victoires de Blake se succédaient rapidement. George 
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Ayscough, envoyé Tété précédent pour réduire sous l'au- 
torité de la République les possessions anglaises dans les 
mers de Flnde, était revenu vainqueur et s'était réuni à 
Hake. Cet amiral le chargea de défendre les côtes d'Angle- 
terre et vint détruire les pêcheries hollandaises ^ au nord de 
VÉcosse. Le commerce de harengs, qui compose la richesse 
des Hollandais, et qui se fait presque sans aucuns frais, 
sur de petits vaisseaux montés par des enfants et des fem- 
mes, était sous la protection de douze vaisseaux de guerre 
que Blake enleva facilement , et dont la prise lui livra l'im- 
mense convoi qu'ils escortaient. De plus hardis succès 
attendaient les armes de Blake. [1652.] George Ayscough, 
en son absence, avait vaincu près de Plymouth la flotte de 
Tromp. Blake, sans déclaration de guerre, sans ordre du 
parlement, attaqua une escadre française qui protégeait le 
commerce de la ville de Dunkerque contre l'Espagne. Il 
s'empara de plusieurs vaisseaux, et fit un grand nombre de 
prisonniers. Telle était l'indépendance de l'amiral anglais et 
là faiblesse de l'administration française, que cette violation 
de la paix n'attira nul reproche à Blake, et n'excita point 
la guerre entre les deux états. Le parlement ^ consentit à 
rendre les soldats et les matelots prisonniers. Mais cette 
diversion avait fait tomber Dunkerque aux mains desJj^spa- 
gnols, ennemis delà France. Blake, dans un nouveau com- 
bat contre Ruyter, s'empara du vaisseau vice>amiral, et 
coula à fond deux autres vaisseaux. Enfin il eut la gloire 
de combattre ensemble les deux grands hommes de la Hol- 
lande, Ruyter et Tromp, réunis à la tète d'une flotte deux 
fois supérieure en nombre à l'escadre anglaise , et s'il fut 
réduit à céder, il renvoya la flotte victorieuse plus maltrai- 
tée que ne l'était la sienne. 
Ces événements se passèrent en moins d'une année, et 

' The life of admirai Blake , p. 58. ' 

* The ParUamentary history , t. XX, p. 100. 



agf Aiiâirânt ddûi toute TËûrope le nom de là rèptiblique 
d'Allgleteri^ qui allait tomber isousle joug de Cromwell. 

Ce jjéuéiTdl eommençait à déployer une modération jus-^ 
que>-là fort Ctràngëre à sa politique^ et dont les ambitieut 
ne ii'âviéent guère dans les révolutions i, que lorsqu'ils 
croient le tetâps venu de les terminer à leur profit. Il faut 
toir ^ dans Ludlow Tinquiétude des Républicains sur cette 
conduite» Grpmwell se rapproéhait chaque Jour davantage 
des membre! du parlement qui avaient été le plus contrai- 
res à la Viôleuee de les deiSSeinsi £n même temps il affectait 
de protéger les Royalistes ^ et il pressait de tout son crédit 

radôptioft d'un aete d*amni&tie en leur faveur. Par ces mé- 
nagements, 11 ehérehait à se faire un appui hors du parti 
républicain, et semblait déjà prévoir que les plusincommo- 
deâ adveriairéë de son usurpation ne se trouveraient point 

parmi ccuè qui avaient combattu la révolution. Il alléguait 

èvee art la Uéees§ité de calmer les esprits et de prévenir un 

désespoir qui armerait de nouveau les partisans de la eause 
royale. Gepeudaiit l'acte d'amnistie éprouva beaucoup de 
résistance ; eeux qut espéraient que de nouveaux jugements 
pi^oduiraieiit des eonfl^cations utiles à l'état ^ voulaient en 
différer I'âd0î)tl0tt. L'ascendant et la volonté de Cromwell 
emportèreut là loi^ qui nit promulguée le si mars 1652, 
époque ôû là Cause royale avait encore des défenseuris sous 
le^ armésl dâii» phlftieUf s {partie! de l'Ecosse et de l'Irlande. 

Rien ne put iftéehir ^obstination du général ^ dit Ludlow *, 
et l^àcte pasi^a, le pèrlemeut ne pouvant se résoudre à lui re- 
ftiser aucune dema Ade tant sOit peu spécieuse. Toute P Angle- 
terre sut qu'Oh eu était redevable à Cromwell % qui rejetait 
ftihsî iûf lés RépUblieaitià la haine de ses propres violences. 

Cependaftt Cromwell, en même temps quil accoutumait 



' LudIow*s memoirs, v. I, p. 448. 

* Ibid. 

> Mlenckus motuum nuperorum in jiHgHa, p» 394. 



108 mSTOIRE DE CROMWELL. 

les Royalistes à sa protection et à son indulgence , se mér 
nageait un appui parmi leurs plus implacables ennemis. 
Il affectait plus que jamais^ de faire Fhonnéte homme, 
dit Ludlow, pour attirer dans son intérêt le colonel Har- 
risson et le colonel Ricb; mais cela concourait encore 
à son but principal. En présence de ces sectaires intrai- 
tables , il déclamait contre la corruption du clergé et de 
la justice. Mais il avait soin de tourner leur haine sur le 
parlement, dont la mollesse entretenait tous ces abus. 
Il allait publiant partout que ce corps, sans aucune vue 
de bien public, ne cherchait qu'à se perpétuer dans le 
pouvoir. Enfin, Ludlow convient qu'à force de calomnies 
il était parvenu à faire désirer la dissolution du parle- 
ment, à beaucoup de gens des plus honnêtes et des mieux 
intentionnés '; ce qui chez Ludlow signifie nécessaire- 
ment les plus zélés Républicains : et comme il y a tou- 
jours dans les grandes assemblées des hommes disposés à 
trahir leur propre pouvoir en faveur de la puissance qui 
s'élève, des membres même du parlement se prêtèrent aux 
vues de Cromwell. Les chaires des églises commencèrent 
à retentir de déclamations contre le parlement. On prédisait 
sa dissolution comme prophaine et ordonnée par le Sei- 
gneur. Cromwell, qui inspirait ces faciles prophéties, pa- 
raissait les désavouer. Il cherchait encore à couvrir sa puis- 
sance de Fassentiment de la chambre , et il affectait même 
de conserver tous les scrupules d'un Républicain. Il se ser- 
vit de ce dernier moyen pour écarter Lambert dont il re- 
doutait Tambition, et qui, par cette ambition même, se 
réduisit plus tard au rôle de l'un des plus dociles instru- 
ments du protecteur. La commission de lord-lieutenant 
dlrlande, dont Cromwell avait été revêtu pour trois ans, 
était expirée , et la mort d'Ireton laissait vacant le poste où 

■ Ludiow's memoirs, t. I, p. 449. 
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Cromwell Tavait placé lui-même. Le parlement désigna pour 
la remplir le lieutenant-général Lambert, qui depuis long^ 
temps ambitionnait cet honneur. Cromwell ^ et ses amis 
dirent hautement qu'un pareil titre et le pouvoir indépen- 
dant qui s'y attachait, étaient un reste des formes monar- 
chiques, incompatible avec un état républicain. Le parle- 
ment, docile aux Tues de Cromwell, et voulant pourvoir 
sous im titre plus modeste à Tadministraf ion de l'Irlande , 
se contenta de voter que l'acte qui nommait Olivier Crom- 
well capitaine-général des forces et des armées anglaises, 
s'étendrait à l'Irlande, et que le général serait requis de 
déléguer quelqu'un pour commander en son nom. Cromwell 
ohoisit Fleetwood, auquel il avait donné en mariage sa fille, 
veuve d'Ireton , et qui avait ce qu'il faut de talent pour bien 
servir sans pouvoir se passer d'un maître. Il eût souhaité 
que l'administration civile fût confiée à Whitelocke, dont 
le crédit et l'impartialité le gênaient dans le parlement. 
Mais Whitelocke refusa cet honneur, en proportion même 
des instances que Cromwell fit personnellement prés de lui. 
Cromwell alors fit attribuer à Fleetwood les fonctions 
civiles ainsi que le pouvoir militaire. Le but principal de 
Cromwell était d'affaiblir en Irlande l'autorité de Ludlow, 
que lui-même y avait envoyé, mais dont il redoutait l'indé- 
pendance et le courage. Cependant le heu tenant-général 
Lambert parut d'abord profondément blessé de l'injurieuse 
exclusion que lui attirait Cromwell. Il éclata par des plain- 
tes amères contre le général et son parti; mais cette âme 
altière et avide de pouvoir consentit bien vite à prendre le 
•change dans ses ressentiments; et Cromwell se servit de 
l'offense qu'il avait faite à Lambert pour lui inspirer une 
haine violente contre le parlement qui s'en était rendu l'ins- 
trument, et pour préparer ainsi, parle concours d'un si 

' Liidlow^s memoirSj v. I^ p. 413. 
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redoutulile ennemi, la cbute du seul pontolr qui M iduta^ 
cle à son ambition. Le parlement ^'ignorait pa^ çei attaquai 
artificieuses et opini&tres; et Gromwell, lana r^éler tonta 
sa haine, tentait le zèle de ses amis en leur eoniiaQt à démit 
et avee une sorte de regret, les f iolenres qull méditait eon^ 
tre le parlement. 

Ce fut ainsi qu'il se plaignit à Yernon, quartîep^iqaHNN 
général de Tarmée, que deus partis opposés le pouasaîmit 
à un dénouement, auquel il ne pouvait SMger quV/ sie i^n» 
Ht ses cheveux se hërksûr. w L'un de oes partis, disait-il, 
«I est eonduit par le major-général Lambert, qui ne peut 
« pardonner Tin jure que le parlement lui a ftiite, en œ lui 
K permettant pas de commander en Irlande avec un titre 
« égal à son mérite. L'autre parti a pour ebef le major 
« Harrisson ; c'est un honnête homme qui a de bonnea iib 
u tentions, mais tant dimpatienee qu'il ne peut attendra 
» le jour du Seigneur; il me presse de fSsireune ehose doM 
•c lui et tous les honnêtes gens auront lieu de se repentift v 
Affectant ainsi d'être emporté par des dotions qu'il aiait 
lui-même entretenues ou fait naître, CromwellTOuIaitame- 
ner les choses dans un tel désordre, qu'on eût besoin d'un 
médiateur pour sauver la nation de la ftorour des partis. 

En butte à ce dangereux adversaire , le parleflfieQt anit 
pour sa défense le succès de sa flotte. La An de l'muiéo tfi&9 
était marquée par de nouvelles viotplresi et la guerre, fiM^ 
tinuant toujours, eiigeait àd grands armefoe^te iqaritîw^^ 
qui favorisaient le projet de réduire Tarméfi de terr9, l^ 
parlement décréta que plusieurs régimmt« wraîwt W 
ployés dans le service de la marine. Cromvv^U, qui cornue 
sait le caractère et rame républicaine de Slal^e, §ut «^ d^ 
ftiire passer sur la flotte, avec le titre de viftf -«^mirait 1# 
tieutenant*général Monk, dont il avait éprouvé la ^imlM 
en Ecosse. 

Ludlo w raconte que , sous le prétexte de lonrQir «IW ffpi^ 
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de la guerre de HoUaode et dans rinteation réelle de trt- 
yerser CromweU ^ le comité maritime se proposa do vendre 
Hamptoii'Court et les autres maisons royales qui pouyalent 
être des amorces pour Tambition d'un usurpateur. 

La supposition de Ludlow est bien naïve ^ et la souverat- 
neté même sans apanage n'en aurait pas moins tenté Croin- 
well ; mais il est possible que le parlement, par une illusion 
assez commune, s'amusât gravement à proscrire les rostes 
de la magnificence monarchique, [16B3] au moment même 
où il abandonnait h Cromwell la réalité du pouvoir. Les 
corps s'occupent de formalités extérieures, tandis qu'ils per- 
dent la force, et c'est ordinairement la veiUe d'une usurpa- 
tion qu'on renouvelle le serment à la liberté. 

On ne peut douter que Cromwell ne pensftt dès lors à se 
dire roi , et que les incertitudes d'une si grande amibition 
n'aient seules prolongé l'existence du parlement. Wbite- 
locke, que Cromv^'ell estimait, et dont il consultait l'opinion 
dans toutes les circonstances décisives, a transcrit fort lon- 
guement une conversation qu'ils eurent à cette époque. Oa 
j peut voir et la politique du général et l'aveu de sa puis* 
sance, dans la bouche même d'un Républicain. Cromwell^ 
qui avait recherché cet entretien , après de grands témoi- 
gnages de confiance pour Whitelocke et d'inquiétude sur la 
chose publique, reprend l'éternel reproche ftiit au parlement 
d'envahir toutes les places et tous les honneurs au préjudice 
de l'armée, dont il peint le mécontentement et la résis* 
tance. Ce partage inégal , la corruption et l'iniquité du par- 
lement , la vie scandaleuse de ses principaux membres , lui 
paraissent menacer l'état d'une ruine inévitable, à moins 
qu'il ne s'élève un pouvoir assez fort pour redresser tant 
d'abus. Whiteloèke alléguant, que le parlement ne peut 
être redressé, puisqu'il est la suprême autorité *, Crom- 

* Whitelocke^ memoriala, p. fiS. 



212 fflSTOIRE DE CROMWELL. 

well laisse échapper toute son ambition dans ces mots : et 
si quelqu'un 9e faisait rotV Wbitelocke qui cédait volon- 
tiers à la force, mais qui tenait beaucoup au maintien des 
formes de la liberté , prouve très bien que Cromwell n'a pas 
besoin de ce titre. «( Vous possédez déjà, dit-il, tout le 
« pouvoir militaire comme général ; votre influence déter- 
« mine les nominations dans le civil. Sans que vous ayez le 
« privilège d'un vote négatif, les lois que vous n'approu- 
<i vez pas sont rarement admises ; les taxes une fois établies, 
« vous disposez de l'argent; quant aux aflaires du dehors, 
«c si le cérémonial des ambassades s'adresse à la chambre, 
« c'est de vous que dépend le succès. C'est prés de vous que 
<c se font les démarches particulières des ministres étran- 
gers. » Cromwell, dans sa réponse à cette objection qui n'a- 
vait pas dû lui déplaire, parait croire, d'après d'anciens 
exemples, que le titre de roi donnerait plus de stabilité à 
ses actes , et plus de sécurité à ses partisans. Mais Wbite- 
locke, ayant prouvé sans peine que ce titre ne serait pas une 
garantie contre la victoire du parti contraire, ne craignit 
pas d'aller plus loin, et de montrer que cette ambition du 
général changeait la question poUtique, et qu'au lieu de 
laisser le débat entre la monarchie et la liberté , elle le 
transportait sur un terrain moins favorable entre Cromwell 
et Stuart. Ce parallèle conduisit Whitelocke à une révéla- 
tion plus hardie. Après avoir exposé les périls de l'état, les 
jalousies, les inimitiés qui environnaient Cromwell, il lui 
conseille de profiter de la mauvaise fortune de Charles II, 
pour lui rendre avec avantage un trône qu'il ne pouvait gar- 
der. 

« Vous pouvez, lui dit-il, par un traité secret, assurer 
« votre fortune et celle de vos amis. Vous pouvez donner 
« à vous et à votre postérité autant de grandeur et de con- 
« sistance, suivant les probabilités humaines, qu'un sujet en 
« a jamais obtenu. Vous pouvez donner au pouvoir monar- 
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« chique des limites qui garantiront nos libertés civiles et 
u religieuses, et la cause dans laquelle nous sommes tous 
<t engagés. Il vous suffira, pour atteindre ce but, de con- 
te server dans vos mains le commandement de la milice. » 
Cromwell, sans paraître offensé d'un semblable conseil, 
rompit la conversation, et depuis lors il rechercha beau- 
coup moins l'entretien de Whitelocke, et fut avec lui froid 
et peu communicatif , jusqu'au moment où il trouva l'occa- 
sion de l'éloigner par une ambassade. Du reste, on ne doit 
pas s'étonner que ce conseil ait mal réussi, et l'on n'y re- 
connaît pas le grand sens de Whitelocke. Les garanties . 
même qu'il voulait ménager dans une pareille transaction 
en prouvaient l'absurdité. Cromwell ne se serait jamais fié 
au pardon, ni Charles au repentir. Le roi aurait redouté 
les sauvegardes qu'il aurait accordées. La politique est plus 
sévère que la religion : il y a pour elle des crimes inexpia- 
bles, et des conversions impossibles, parce qu'on doit les 
supposer telles. • 

Cromwell, qui ne voyait avec raison de sûreté person- 
nelle que dans la grandeur de son pouvoir , et qui cher- 
chait seulement quelle forme il donnerait à ce pouvoir, re- 
nouvela, dans d'autres occasions, l'épreuve jqu'il avait faite 
sur Fespçit de Whitelocke. Quelques ministres puritains de 
Londres qu'il consulta sur son projet , le trouvèrent illégal 
et impraticable. Il discuta tranquillement le premier point , 
et leur demanda l'explication du second. <i Votre projet, lui 
« répondirent les ministres , est opposé aux vœux de la na- 
« tion; vous aurez contre vous neuf personnes sur dix. — 
« A la bonne heure, dit Cromwell , laissant échapper son se- 
« cret , qui est une des plus anciennes vérités du monde ; mais 
« si je désarme les neuf premiers, et que je mette une épée 
« dans la maîa du dixième, cela ne fera-t-il pas l'affaire? » 

La résistance qu'il trouvait dans les idées républicaines 
des parlementaires et des ecclésiastiques les plus dévoués à 

14 
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sa cause, le déterminait à ne se plus servir que de Tannée 
pour achever l'établissement de son pouvoir. [1653.] 

D'une autre part, le souvenir des Stuarts, rappelé même 
devant lui par ceux qui songeaient au retour d'une forme 
monarchique, l'avertit d'éloigner d'Angleterre le plus jeune 
des fils de Charles , le duc de Glocester , retenu prisonnier 
dans File de Wight. Cet enfant fut envoyé en Hollande , 
près de sa sœur, la douairière d'Orange. Cette précaution 
prise , Cromwell ne s'adressa plus qu'à l'armée pour y trouver 
l'appui de ses desseins. Il inspirait ouvertement à tous ses 
officiers un esprit de haine et de mépris contre le parle- 
ment. II publiait partout ces menées accusations , qu'il avait 
confiées à l'oreille de Whitelocke. Une réduction de mille 
livres sterling par mois sur la paie de l'armée, quoique opé- 
rée de l'avis même de Cromwell , augmenta cette animosité 
militaire qui s'exhalait par les termes les plus outragenx. 
Dans cet avilissement de l'autorité législative , les flottes an- 
glaises ipaintenaient au plus haut degré la gloire de l'Angle- 
terre. Une nouvelle bataille, disputée trois jours, coûta 
soixante-dix vaisseaux à la Hollande. Ses armées étaient hu- 
miliées, son commerce détruit, ses pêcheries interrom- 
pues; et tout cela pour un point d'honneur. Une républi- 
que marchande ne pouvait soutenir plus longtemps , pour 
un semblable motif, une guerre si ruineuse. Le gouverne- 
ment hollandais se résolut à demander la paix , et consen- 
tit à reconnaître la suprématie des Anglais dans les mers 
britanniques , et même à leur payer trois cent mille livres 
sterling. Neuport et quelques autres négociateurs furent en- 
voyés avec ces instructions. Mais les affaires du parlement 
étaient trop mauvaises dans l'intérieur pour qu'il abandon- 
nât volontiers une guerre, qui seule lui donnait encore de 
l'action et de l'importance. Il y avait d'ailleurs dans cette 
assemblée une âpreté de patriotisme, un sentiment de gran- 
deur nationale difficile à satisfaire. Les négociateurs boUan* 
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4àis^ Tôyaiit qu'ils n'obtiendraient rien de ce eôté, tôunïè^* 
f ent toutes leurs mes et toutes leurs intrigues Teri$ Crom«- 
well) dont l'intérêt était différent. Ludlow ajouté tnétue 
qu'ils eurent part au projet de dissoudre le parlement, et 
qu'ils encouragèrent Gromwell à cette yiolencé qui leur pro« 
mettait un nouveau goutémement plus favorable à la paix. 
[1655.] 

Mais GroniT^ell avait peu besoin d^étré eteité , et il irm^ 
vait d'ailleurs assez d'enoouragefuent et â*appui dans leî 
prétentions des militaires , et leur mépris pour les gens Ûe 
robe qui régnaient par les viiStoires de Tarmée. Chaque jour 
les officiers adressaient au parlement des pétitions plus es-* 
presslves , et où on lui demandait plus clairement de se sé- 
parer. On lui répétait qu'il ne pouvait pas faire d'action 
plus populaire. La foule de ceux qui tenaient ee langage 
prévoyait bien sans doute que la dissolution du parlen^ent 
ne servirait qu'à l'élévation d'un homme; mais, amis du 
pouvoir absolu , comme militaires , et attendant tout ûe 
Cromwell comme ses créatures, ce n'était pas là ee quils 
devaient éviter ou craindre. Un seul officier, le major 
Streater, montra plus de noblesse et de franchise. Il dé^ 
Clara % dans une réunion militaire, que le général voulait 
s'élever aiMessus de tout le monde, et que (fêtait trahir la 
cause glorieuse pour laqudle tant de sang avait coulé, n 
parlait devant Harrisson , l'un des plus ardenti^ soutiens 
de l'indépendance, considéré pour ses talents mâtitâ^réS et 
son désintéressement , toujours appelé honnête homme par 
Ludlow , mais infatué des rêveries d'une seete qui s^intitti- 
lait leg geng de la cinquième monarchh^ parce qu'elle 
attendait sur la terre une royauté spirituelle en la personne 
de Jésus-Christ. Cet homme, instrument d'autant plus aêh 
mirable qu'il était dupe, répondit gravement : « Qu'il était 

■ The life of OliTier CromweU, p. SSfi. 
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bien assuré que le général ne se cherchait pas luHnéme 
dans cette œuvre , mais qu'il faisait cela pour préparer la 
voie à Jésus-Christ, et lui mettre le sceptre dans la main. ?> 
Le major Streater répliqua : « Que si Jésus-Christ ne se dé- 
péchait, il arriverait trop tard, et trouverait la place prise. » 

Cependant la chambre des communes , attaquée de toutes 
parts , s'occupait le plus lentement possible d'un bill sur les 
prochaines élections et sur la forme de l'assemblée qui de- 
vait lui succéder. [1653.] Mais Cromwell, après quatre mois 
d'intrigues et d'attente, désespérant d'amener la chambre 
à se dessaisir volontairement du pouvoir, résolut d'aviser 
lui-même à sa dissolution. 

Le 19 avril , il réunit dans son logement de White-Hall 
ses principaux amis du parlement et de l'armée, pour dis- 
cuter cette grande question. Quelques députés , dociles à 
l'ascendant de Cromwell sur tout autre point, s'opposèrent 
à la dissolution , comme à une mesure illégale , que ni la 
conscience ni la politique ne sauraient approuver. Personne 
ne s'expliqua si librement que Whitelocke et sir Widdring- 
ton. Mais le jurisconsulte Saint-John, parent de Cromwell, 
insista sur la nécessité de dissoudre, sans délai, le parle- 
ment. Ce fut le vœu de tous les officiers présents. Ils dirent 
clairement que la chose étaitindispensable, et qu'il fallait 
la faire d'une mamère ou d'une autre. Cromwell parut 
désapprouver la violence , ou plutôt l'indiscrétion de ces 
dernières paroles. 

Le lendemain on se réunit encore chez le général, et on 
discuta la formation d'un conseil provisoire de quarante 
personnes, officiers et députés, pourfaciUter la dissolution 
immédiate de la chambre , et assurer le gouvernement jus- 
qu'aux nouvelles élections. Whitelocke nous raconte qu'il 
combattit le projet par la crainte d'être personnellement 
appelé à ce conseil ; mais pour beaucoup d'autres cette 
chance devait être un motif d'ambition et de complicités 
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Cromwell, informé durant ce débat, que la chambre était 
assemblée et qu'elle allait se dissoudre, rompit la confé- 
rence. Les députés qu'il reuToyait se rendirent à la séance 
et la trouvèrent occupée par l'examen d'un acte indifférent, 
qui devait entraîner d'autres débats et prolonger encore la 
session. Ludlow, qui était alors éloigné du théâtre des 
éTénements, et qui, par un sentiment naturel, aimait à 
charger de tous les torts le destructeur de la liberté , pré-- 
tend que Gromwell ne voulut pas laisser à la chambre la 
popularité d'une démission volontaire , et qu'il eut la mau- 
vaise foi de la chasser à l'instant où elle allait se dissoudre. 
[1655.] Mais , d'après le récit de Whitelocke , Gromwell ne 
choisit la violence qu'à la dernière extrémité. Cette suppo- 
sition , plus vraisemblable . s'accorde mieux avec l'intérêt 
manifeste de Gromwell , et Fambitieuse fermeté du parle- 
ment. 

Tandis que Gromwell , resté à White-Hall , après avoir 
congédié ses amis, attendait d'heure en heure la dissolution 
volontaire de la chambre, le colonel Ingolsby accourt lui 
annoncer que la chambre s'avise de délibérer sur un autre 
sujet, et qu'elle cherche à retarder ce dénouement. Grom- 
well, dans un transport de colère, fait commander quelques 
compagnies de grenadiers , marche à leur tête à Westmins- 
ter, distribue les soldats dans le vestibule , près de la porte, 
et entre brusquement dans la salle. Gependant il s'asseoit, 
il écoute , et de sa place fait signe au major Harrisson de 
s'approcher. Le temps ^ est venu, dit-il : le parlement est 
assez mûr pour être dissous. Le major racontait lui-même 
à Ludlow qu'il répondit : Monsieur, c'est une grcmde et 
dangereuse entreprise, et je vous prie dy faire une 
sérielle attention, avant de vous y engager. Gromwell 
parut se calmer : quelques minutes après , il se lève : C'est 
le temps, dit-il à Harrisson , il faut le faire; et interrom- 
pant la discussion , il commence une invective contre le 
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parlement, lui reproche, dans les termes les plas outra- 
geants, «c de n'avoir pas.de cœur au bien public, d'embras- 
« ser les sales intérêts des Presbytériens , de soutenir la 
H tyrannie des Légistes, de s'éterniser dans le pouvoir, et 
« d'être un instrument indigne, que le Seigneur a rejeté. ii 
Il semblait, en parlant, tout hors de lui et tout agité de 
ftireur. Dans le trouble de cette scène, la chevalier Went- 
worth prend la parole , pour s'étonner qu'un discours si 
peu convenable soit adressé au parlement, et, ce qui est 
pfais extraordinaire, sorte de la bouche d'un homme que la 
parlement avait comblé d'estime et d'honneur. Mais Grom- 
wtH s'élançant au milieu de la salle : uéUez, allez, dit-il, 
je métrai fin à votre babil. Puis courant çà et là , et 
frappant du jried : Fous n'êtes phts un parlement, 
s'écrie-t-il : Je terminerai vos sécmces. Qu'on les fiasse 
entrer! qu'on les fasse entrer! A ces mots , la porte étant 
ouverte par l'huissier même du parlement, le lieutenant 
oolonet Wotsey parait à la tête de deux files de mousque- 
taires qui parcourent la salle. Le chevalier Yane , l'un des 
meilleurs répul^ains de rassemblée, dit à haute voix : Que 
ce procédé n'est pas légal , qull est eontraire à tout prin- 
eipe. Gromwell s'emportant à de nouvelles injures, s'écrie, 
comme un homme égaré : Chevalier Henri Vane, Henri 
Vane, le Seigneur me déliture du chevalier Fane! Puis 
regardant Martin Wentworth , il dit , dans un langage plus 
cynique : Foiki des déboêuchés ; à d'autres : Feiei des 
ivrognes) à d'autres : Foioi des hommes infuses et cor- 
rompus, des chrétiens secmdaleuûs. Puis montrant la 
masse de l'orateur : OPez de là cette marotte, dit-il. 

Pendant ce tumulte, Forateur était demeuré immolrile 
dans sa chaire. Le major Harrisson vint à lui , et l'avertit 
d'en descendre. L'orateur ayant répondu qu'il ne eéderait 
qu'a la force. Je vous prêterai mon bras, dit Harrisson , 
et il le tira violemment de son siège. Cependant Criunvi^ell 
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ébuit à la fipulB des membres un parlement : u C'est vous 
nqui m'avez forcé de faire cçla, ear j'ai cherché nuit et 
% jour le Seigneur, afin qu'il me fit mourir plutôt que de 
« m'emj^ofer à l'eséeution d'une telle œuvre. )» Allen , 
mèœiire du parlement et autrefois trésorier de l'armée , 
hasarda de répondre que les choses pouvaient encore se 
réparer , qu'il suffisait d'éloigner les soldats et de rapporter 
la fuaese. Mais Cromwell, dans une nouvelle fureur ^ , 
{Hrenant tout à coup Allen à partie, Faccusa d'être redeva- 
ble de cent mille livres sterling , le menaça de le poursuivre, 
et le fit arrêter par un soldat ; ensuite il donna des ordres 
pour enlever tous les papiers de la chambre ; il arracha lui- 
mén|e au clerc le projet de Facte de dissolution ; et, après 
avoir vu sortir devant lui tous les membres , il fit fermer les 
portes , et se retira dans le palais de Wbite-Hall ^. 

Ainsi tomba le pouvoir de ce parlement, qui avait ren- 
versé le tr6ne. Sa chute fut généralement agréable à F An- 
gleterre, fatiguée de sa durée tyrannique. Les royalistes 
triomphèrent de cet événement comme d'une vengeance ; 
quelques-uns en tirèrent des probabilités favorables à leurs 
vœux; beaucoup d'autres, sans se faire illusion sur les pro- 
jets de Cromwell, et détestant son crime, pardonnèrent à 
son despotisme, et virent, avec une aveugle joie, cette li- 
berté, qui leur avait été si fatale , punie et humiliée par la 
main d'un oppresseur. 

Les hommes indifférents et éclairés, s'il y en avait alors , 
ne purent apercevoir dans cette catastrophe que le dénoue- 
ment honteux et inévitable de toute révolution qui, renver- 

■ Ludlow's ipemoirs, V. II, p. 458. 

' te leBdemain , on trouva écrit sur la porte de la ehambre : Maisoit a lover 
«OH «Eimi^sp» Ce burlesque coup d^état fut aiinopcé de la manière suivante, 
dans le Mercuriui politicu^, gazette autorisée : « J^e lord-général a développé 
dans le parlement divers motifs pour fixer immédiatement le terme des 
séances , ce qui a été fait sans difficulté. L'orateur et tous les membres s'é- 
taient retirés. Les causes de cette mesure seront probablement publiées sous 
peu de temps. » (p. 323.) 
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sant Tordre social, tombe elle-même sous le jong de la forœ 
qu'elle emploie. Ce parlement, destructeur de la constitution 
de l'état , violateur des lois qu'il avait faites , persécuteur 
de ses propres membres , ce parlement que tant de pros- 
criptions successives , et l'intervention des soldats réclamée 
par les Indépendants , avait réduit à une minorité sans 
force et sans droit, ce parlement, dont la durée, dont le 
nom même était une usurpation, n'avait au fond aucune 
plainte légitime à faire, et subissait l'exemple qu'il avait 
donné. Le jour où les Indépendants firent mettre des gar- 
des à la porte de Westminster, firent chasser, firent arrêter 
leurs collègues par les dragons du colonel Pride, ce jour-là 
ils justifièrent d'avance Gromwell, ils méritèrent ce qu'ils 
souiFrirent. Et par une circonstance remarquable , ce pre- 
mier attentat contre la liberté du parlement avait été l'épo- 
que et l'occasion du grand crime contre le trône , dont la 
chute entraîna bientôt les derniers débris de la puissance 
civile, et le parlement lui-même. 

Un républicain célèbre , auquel Montesquieu fait le re- 
proche, applicable à beaucoup d'autres, de rCamoir cher- 
ché la liberté qu'après Pa/v(âr méconnue, Harrington^ 
qui siégeait dans cette assemblée si violemment détruite, 
avoue qu'elle formait une oligarchie sans contre-poids et 
sans règle. Il va même jusqu'à célébrer la violence exercée 
par celui qu'il appelle ^ un victorieux capitaine, un in- 
comparable patriote; et il lui suppose la généreuse ambi- 
tion, il le flatte de la gloire de ressembler à Lycurgue, en 
se faisant l'unique législateur d'un peuple , pour lui donner 
plus sûrement la liberté. Milton prodiguait à Gromwell les 
mêmes éloges, en affectant la même confiance. Ces prières^, 
ces adulations adressées à un général tout-puissant pour 
obtenir de lui cette liberté qui ne se donne pas , amusèrent 

* Commonweaith of Oceana, p. 49. 
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qudlque temps Fespoir des Répablicains sincères , et ser* 
virent de décoration à l'esclavage des autres. 

Cromwell, ainsi délivré de la chambre des communes, 
seul pouvoir de l'Angleterre , n'avait aucun motif de con- 
server le conseil-d'état institué par elle , en partie composé 
de ses membres, et qui était en quelque sorte son ministère. 
Cromwell se rendit le soir du même jour au lieu des séan- 
ces du conseil^d'état ; il était accompagné de Lambert , 
servile et ambitieux instrument de sa grandeur, et du major 
Harrisson , qui poussa jusqu'au dernier moment son fana- 
tisme et sa bonne foi. « Messieurs, dit Cromwell, si vous 
« êtes assemblés comme particuliers , votre réunion ne sera 
«pas troublée; mais si vous êtes formés en conseil-d'état, 
« ce n'est pas un lieu propre à vous recevoir ; et , comme 
<c vous ne pouvez ignorer ce qui s'est fait ce matin à la 
te chambre , apprenez également que le parlement est dis- 
«sous. » Bradshaw, président du conseil, répondit avec 
noblesse : » Nous savons ce que vous avez fait ce matin à la 
« chambre, et dans peu d'heures toute l'Angleterre le saura. 
« Mais vous vous trompez de croire le parlement dissous. 
« Il n'y a sous le ciel d'autre autorité que la sienne qui 
« puisse le dissoudre; sachez cela. » Le républicain Haslerig 
et quelques autres élevèrent aussi la voix. Mais enfin le 
conseitd'état ^, redoutant une violence pareille à l'expulsion 
de la chambre, se sépara sans résistance. [1653.] 

Au moment où Cromwell fut seul maître, il affecta d'être 
inquiet et embarrassé d'un si grand pouvoir; et, ayant fait 
venir deux officiers qui s'étaient montrés peu favorables à 
son élévation, il leur dit, « qu'il était épouvanté du fardeau 
« des affaires. Il les pria de le délivrer des tentations qui le 
« menaçaient , et d'aller immédiatement chez le chef de la 
«justice, Saint-John, et chez Selden, autre jurisconsulte 



■ Ludlow*8 memoirs , ▼. H , p. 312. 
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« célèbre , fiour les persuader de faire au p\m liU un ^k^ 
« de gouvernement qui retirât le pouvoir d'entre ses mains, n 
li'un de ces officiers , le major Salloway, lui répondit : « Vous 
4c aves, monsieur, un moyen très simple d'éviter la tenta** 
«c lion, c'est de ne pas vous y croire exposé, et de rester 
|{ convaincu que le gouvernement de la nation appartient au 
4c peuple anglais. » Mais celte opinion , qui avait fait la révo- 
lution, commençait à perdre de sa force devant la fortune 
croissante et le génie de Gromwell. Dans une déclaration 
qui parut le 22 avril 1653, sous la signature du lord^général 
et de son conseil d'officiers , il n'est plus parié de la suprême 
autorité du peuple. C'est l'armée qui a voulu remédier aux 
abus, et prévenir la perpétuité du parlement; il lui a paru 
nécessaire que l'autorité fût transmise par le parlement k 
des personnes honnêtes et craignant Dieu. On indique dans 
la déclaration les conférences que Gromwell avait ménagées 
à ce sujet, avant la dissolution de la chambre. 

On ajoute que le parlement a voulu se perpétuer, et qu'il 
exposait ainsi les honnêtes gens et la bonne cause à tous les 
maux. <i Alors , dit la déclaration , nous avons été néces- 
M sites , quoique avec répugnance , de mettre fin à ce parle- 
iç ment; ce que nous avons fait dans la droiture de notre 
« cœur, avec l'intention pure et manifeste d'appeler au gou^ 
tt vernement des personnes d'une honnêteté et d'une fidé- 
« lité reconnues. » Ces paroles sont remarquables, parce 
qu'elles préparent et expliquent le parti singulier que prit 
bientAt Crom weU , qui , n'osant pas {uriver les Anglais de 
l'apparence d'une assendilée , et craigiiant de hasarder son 
pouvoir contre la liberté des élections p(^ulaires , nomma 
lui-même tçus les membres d'un nouveau parlement. Les 
derniers mots de la déclaration étaient un ordre à tons les 
officiers judiciaires et civils de continuer l'exercice de leurs 
fonctions , et à toute personne de leur rendre obéissance, 
comme pendant la session du parlement. Ce dernier ordre 
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m trouva point de résistance. Il semblait que tout fût pré- 
para ponr re^voir me puissance nouvelle. Les comtés , le» 
corp& militaires, les flottes se soumirent. Les adresses, les 
félicitations arrivaient de toutes parts. Le sage Whitelocke 
lui'^méme, après la déclaration, ne se fit pas scrupule de 
continuer ses fonctions de commissaire du sceau , se disant 
à lui-même pour excuse S qu'il était nommé par le parle- 
ment; et il apposa le sceau de la république aux ordres ab- 
solus de Cromwell 

Du reste, la première forme du gouvernement fut toute 
militaire, Cependant , dés le premier jour, les officiers de 
Farmée avaient senti le besoin de quelque réunion , de quel- 
que convention eivile qui pM conserver, aux yeux du peuple, 
le nom de parlement. Dans une conférence qu'ils avaient 
tenue à ce sujet , Lambert , plus occupé de sa fortune que 
de la conservation des formes républicaines , voulait res-^ 
treindre les dépositaires du pouvoir souverain à un nombre 
très borné, à une espèce de décemvirat, dans lequel il es- 
pérait se placer lui*^méme , et qui lui paraissait devoir oppo*^ 
scr moins de résistance aux vues de Cromweil. Harrisson, 
Sdéle^ à ses idées mystiques , insistait pour une réunion de 
soixante-dix personnes. Il était singulièrement frappé du 
rapport de ce nombre avec Fancienne composition du san- 
hédrin de Jérusalem, et il y voyait un argument décisif 
pour FAngleterre. Cependant œs idées particulières ne 
purent dominer au milieu de gens qui , pour la plupart, 
commençaient à rectifier leur fanatisme par Thabitude des 
aifoires et des idées politiques; et le conseil des officiers, 
sous Finspiration de Gromvvell , choisit le mode qui conci- 
liait le mieux les souvenirs de FAngleterre et les apparen- 
ces de la liberté avec le pouvoir du général. On convint que 
chaque oomté , suivant la part qu'il avait aux dépenses pu- 

> Whitelocke^s memorials , p. 530. 
* Ludlow's memoirs, v. U, p. 463, 
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bliqties , enverrait un nombre plus ou moins considérable 
de personnes , sur la désignation du conseil des oflBciers. 

Ce fut peu de jours après cette résolution que Gromwell 
érigea un conseil d'état ^ auquel il reporta toute l'autorité 
dont jouissait le conseil des officiers. Dans cette assemblée 
on put remarquer le général Lambert , qui recevait ce prix 
de son ardente et servile ambition ; le colonel Wolsey, dont 
le titre était d'avoir chassé le parlement ; le colonel Tom- 
linson ^ qui avait conduit le roi à Féchafaud ; Desborough, 
officier intrépide et beau-frère de Gromwell ; He wson , élevé 
par son courage du rang le plus obscur ; Ashley Gooper, qui 
dans la suite servit la cause de Gharles II avec emportement; 
Harrisson ^ d'une bonne foi si opiniâtre , qu'il ne s'aperçut 
de l'ambition de Gromwell que le jour de son usurpation, 
et qu'il se fit alors proscrire, après l'avoir servi jusque-là 
sans scrupule et sans réserve. 

Thurloe fut nommé secrétaire de ce conseil , et dès lors 
s'attacha particulièrement à Gromwell, dont il devint. le 
ministre et le confident. G'était un homme exercé dans les 
lois et dans les affaires , d'une activité infatigable , d'un es- 
prit judicieux et modéré. Il avait été longtemps employé par 
le parlement. A l'époque des conférences d'Uxbridge, il 
servait de secrétaire à la commission envoyée pour traiter 
avec le roi. Il suivit, avec le même titre, Saint-John dans 
l'ambassade de Hollande. La promptitude et la facilité de 
son travail le rendirent agréable à Gromwell. Quelques 
écrivains ont pensé qu'il exerça sur l'esprit de cet homme 
extraordinaire une grande influence. Ils ont même supposé ^ 
que Gromwell, secrètement dirigé par lui , devait à ses con- 
seils le génie qu'il montra , comme si le caractère politique 
était une chose qui s'empruntât , ou comme si l'homme qui 
le possède n'était point par cela seul supérieur à ceux qu'il 

' Dubos , RéfleiioDS sur la poésie et la peinture. 
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emploie. Un homine tel que Cromwell ne dépendait pas.de 
ceux dont il avait le plus besoin ; la suite le montrera , par 
la facilité avec laquelle il remplaça les appuis de son pou- 
voir. Au reste ^ Thurloe , dépositaire de toute Tadministra- 
tion de Cromwell , a laissé ^ dans un volumineux recueil , les 
renseignements les plus instructifs sur cette époque., quoi- 
qu'on y trouve , malheureusement pour la curiosité du lec- 
teur, beaucoup moins de détails secrets que de pièces pu- 
bliques et officielles. 

Une déclaration de Cromwell annonça le 30 avril réta- 
blissement de ce conseil , nécessaire pour administrer l'état, 
jusqu'au moment où des personnes d'une probité et d'une 
fidélité reconnues , seraient réunies de toutes les parties de 
l'Angleterre, et appelées à la suprême autorité. Attentif à 
flatter l'esprit de la nation par l'espérance prochaine d'un 
nouveau parlement , Cromwell ne voulait pas même rester 
seul chargé du court intervalle qui devait y conduire. 

[1653.] Cette convocation tant promise , se fit le 6 juillet 
de la manière résolue par le conseil des officiers. C'était une 
invitation personnelle adressée à domicile dans les divers 
comtés. Il n'était pas question dans cet acte des droits et 
de la souveraineté du peuple , mais seulement de la nécessité 
de confier le poids des afi^aires à des personnes fidèles et 
craignant Dieu. Ce n'était plus un pouvoir, mais une fonc- 
tion; et les députés, au lieu de représentants, n'étaient que 
des personnes désignées. Le texte de la lettre qui tenait lieu 
du mandat populaire , mérite d'être cité. « Ayant assurance, 
tt écrivait Cromwell , de votre amour et de votre zèle pour 
« Dieu et pour les intérêts de cette cause ^ et du bon peuple 
« de la république, moi Olivier Cromwell, capitaine-géné- 
« rai de toutes les forces actuelles et à venir de la République, 
«je vous avertis et requiers, comme étant une des person- 
« nés nommées , de vous présenter à la chambre du conseil 
« à White-Hall , dans la cité de Westminster, le 4 juillet 
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«proehain, poor y l'eeevoir la eommiséidti h laqtie&e ifùûS 

«( éteê appelé par la présente , et pcmr remplir tMre j^errice, 

« comme membre dtk comté dé , dt partant t(m$ ne 

« devez pas manquer. 

«< Donné sous ma signature et itiofi seean, ée â de jnfflet 

«1653. 

« Oirritm Ciuniwiu. i> 

Cette étrange violation des droits populaires , ces tenta* 
tives si hardies étaient favorisées par des succès extérieurs 
que Cromwell n'avait pas préparés , qui même étaient dV 
bord dirigés contre ^ sa grandeur, et qui maintenant ser- 
vaient à lui donner de l'éclat ef de Tautorité, parce que toute 
chose tourne au profit de celui qui a osé se faire le maître* 
€romwen héritait de cette puissance maritime si rapide- 
ment élevée contre la sienne, et de cette gloire que fon 
avait opposée à celle de son armée. Malgré les espérances 
de paix qull avait données à la Hollande , dés qu^il se vit le 
successeur du parlement, il ne se montra ni plu^ traitable 
ni plus facile que cette assemblée pour les plénipotentiaires 
hollandais. 

Les commissaires de la marine , nommés par le parle- 
ipent , avaient continué d'agir avec tant de zélé , qu'une nou- 
velle flotte sortit bientôt des ports de FAngfeterre. le mou- 
vement sublime , que le génie de Blake avait communiqué 
à la marine anglaise , se perpétuait comme de lui-même. 

Gromwetl , jaloux de ne laisser aucune interruption dans 
la gloire de T Angleterre, employa sans crainte^ et favorisa 
de toute sa puissance le zèle patriotique du comité de ma- 
rine, composé de ses plus grands ennemis. L^argent néces- 
saire fut assuré par une prolongation de taxe, que le géné- 
ral établit de sa propre autorité. Mais il eut soin de faire 
associer à Blake , dont il connaissait ta noble indépendance, 

* Lndlow^ memoîrs, t. n, p. CÙ. 
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le vice-amiral Dean , amim marin, él^é par 960 haUIMé 
et son Gonrage, et qui n'avait d'antre politique que l'obéir 
sance; et lé général Monk \ qull regardait comme sa créa* 
ture , et qni , vainqueur dans plusieurs combats maritimes, 
était devenu amiral avec cette rapidité d'éducation et de suc- 
cès , commune dans les temps de révolution. Le 2 juin cette 
Sotte rencontra Fescadre hollandaise, forte de cent quatre 
vaisseaux, et commandée par Tromp, Huyter et Everflfon/ 
tous ces vieux amiraux, exercés par tant de victoires, et 
véritables fondateurs de la liberté des Provinces-Unies. Dans 
ce premier combat, livré près des cétes de Flandre, I>mk 
fut tué d'un coup de feu, et la flotte hdlandaise , vivement 
poursuivie , se retira vers le TexeL Le lendemain les AngtaMs 
reprirent le combat avec plus de succès encore; ils coulèrent 
à fond six vaisseaux de guerre , en prirent un plus grand 
nombre , et firent prisonniers l'amiral Ëverson et plusiedrs 
capitaines. La fk)tte boltandaise vint se réfogier entre DM^ 
kerque et Calais, à l'abri du sable des dune», où le^ gpm 
vaisseaux anglais ne pouvaient s'engager sans péril. EtfeéMt 
cependant commandée par de grands hommes; mais mv la 
flotte anglaise il semblait que le dernier matelot fût mitiit 
d'nn esprit de patriotisme et d'enthousiasme, crise passa^ 
gère, mais toute puissante, pendant qn'eMe €hn*e, et qne 
rien ne saurait ni remplacer ni vaincra. 

Le conseft-d'état fit rendre de grands honneur» I la mé^ 
i!m)ire de l'amiral Dean; son corps fut enseveli danâ West- 
minster, an milieu d^une pompe funèbre, que suivaient totie 
les officiers et Cromwell lui-même ^ 

Le conseîl-d'état recommanda la célébration d'un jour 
d'actions de grâces dans un langage mystique , plus chargé 
de termes de l'Écriture sainte que de coutume. Cet écrit, 

' Monk whom he called out of Scotland as bis owa créature, Clarendan'ê 
history, p. 644. 
' Whitelocke's memorials , p. 533. 
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contresigné Thurloe, secrétaire du conseil, se terminait 
par des allusions à la prochaine assemblée. « Ce que nous 
« désirons le plus du fond de nos cœurs , c'est l'établisse- 
«c ment et la concorde de ceux qui craignent le Seigneur; 
« c'est que cette nation acquière la conviction de l'œuvre 
« du Seigneur au milieu de nous. » 

Cromwell avait passé huit jours dans un travail secret 
avec son conseil, pour fixer le choix des membres appelés 
à cette singulière réunion, à laquelle il paraissait vouloir 
transmettre le pouvoir suprême. Jusque-là il exerçait toutes 
les fonctions de la souveraineté. L'Ecosse et l'Irlande, ou 
plutôt les armées anglaises qui les occupaient , avaient re- 
connu sa puissance. Les impôts étaient levés et continués 
par ses ordres. Il nomma les juges destinés à faire le cir- 
cuit pour les assises de cette année. Les adresses de plu- 
sieurs corps , et de différentes sociétés de saints et d'élm 
qui couvraient l'Angleterre ^ ne renfermaient qu'une adhé- 
sion sans réserve au pouvoir du général Cromwell. Son nom 
remplaçait pour beaucoup de fanatiques toutes les libertés 
qu'ils avaient cherchées avec tant d'efforts. Sa fortune leur 
paraissait l'œuvre de Dieu , et sa puissance une démonstra- 
tion de la justice de sa cause. Les victoires , si belles et si 
récentes , que les flottes anglaises avaient obtenues depuis 
la destruction du parlement, flattaient l'orgueil de la na- 
tion, et n'étaient plus attribuées qu'au génie de Cromwell, 
qui remplaçait avec tant de gloire ceux qu'il venait de chas- 
ser avec audace. Ce fut sous de tels auspices que s'ouvrit la 
nouvelle assemblée. 
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ArgUMnenU 

Réunion de la nouvelle assemblée. — Discours de Cromwell à Touverture dé 
la session. — 11 présente un acte constitutionnel. — Fanatisme de cette 
assemblée. — Elle prend le nom de parlement; elle veut détruire entière- 
ment Tautorité du clergé ; elle entreprend la réforme des lois. — Continua* 
tion de la guerre ayec la Hollande ; nouvelle victoire de la flotte anglaise. 

— Mort de Tamiral Tromp.— Les états-généraux de Hollande recherchent 
la paix.— Le parlement s^y oppose par fanatisme. — Impatience de Crom^ 
well ; il prend la résolution de supprimer rassemblée. — Elle abdique elle- 
même son pouvoir entre les mains du général. — Harrisson et quelques 
autres membres protestent contre cet acte. — Cromwell réunit un conseil 
d^ofiBciérs, et se fait donner la dignité de Protecteur.— Cérémonie de son 
installation.— Nouvelle constitution promulguée sous le titre d^Instrumen( 
d*état. — Promesse de rétablir une chambre des communes avec le nom de 
parlement.— Pouvoir du conseil-d^état et son influence sur les élections. 
-*- Reconnaissance du protectorat par Tarmée; adresses des divers corps. 

— Dispositions de TÉcosse et de Tlrlande. — Opposition inutile du lieute* 
nant-général Ludlov^. — Conduite de Cromv^ell envers les di£Pérentes sectes. 

— Son autorité est reconnue par les principales puissances de TEurope. 

— Paix glorieuse avec la Hollande. — Conduite de Cromwell envers le 
Portugal. — Voyage de Henri Cromwell en Irlande. 

k manièpe dont le nouveau parlement était choisi, 
semblait assez indiquer ce qu'il devait être, et 
! comme le général n'avait adressé ses lettres de con- 
vocation qu'à cent quarante personnes, on serait 
tenté de croire qu'il lui était facile de placer à coup sûr des no- 
minations si peu nombreuses. L'expérience prouva le con- 
traire, et ferait supposer que la révolution d'Angleterre avait 
été trop consciencieuse, ou peut-être qu'elle n'était pas assez 
avancée, pour que l'on pût en tirer des soutiens du despo- 
tisme. Cette assemblée de 1653 a été fort diversement ju- 
gée : mais il est manifeste par l'événement et par l'aveu de 
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tous les historiens ^ qu'elle se montra opposée à Cfom#etl, 
dont elle était l'ouvrage, et qu'elle revendiqua les droits du 
peuple avec autant de courage que si elle était sortie d'une 
meilleure origine. Clarendon ^ avoue qu'on 7 comptait plu- 
sieurs personnes de mérite et de considération : et White- 
locke * s'étonne que beaucoup de membres de cette réunion 
étant distingués par leur rang et leurs lumières , ils aient pu 
se résoudre, sur une semblable convocation, à prendre 
l'autorité suprême, qui leur était conférée par de teUdS 
mains , sans songer combien Gromwell avait peu dis 9H)it 
pour la donner, et eux-mêmes pour la recevoir. Sans doute, 
ils pensèrent que toute concession d'un despote était iitile 
et légitime pour le combattre. 

D'autres témoignages, et la liste mente de dëtt^ assëfo- 
i)lée , prouvent qu'on y avait introduit beaucoup d'hommes 
d'une condition obscure, d'artisans, de gens de iriétiéi^, 
inconnus dans les comtés et dans leurs propres villes , et 
recommandés seulement par ce don de la prédicatioh et de 
la prière ^ que le fanatisme avait rendu fort commun , et qui 
était descendu dans les plus basses conditions, jusqu'aux 
hommes les plus grossiers, en qui l'ignorance faîséit ressor- 
tir l'œuvre de Dieu. Tel était un corroyeur de Londres, 
appelé Barebone , qui s'était donné le surnom de loumugê 
de Dieu. Car c'était l'usage des fanatiques du temps^ itë 
joindre à leurs noms des expressions de l'Écriture , oii d'f 
substituer des noms de patriarches et de saints de rAnèles 
Testament, comme on a vu ailleurs les plus obscurs démo-^ 
crates se transformer en citoyens de Rome. 

Le ridicule choquant, même dans un temps de fanatisme^ 
servit à affaiblir l'autorité de quelques hommes fermas et 
éclairés. Un troisième parti dans cette assemblée était un 
composé de quelques créatures de Cromwell, de quelques 

' Clarendon^i bûtofy, p. 6iâ. 
* Whitdocke^ memorials, p. 534. 
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anciens parlementaires , qui de tout temps lui avaient obéi, 
et qui^ suivant Ludlow * avaient été mêlés à rassemblée 
pour la surveiller et la trahir. Cette réunion , assez bizarre, 
se tint pour la première fois au jour indiqué, le 4 juil- 
let 1655, à White-Hall, dans la salle du conseil. Tous les 
membres désignés s'y trouvèrent , à Texception de Blake et 
de Monk , dont les noms célèbres et patriotiques servaient 
à décorer la liste de cette assemblée. 

Cromwell parut au milieu de ses ofiBciers, et annonça 
dans son exorde qu'il avait à communiquer à l'assemblée 
une constitution , rédigée d'après le consentement et l'avis 
des principaux de l'armée. Ayant ensuite prévenu l'assem- 
blée que sa harangue serait courte ', parce que la petitesse 
de la salle rendait la chaleur incommode, il entra dans le 
récit de tout ce qui avait été fait de grand , de miraculeux 
depuis le commencement de la guerre ; il reconnut partout 
la main de Dieu ; dans le jugement du roi, dans la suppres- 
sion de la chambre des pairs, dans la manière dont la cham- 
bre des communes avait été épurée, passée au crible, 
réduite à une poignée. Alors il s'étendit avec beaucoup de 
diffusion et d'amertume sur toutes les démarches , toutes 
les conférences amicales qu'il avait essayées auprès de la 
chambre , avant de la dissoudre. Après avoir épuisé les ré- 
pétitions sur ce point, il parla de la convocation nouvelle, 
et des voies extraordinaires qui la préparaient. C'est une 
espèce de sermon , rempli du nom de Dieu et de citations 
de l'Écriture. Il exhorte les députés à être fidèles avec les 
saints , il les félicite d'être avoués par Jésus-Christ, et d'a- 
vouer Jésus-Christ. « Si quelqu'un, dit-il, vous interro- 
« geait et vous présentait l'Évangile, vous pourriez jurer que 
« vous n'avez rien fait, ni directement, ni indirectement, 
« pour venir ici. Vous avez été purement passifs; personne 

' Lodlow^s memoirs , p. 463. 

* The Parliamentary history^T. XXI, p. 153. 
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« de vous ne concevait la pensée , il y a trois mois , de voir 
« une réunion comme celle-ci, appelée à la suprême auto- 
<( rite. » C^était une adresse assez remarquable d'éluder 
ainsi Télection populaire par la vocation divine , et de flat- 
ter cette assemblée au nom de ce qu'il y avait d'illégal et 
d*inusité dans sa réunion. 

Enfin , après beaucoup de paroles de l'Écriture et de rai- 
sonnements mystiques, Cromwell demande pardon à ses élus 
de les avoir fatigués si longtemps par une si grande 
chaleur; il les recommande à la grâce de Dieu en son nom, 
et au nom de ses officiers, et il les prie de recevoir l'acte 
constitutionnel. 

La principale disposition de cet acte transmettait dans 
leurs mains le pouvoir souverain de la nation , jusqu'au 
Z novembre 1654, sous la condition qu'ils nommeraient 
alors leurs successeurs pour l'année suivante. Cromwell 
prononça son discours avec un tel accent ' , dit un histo- 
rien , qu'il était facile de voir que l'esprit de Dieu agissait 
en lui; du moins il jpersuada, et même au-delà de son in- 
tentipn ^ les fanatiques auxquels il s'adressait. Presque tous 
s'imaginèrent de bonne foi, qu'ils étaient mis en possession 
du pouvoir souverain. 

Aussitôt que le général et ses officiers furent retirés, 
l'assemblée arrêta d'abord qu'elle ouvrirait le lendemain ses 
séances dans la salle du parlement. Le jour suivant , l'as- 
semblée se réunit en effet à huit heures du matin. On com- 
mença par chercher le Seigneur; les âmes étaient si bien 
disposées, que *, suivant la remarque et l'expression d'un 
récit officiel, il parut inutile d'appeler le secours d'un mi- 
nistre, et les membres se chargèrent eux-mêmes de tout 
le service divin. Huit ou dix d'entre eux adressèrent des 
prières à Dieu. Quelques autres firent de courtes prédica- 

■ The Parliamentary bistory, t. XIX, p. 175. 
» Jbid., p. 181. 
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fions sur les discours du général , et sur l'attente du peu- 
ple de Dieu. Les cœurs du plus grand nombre étaient saisis 
d'une allégresse intérieure; quelques-uns affirmèrent que 
dans aucun moment de leur vie , dans toutes leurs réunions 
et dans tous leurs exercices de piété^ ils n'avaient autant joui 
de la présence et de la communication intime de Jésus- 
Christ. C'est ainsi que parlent quelques auteurs contempo- 
rains , dont la crédulité a du moins le mérite de faire con- 
cevoir la singulière illusion qu'ils partagent en la racontant. 

Cette pieuse extase de l'assemblée dura jusqu'à six heures 
du soir; alors on s'occupa de l'élection du président^ et 
l'on choisit Rouse, membre obscur du long parlement. Une 
commission fut chargée de porter au lord-général l'invita- 
tion d'assister et de participer aux délibérations^ comme 
membre de la chambre. On résolut également que Lam- 
bert, Harrisson, le major Desborough , et le colonel Tom- 
linson, seraient admis à prendre séance. 

Il n'est pas sans intérêt de suivre les premières démar- 
ches de ces fanatiques , qui devinrent bientôt importuns à 
Cromwell. Dans la seconde séance ils résolurent , la ques- 
tion étant mise aux voix, que ce jour-là on ne cherche- 
rait point le Seigneur ; et pour en venir aux affaires , ils 
commencèrent à rectifier l'acte de leur institution , et déci- 
dèrent à la majorité qu'ils prendraient le nom de parlement. 
Bientôt après ils élurent un conseil-d'état , où furent nom- 
més Cromwell et ses plus fidèles amis. [1653.] Le lundi 
suivant, la séance fut toute consacrée à la prédication et 
à la prière : Cromwell était présent et montrait beaucoup 
de foi. 

Le nom de parlement , que Cromwell s'était bien gardé 
de leur offrir, n'étant pas un vain titre , ils se l'attribuèrent 
solennellement par une déclaration au peuple anglais, écflle 
dans un tel galimatias oriental, avec un tel délire d'ex- 
pressions mystiques, que l'on conçoit à peine comment 
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quelques idées d'ambition, et même de politique, ont pu 
sortir du milieu de pareils fous. Cependant ils s'oceupèrent 
a?ec beaucoup d'activité de plusieurs réformes ciriles et jui 
diciaires. Comme le plus grand nombre d'entre eux appar- 
tenait à une secte qui , à force de piété , supprimait l'inter- 
vention sacerdotale , et attribuait à tous indifféremment le 
don de la prédication et de la prière , ils furent conduits 
par ce fanatisme à un résultat que l'on a vu naître ailleurs 
de l'affaiblissement des idées religieuses ; ils autorisèrent * 
la célébration du mariage par les justices-de-paix , et vou- 
lurent leur confier exclusivement les registres de oaissance 
et de mort. Un grand nombre de ces hommes étant de la 
secte anabaptiste, ils tendaient à faire supprimer l'acte de 
baptême, et à le remplacer par une formalité civile. Us s'oc 
cupèrent aussi de l'abolition des dîmes , qui avaient résisté 
à toute la révolution anglaise. 

Plusieurs bills, pour améliorer le sort des prisonniers, 
attestent qu'il y avait dans cette assemblée quelque lunaière 
de raison et d'humanité. Elle conçut même le projet de ré- 
former les lois , et de les réduire à un seul code , en langue 
vulgaire. Mais Cromwell ne lui laissa pas le temps d'ache- 
ver ce projet. La seule réforme importante qu'elle exécuta , 
fut la suppression de la cour de la chancellerie , tribunal 
d'équité, de tous temps accusé d'arbitraire, et que le long 
parlement avait conservé , depuis qu'il l'avait fait occuper 
par ses membres. La nouvelle assemblée la détruisit : et ce 
fut alors que Whitelocke , commissaire du sceau , perdant 
la plus importante prérogative de son emploi accepta l'am- 
bassade de Suède , et partit pour cette mission. 

Les derniers triomphes de Blake et Monk n'avaient pas 
terminé la guerre avec la Hollande. Leur flotte victorieuse 
se reporta sur les côtes de Hollande, qu'elle tenait pour 

■ Registro etiai» iaseri statutum est non baptismum infantulorum 9^4 
nativitatem. Elenchui motuum miperorum, p. 171. 
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ainsi dire assiégées, tandis que les états firent partir un en- 
voyé pour jeter quelques préliminaires de paix. Cromwell 
refusa de faire retirer les vaisseaux anglais avant la conclu- 
sion du traité, que cependant U désirait. Le peuple de Hol- 
lande, à qui ses anciennes victoires et le sentiment de la li- 
berté inspiraient un juste orgueil , força ses magistrats de 
feire un dernier efFort. Deux mois après leur défaite , ils eu- 
rent une flotte très nombreuse. [1653.] 

Tromp sortit le premier avec soixante-dix vaisseaux, et 
soutint contre la flotte anglaise un léger combat, qui fiit 
terminé par la nuit. Mais le lendemain , s'étant réuni à Tes-^ 
cadre de Witt, il chercha et atteignit les Anglais. Le com- 
bat ftit terrible, et tel qu'il pouvait être entre deux peuples 
nés pour la mer ; l'un défendant une supériorité acquise , 
et qui semblait nécessaire à son existence ; l'autre , animé 
d'une gloire nouvelle, qu'il sentait faite pour lui. Au milieu 
de cette lutte acharnée, le brave amiral Tromp, qui, l'épée 
à la main debout sur le tiUac , était en vue de ses soldats et 
des ennemis , fut abattu d'un coup de mousquet. Ce mal- 
heur jeta le désespoir et la confusion dans la flotte hollan- 
daise ; on la vit en désordre fuir à toutes voiles vers leTcxel. 
Elle perdit dans le combat et dans la retraite près de trente 
vaisseaux, pris ou coulés à fond. Un des vice -amiraux, 
Ewson , fut fait prisonnier. 

Monk * annonça cette grande victoire , sans être d'abord 
instruit de la mort de Tromp. Les lettres et la relation 
étaient adressées à Gromveell comme président du conseil- 
d'état. Il en fit lecture devant le parlement, qui vota des 
secours aux matelots blessés. Sur la proposition du conseil- 
d'état , le parlement décerna aux amiraux vainqueurs deux 
chaînes d'or [1653] de la valeur de 500 livres sterling cha- 
cune , réservant pour les vice-amiraux et les officiers d'au- 

' The Parliamentary history , v. XIX , p. 500. 
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très présents moins précieux. Ce fut Gromwell qui^ dans un 
dîner ^ offrit à Monk et passa lui-même à son col cette glo- 
rieuse décoration. 

Ce dernier succès , en réduisant les états de Hollande à 
la nécessité de la paix, fit tomber quelques espérances qu'a- 
vaient formées les Royalistes. Les montagnards écossais 
avaient ranimé leur zèle si désintéressé et si malheureux. 
Quelques agitations se faisaient sentir en Angleterre, au 
point que Gromwell se crut obligé de faire ériger , par son 
parlement, une nouvelle cour de justice. 

Gromwell se servit aussi de cette assemblée pour persécu- 
ter un des hommes les plus singuliers qu*ait produits la ré- 
volution anglaise. Get homme est Lilburn ^, qui, sans avoir 
montré de talents supérieurs, mérite une place dans cette 
grande époque , par sa haine invincible et sa protestation 
persévérante contre toute espèce d'injustice et de tyrannie. 
Né dans la condition la plus obscure, et d'abord colporteur 
de livres , il avait subi les rigueurs de la chambre étoilée ; 
il se fit écrivain, et publia de nombreux pamphlets contre 
l'Église. A l'époque de la guerre civile, il prit les armes pour 
le parlement, et s'éleva par son courage au rang de colonel. 
Fait prisonnier par les RoyaUstes , il fut traduit en jugement 
comme rebelle, et ne dut son salut qu'à l'intervention du 
parlement qui le réclama ; mais son indomptable amour de 
la liberté le souleva bientôt contre son propre parti. Le par- 
lement, dont il dénonçait les actes arbitraires, ordonna de 
le mettre en jugement. Gromwell , qui avait éloigné Lilburn 
de l'armée, mais qui voulait attacher à la poursuite du par- 
lement cet incorruptible adversaire, écrivit une lettre à la 
chambre pour s'opposer à son jugement. Lilburn , toujours 
plus hardi à mesure que l'assemblée devenait plus tyranni- 
que, fut persécuté tour à tour par les Presbytériens et les 

' Clarendon*8 historjr , p. 630. 
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Indépendants, et enfin banni d'Angleterre. Revenu après la 
dissolution du long parlement, il fut arrêté par ordre de 
Gromwell, et jeté dans la prison de Newgate. Mis en juge* 
ment de nouveau, le jury l'acquitta. Cette absolution, pro- 
noncée par le jury, malgré les efforts des juges, irrita sin- 
gulièrement Gromwell, dont Lilburn avait démasqué , dans 
sa défense, le despotisme et l'hypocrisie. Elle lui parut, sui- 
vant l'expression d'un historien , une plus grande défaite 
que la perte d'une bataille. Il fit ordonner par le parlement ' 
que la sentence serait revisée , et que Lilburn resterait pri- 
sonnier sans qu'aucun tribunal pût lui accorder A'habeas 
corpus. Lilburn mourut en prison, martyr de la liberté 
sous tous les pouvoirs , et traité d'esprit chimérique et in- 
sensé par ceux qui ne conçoivent pas la résistance contre le 
plus fort. 

Ce parlement, dont Cromwell se fatigua bientôt, était ce- 
pendant assez facile à conduire, au moins dans ce qui regar- 
dait le pouvoir personnel du général. Les frais de la guerre 
maritime ayant exigé la vente des biens confisqués , le par- 
lement excepta le château royal de Hampton-Court , pour 
en laisser la jouissance à Cromwell. [1653.] Enfin, à l'épo- 
que du renouvellement du conseil-d'état, Cromwell en fut 
nommé président à l'unanimité des voix de la chambre. Ces 
hommes n'avaient pas assez de lumières , ou ne se sentaient 
pas assez de force pour résister au général. Mais la har- 
diesse ignorante avec laquelle ils frappaient toutes les ins- 
titutions que la guerre civile n'avait pas détruites, leur 
jalousie contre le clergé , leur haine contre toutes les dis- 
tinctions sociales , alarmaient la partie la plus éclairée de la 
nation. On peut présumer que Cromwell, qui ne pouvait les 
redouter, les laissa quelque temps exercer leur activité dé- 
sordonnée, pour mieux faire sentir aux Anglais le prix 

« The Parliamentary hi«tory, v. XXI, p. 213. 
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d'une administration plus raisonnable et d'une conduite 
plus habile. Leur bigotisme excessif commençait cependant 
ile gêner lui-même. Ainsi, tandis que ce général, après 
avoir assez humilié la Hollande, devait désirer une paix qui 
lui donnât le loisir d'affermir et de régler son pouvoir, ce 
parlement fanatique se révoltait à la seule idée de traiter 
^ avec ceux qu'il appelait des politiques charnels et mon- 
dains, des ennemis du royaume de Jésus-Christ, dont 
P Angleterre attendait la prochaine venue. 

Cependant, les magistrats de la Hollande, pressés par le 
mécontentement général, offraient, pour obtenir la paix, 
toutes les satisfactions et toutes les garanties que pouvait 
demander l'Angleterre. Mais le parlement répondit, « qu'il 
<c voyait l'accomplissement de la prophétie ; que les Gentils 
« et les rois de la terre feraient rage, pour se soulever con- 
« tre le royaume de Jésus-Christ, mais qu'ils tomberaient 
u devant lui et qu'ils seraient mis en pièces. » 

Sans supposer, comme le font quelques historiens , que 
Cromwell fût encore déterminé par les instances des am- 
bassadeurs hollandais à renvoyer ce parlement , on expli- 
quera facilement sa conduite par le besoin qu'il avait de 
donner une forme précise à son pouvoir , et de fixer la place 
qu'il occuperait dans la République, et pendant la paix L'état 
ne trouvait aucune force , ni lui-même aucun appui , dans 
une assemblée que la forme de son élection rendait impo- 
pulaire^ et qui était ridicule par le défaut |de talent et le bi- 
gotisme. Républicains, Royalistes, ecclésiastiques, militai- 
res. Presbytériens, Indépendants, tous les partis étaient 
menacés sans être asservis. 

« Le perfide Cromwell * dit Ludlow , sentît alors qu'il 
«c était temps de jeter le masque, et résolut de sacrifier tou- 
te tes nos victoires et nos délivrances à son ambition, sous 

' liUdlow^s memoirs, v. H, p. 471. 
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« prétexte de s'ériger en une espèce de grand cons table ^ 
« pour maintenir la paix et empêcher les gens de s'entre- 
« couper la gorge. » Cette énergique naïveté de Ludiow 
explique la facilité que le despotisme trouve à s'établir, 
après une révolution. Gomme c'est l'ordre qui a surtout 
manqué pendant ce temps malheureux, c'est l'ordre que 
Yofï cherche , que l'on demande avant tout , et de peur de 
n'en pas jouir assez, on le souffre jusqu'à la tyrannie. 

Cette assemblée , qui n'était pas enracinée dans l'élection 
populaire, ne pouvait pas opposer la même résistance que 
le long parlement. [1655.] Quelques créatures deCromwell, 
qu'il avait eu soin d'y placer, se concertèrent pour obliger 
leurs collègues à une démission volontaire. Le 12 décembre, 
ils se rendirent de grand matin à la chambre , et avant que 
la meilleure partie des membres fût arrivée, ils commencè- 
rent à déclamer sur les fausses opérations de l'assemblée. 
Un d'entre eux déclara , » qu'il avait besoin de soulager sa 
K conscience d'un fardeau qui lui pesait depuis longtemps ; 
u que, voyant toutes les bonnes intentions de l'assemblée 
» n'amener que des erreurs et de fâcheux résultats, il était 
« pour sa part résolu de résigner son pouvoir ; qu'il ne 
ft pouvait consentir à siéger plus longtemps dans cette 
« chambra, et à se rendre ainsi coupable des désordres 
« et des périls de l'état. » Deux autres harangueurs aposté$ 
prirent la parole, et relevèrent avec amertume les fautes 
de la chambre, l'accusant de détruire l'armée , le clergé , et 
de tout troubler , et concluant à la nécessité d'une démis- 
sion volontaire. 

Un de ces harangueurs * était ce même colonel Wolsey, 
dont les grenadiers avaient expulsé le long parlement , et 
dont la vue seule devait avertir le nouveau parlement de son 
instabilité. Quelques membres de bonne foi ne laissèrent pas 

' LudloTV^s memoirs, V. H, p. 472. 
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de repousser avec vigueur ces singulières attaques ; mais 
les auteurs de la motion s'étant écriés que ce n'était plus 
le temps de discuter, l'orateur , gagné secrètement à Crom- 
well, quitta la chaire, et se retira précédé du sergent, qui 
emporta la masse, comme s'il eût été du complot, dit un 
historien. Près de quatre-vingts membres suivirent ; et 
s'étant réunis à White-Hall, ils dressèrent un acte, par le- 
quel ils se démettaient de leur pouvoir entre les mains du 
lord-général. 

Une trentaine de membres étaient demeurés dans la 
salle, sous la présidence d'un nouvel orateur. Du nombre 
de ces opiniâtres étaient Harrisson, docile créature de 
Cromwell ; il tint ferme avec ses collègues , jusqu'au mo- 
ment où le colonel Goffe et le major White vinrent les 
chasser de la salle. Harrisson refusant de sortir et préten- 
dant qu'ils étaient là pour chercher le Seigneur : V(ms ne 
le trouvevez pas, répondit le colonel, car il y a, ma foi, 
longtemps qu'il n'est venu par ici; et en même temps, il 
fit entrer une compagnie de soldats , pour mettre l'ordre du 
général à exécution. Harrisson comprit enfin l'ambition de 
Cromwell, et alors il brava toute sa haine, sans fléchir et 
sans se plaindre. Quelques autres de ceux qui avaient résisté 
voyant la partie perdue, allèrent signer l'acte de démission. 
Lorsque l'on présenta cet acte à Cromwell , il leva les yeux 
au Ciel *, affectant autant d'humilité que de surprise , et 
refusa de le recevoir. Il parut ne céder qu'aux importunités 
de Lambert et de quelques autres officiers, qui le pressèrent 
longtemps, au nom de l'intérêt et du repos de la nation. 
L'année suivante, à l'ouverture d'un nouveau parlement, 
Cromwell eut soin d'affirmer, qu'il n'avait pris aucune part 
à ce projet, et qu'il l'avait même ignoré jusqu'au moment 
Où l'acte de démission lui fut apporté par l'orateur. 

' The Parliamentary bistory , v. XXI, p. 244. 
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Malgré cette feinte surprise, Cromwell profita de la dé- 
marche du parlement en homme qui l'avait préparée et 
attendue. Le jour même il fit une réunion d'oiBciers. Après 
trois jours de prières et de discussions, on résolut de choi- 
sir un conseil de personnes pieuses et discrètes , qui ne 
seraient ni plus de yingt-une ni moins de treize; et Ton 
décida que le général était élu Protecteur des trois royau- 
mes. Ce fut dans cette assemblée que Ton prépara l'instru- 
ment d'état qui devait donner une apparence de légalité à 
ce pouvoir nouveau. En vertu de cette élection faite par des 
hommes qui n'avaient aucun titre, Cromwell se mit dans 
une possession publique et solennelle de l'autorité. Le 16 
décembre , il sortit de White-Hall en grand appareil. Le 
cortège se composait des commissaires du sceau, des juges, 
et des barons de diverses cours, vêtus de robes longues, 
du lord-maire, des alderman en robe d'écarlate, du greffier 
de la ville, du porte-épée, tous en voiture. [1653.] Crom- 
well venait le dernier, seul dans sa voiture, et habillé de 
velours noir. Il avait autour de lui sa garde ; et beaucoup 
d'officiers escortaient à pied, sur les côtés et en avant de 
sa voiture. Ce cortège se rendit à la salle de la chancellerie 
dans Westminster. Un fauteuil était préparé. Cromwell 
se tint debout à la gauche de ce fauteuil ; et les commissai- 
res du sceau , les juges , le conseil-d'état, les officiers , s'étant 
rangés à l'entour, suivant un cérémonial convenu, le major 
Lambert prit la parole ; il exposa la dissolution du parle- 
ment et le besoin pressant des affaires. Au nom de l'armée 
et des trois royaumes, il pria le général d'accepter la di- 
gnité de Protecteur. Cromwell consentit après beaucoup de 
résistance , et l'un des secrétaires du èonseil fit aussitôt lec- 
ture de l'instrument d'état. 

Cet acte, que le conseil des officiers venait de rédiger 
à la hâte , était combiné avec assez d'artifice , pour allier 
quelques apparences républicaines avec un pouvoir plus 
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fixe , et plus étendu que celui même des anciens rois. 

Le premier article disait : u La suprême autorité législa- 
« tive résidera dans une personne, et dans le peuple assem- 
« blé en parlement, le titre de cette personne sera, lord 
« Protecteur de la République d'Angleterre, d'Ecosse et 
« d'Irlande. » 

La série des attributions du Protecteur comprenait Fad- 
ministration , la guerre, les traités, le droit de faire grâce, 
enfin tous les privilèges du trône. Mais le retour de la 
chambre des communes était assuré, et elle était rétablie 
sans la concurrence de la pairie, ce qui flattait ropinion 
républicaine. Une partie de Yinstrument d'état était 
consacré à régler les droits du parlement. On y voyait 
même inséré, comme article fondamental, un tableau du 
nombre des députés que devait élire chaque ville^ chaque 
bourg, chaque comté. La dissolution de la chambre, pré- 
rogative indispensable à la couronne, avait été l'un des 
grands griefs des Républicains contre l'ancienne monar- 
chie. Aux termes de la nouvelle constitution, le parlensent, 
qui se renouvelait tous les trois ans, ne pouvait être 
pendant un intervalle de six mois, à dater de sa réu- 
nion, dissous ni prorogé que de son consentement. La 
compétence du parlement s'étendait à toutes les lois et à 
tous les impôts ; on n'exigeait pour être élu que l'&ge de 
vingt-un ans, et la réputation d'homme intôgre et crai- 
gnant Dieu. Il suffisait pour être électeur, de posséder un 
bien réel ou personnel de la valeur de deux cents livras 
sterling. 

Par ces dispositions, Cromwell semblait rendre beaucoup 
d'influence et de liberté au pouvoir démocratique ; mais il 
avait tellement multiplié les exceptions, qu'il anéantissait 
le droit. Dans une foule de cas indiqués, l'élection devait 
être nuUe, et même punissable. Les mots d'intégrité, de 
crainte du Seigneur, aussi puissants que ceux depatrio- 
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iùme ou de civisme, donnaient nn scrutin épuratoire 
dont Gromwell disposait. Le conseil-d'état se trouvait le 
juge suprême de toutes les difficultés relatives aux élec- 
tions; et, par le fait, il devint Télecteur en dernier res* 
sort. 

Cette institution du conseil-d'état était le chef-d'œuvre 
de la politique de Gromwell. Maître absolu de cet(e assem- 
blée peu nombreuse, et remplie de ses créatures, il sem- 
blait, par son instrument d'état, en faire un corp« 
constitutionnel, associé au gouvernement, et sur lequel il 
rejetait une partie du pouvoir. Tout devait se décider par 
le Protecteur, et la majorité du conseil. Enfin, c'était au 
conseil qu'était exclusivement réservé le droit d'élire un 
Protecteur : car Gromwell avait eu soin de ne pas rendre 
héréditaire cette dignité déjà si choquante pour les Républi- 
cains , et l'on croit même que ce fut un artifice par lequel 
il tenait ses principaux officiers dans la soumission et la ri- 
valité , les amusant l'un après l'autre de l'espérance de lui 
succéder. 

Après la lecture de l'instrument d'état, le lord Protecteur 
prêta serment de gouverner les trois nations suivant les 
lois, statuts et coutumes. D'après les premières expressions 
de ce serment ^ , il paraissait fonder son pouvoir sur la ré- 
signation que le dernier parlement avait faite entre ses 
mains ; et c'était sa seule volonté qui avait créé ce parle- 
ment, duquel il prétendait emprunter son droit. JamaM 
inconséquence ne fut plus manifeste et plus puérile. Gepen- 
dant il j avait dans ce nom de parlement une illusion si 
forte, et le peuple était alors tellement dominé parles mots^ 
que Gromwell avait sans doute raison de risquer cette ab- 
surdité. 

Après avoir prêté serment, Gromwell s'assit: le général 

' The Parliamentaiy hûtory, y, XXI, p. 363. 
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Lambert s'étant agenouillé , lui présenta une épée dans le 
fourreau. Le Protecteur la reçut comme un symbole du 
pouvoir civil, sans songer que la main qui lui présentait 
cette épée pacifique annonçait la source de son pouvoir, et 
trahissait encore l'usurpation militaire. Les lords-commis- 
saires lui remirent les sceaux ; le lord-maire lui présenta 
son épée , qu*il remit aussitôt , en exhortant ce magistrat à 
en faire un bon usage. 

La cérémonie terminée, le cortège reprit sa route, au 
milieu des acclamations du peuple et des soldats. Le lord- 
maire à cheval, la tête nue, portant Fépée, précédait la voi- 
ture de son altesse. Arrivés à White-Hall , ils entendirent 
une exhortation religieuse, prononcée par le chapelain du 
Protecteur. 

Gromwell se* fit souvent un titre de cet assentiment des 
autorités municipales. Cependant ces magistrats n'étaient ni 
par leur origine, ni par leur pouvoir, les interprètes de la 
volonté du peuple. Sous la monarchie, la nomination des 
shériflFs dépendait entièrement de l'influence royale, et se^ 
faisait chaque année par le concours des juges et des grands 
officiers de la couronne, excepté dans le Middlessex et le 
Wesimoreland, où l'élection populaire s'est conservée, non 
comme un droit démocratique, mais comme une ancienne 
concession féodale. Le long parlement, attentif à s'appro- 
prier toutes les prérogatives dont il dépouillait le trône, s'était 
bien gardé de rendre au peuple l'élection de ses magistrats, 
et il avait même fréquemment usé du droit de révocation 
qui appartenait à la couronne. Une proclamation du con- 
seil*d'état enjoignit aux shériffs, baillis, officiers publics, de 
faire partout reconnaître le nouveau gouvernement. Grom- 
well, dès le jour de son installation, affecta un grand et 
nouvel appareil; et malgré la rudesse religieuse des mœurs 
du temps, il prit un cérémonial pompeux. 

Ce changement prévu depuis longtemps ne trouva point 
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d'obstacles. La plupart des ennemis de Gromwell convin- 
rent que son pouvoir était inévitable ^ et se consolèrent par 
les restrictions qu'il paraissait y mettre, et par la promesse 
d'un parlement. Le peuple était las et étonné. Beaucoup 
d'hommes qui s'étaient soulevés contre la royauté crurent 
avoir gagné quelque chose en retombant sous un pouvoir 
électif et temporaire ; ou plutôt, ils se déguisèrent ainsi leur 
faiblesse et le honteux oubli de leurs principes. Ce fut le 
sophisme que l'on répéta le plus dans quelques écrits pu- 
bliés pour soutenir le nouveau gouvernement. Dans un de 
ces pamphlets ^ , qui fut traduit en latin , et adressé aux 
cours étrangères, on établit que l'autorité du Protecteur 
sort originairement et virtuellement de la volonté du peu- 
ple, ce qui est le plus grand signe de la liberté publique; 
comme si cette volonté avait existé ; comme si la chambre 
que Gromwell chassa par la violence avait reconnu son pou- 
voir ; comme si la chambre, qu'il nomma par sa seule vo- 
lonté, avait pu lui transmettre un titre qu'elle n'avait pas. 
L'auteur de cet écrit, après avoir avancé que, par la nou- 
velle constitution, tous les grands actes de souveraineté 
émanent du peuple , en vient à l'éloge de Gromwell : « Quant 
«c à celui ^ que le Seigneur a mis en avant, et élevé sur nos 
« têtes pour être notre suprême magistrat, nous en parle- 
« rons peu, parce qu'il ne cherche pas la gloire des hom- 
«mes. Nous pensons seulement que même les ennemis 
« reconnaîtront digne de régner l'homme dont le Seigneur 
<t a daigné se servir dans l'œuvre glorieuse de la liberté de 
« son peuple, car nous oserons dire (en pesant toutes les 
« circonstances à la fois) que jamais cette nation n'avait été 
« réellement libre, et n'avait, sous aucun rapport, joui de 
« sa liberté aussi pleinement qu'aujourd'hui ; de ' manière 
« qu'il ne manque plus que de nous rallier de cœur au gou- 

* Casse of Uie common-weaith , p. 37. 
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u vernement) pour détruire toutes les espérances de Teo* 
« nemi commun et pour compléter notre bonheur. >» Telle 
était) en effet, l'étendue de liberté dont jouissait rAn- 
gleterre, que personne ne répondit à ces ridicules so« 
phismes. 

Le premier acte du Protecteur et de son consefl fiit ià 
maintenir en place les Juges, les magistrats municipaux, et 
les officiers de Famirauté. La proclamation qui annonçait 
cette mesure provisoire parut presque aussitôt que la nou- 
velle de l'élévation du Protecteur, et contribua^ sans doute, 
à rendre l'obéissance plus facile et plus empressée. Les 
adresses et les félicitations se prolongèrent pendant plu- 
sieurs mois ; il en vint delà part des comtés, des corporations, 
des grands jurys. Mais une des premières, et la plus impor* 
tante , Ait celle de la flotte illustrée par tant de victoires. 
Les hommes qui la commandaient étaient ou des créatures 
de Gromwell , ou des marins étrangers aux spéculations de 
la politique, et qui mettaient leur patriotisme à vaincre et 
à obéir : ils se soumirent sans peine. 

La partie de l'Ecosse qui avait été conquise et qui était 
encore occupée par les troupes de Cromvvell , ne pouvait 
offrir ni résistance ni volonté. Lé nom du Protecteur fut 
immédiatement proclamé dans toutes les villes. Les monta- 
gnards, trop pauvres et trop simples pour être découragés 
par les maux de la guerre], et par l'exemple de la soumis- 
sion générale , continuaient de harceler les garnisons an- 
glaises. Mais ne recevant plus aucun secours extérieur , ils 
eurent presque toujours le désavantage ; et Monk, depuis la 
fin des hostilités maritimes , étant venu reprendre le com- 
mandement militaire de l'Ecosse, réprima bientôt toutes 
les rébellions, autant par sa cruauté que par sa valeur. 

L'autorité du Protecteur rencontra plus d'obstacles elû 
Irlande , non qu'il fût au pouvoir de ce malheureux pays 
d'opposer quelque résistance; mais le lieutenant-géliéral 
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Ludlow % ancien membre du parlement, Républicain sin- 
cère, homme incorruptible, se voyant à la tête des forces 
militaires de ce gouvernement , était peu disposé à seconder 
rétablissement d'un pouvoir qui lui paraissait injuste et 
usurpé. [1654.] Il nous apprend lui-même qu'il retarda de 
plus de quinze jours la proclamation du protectorat dans 
Dublin, où résidait l'administration anglaise. S'il avait été 
aussi entreprenant que ferme et opiniâtre, il pouvait, à la 
faveur de sa situation , embarrasser Cromwell , qui avait 
cru se délivrer de lui en l'éloignant. Mais la question ayant 
été discutée entre les commissaires et quelques officiers, 
Fleetwood, gendre de Cromwell, obtint, à la majorité d'une 
voix, que la proclamation aurait lieu. Ludlow refusa de 
souscrire à la décision du comité ; et pour cacher ce dissen- 
timent, l'ordre de proclamer le Protecteur fut signé * seu- 
lement par le secrétaire du conseil au nom de tous les com* 
missaires. 

La cérémonie tant différée se fit avec peu de pompe , et 
encore moins d'enthousiasme. Aucun officier supérieur n'y 
parut; « mais Fartillerie, ajoute Ludlow, étant sous les 
« ordres du lieutenant-général Fleetwood , tira quelques 
« coups, dont le public payait la poudre, » Ludlow s'étant 
dès lors retiré du conseil , manifesta hautement une oppo- 
sition à laquelle son caractère donnait de l'autorité. Fleet- 
wood et quelques autres, soit par zèle pour Cromwell, soit 
pour se donner un complice de leur faiblesse , essayèrent 
de l'engager à reprendre ses fonctions. Ce point se discu- 
tait en forme, suivant l'esprit du temps. « Supposez, di- 
« saient les partisans de l'obéissance, que Cromwell soit un 
« tyran, qu'il n'ait aucun droit à l'autorité, qu'il soit un mé- 
« chant homme (et la plupart, ajoute Ludlow, reconnais- 
« saient ingénument la vérité de cette dernière opposition), 

' Ludiow's memoirs , v. II , p. 482. 
• Jhid, 
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« il n'en est pas moins yrai qu'un honnête homme peut agir 
« 80US lui; )) et ils alléguaient aussitôt l'exemple du centurion 
de rÉyangile, qui servait sous Néron. Ludlow ^ ne manquait 
pas de réponses. Alors on lui objectait , qu'en abandonnant 
son poste , il perdait l'occasion de faire du bien. Ludlow 
répondait, suivant la doctrine de l'Église , qu'il n'était pas 
permis de faire le plus petit mal dans la vue du plus grand 
bien, et que c'était un mal de fortifier l'usurpation de Crom- 
well. Il ajoutait que si tous les Républicains refusaient d'a- 
gir et s'éloignaient, Gromwell, ne pouvant se fier aux 
hommes du parti contraire, serait forcé d'abandonner ses 
projets, faute d'instruments pour le servir. De tels carac- 
tères étaient sans doute incommodes pour un usurpateur; 
mais cette fermeté de principes était mêlée d'une sorte de 
rectitude systématique qui réduisit Ludlow à des protesta- 
tions, et ne lui permettait pas de rien entreprendre. Il per- 
sista dans son refus de participer aux délibérations du con- 
seil; et conservant le grade militaire qu'il avait reçu du 
parlement, mais sans en faire aucun usage contre l'intérêt 
de Cromwell , il assista à l'entière soumission de l'Irlande 
sous l'autorité du Protecteur. 

Cromwell, après avoir solennellement établi dans Lon- 
dres le siège de son pouvoir, s'occupa de ménager toutes 
les sectes et tous les partis, dont les divisions avaient favo- 
risé sa grandeur, mais qu'une haine commune devait main^- 
tenant réunir contre lui. 

Le parti militaire, dont il empruntait toute sa puissance, 
fut maintenu dans le respect et la crainte. La plupart des 
officiers furent à peine consultés, et ne servirent que de té- 
moins et d'appuis à l'usurpation de leur général. Avant que 
le Protectorat eût été proclamé, dans le premier conseil mi- 
litaire où le général Lambert exposa la situation de la Ré- 

' Ludlow^s memoirs, y. Il, p. 484. 
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publique et donna lecture de Yinstrument d'état, quel- 
ques officiers avaient essayé d'élever la voix contre cette 
nouveauté ; mais Cromweli les interrompit, en les avertis- 
sant qu'il n'était plus temps de discuter sur le fond même 
du gouvernement, et qu'on voulait seulement connaître 
leur opinion sur la forme de l'acte. Renfermés dans ce cer- 
cle étroit, ils avaient demandé que du moins à l'avenir le ti- 
tre de général fût incompatible avec la dignité de Protec- 
teur, et qu'aucun des parents du Protecteur ne pût être 
cboisi pour lui succéder ; mais on avait tenu peu de compte 
de ces demandes. Lambert, dans une seconde réunion, leur 
déclara que le général prenait sur lui tout le soin des affai- 
res civiles , et Cromweli les congédia ^ sans les écouter da- 
vantage , en leur disant d'aller remplir leurs charges et de 
retourner à leur régiment , pour veiller au maintien de la 
paix publique. Les officiers qu'il fit entrer dans son conseil 
se mêlèrent seuls des affaires civiles; chacun d'eux reçut un 
traitement annuel de mille livres sterling. L'administration 
du trésor public fut confiée à trois membres du conseil éga- 
lement choisis dans l'armée. Desborough , beau-frére de 
Cromweli, Sydenham et Montagne , ses créatures. 

Quoique son usurpation rassurât les Royalistes, il redou- 
tait leurs vengeances; et n'ayant plus mis entre le trône et 
la révolution que la vie d'un homme, il craignait que le zèle 
ou l'intérêt n'armassent contre lui le bras d'un assassin. 
Dans cette pensée, il afi^ectait de dire, qu'entre deux partis 
ennemis les hostilités devaient être égales , que jamais les 
assassinats ne commenceraient de son côté; mais que, si les 
cavaliers l'attaquaient par cette voie et manquaient leur 
coup, il avait le moyen de faire périr toute la famille royale. 
L'adresse et la corruption l'introduisaient dans les complots 
des chefs de ce parti. D'ailleurs, tout en l'effrayant, il ne 

■ Ludlov's roemoirs, v. U , p. 477. 
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ropprimait pas; et Q semblait même le protéger contre la 
violence des Indépendants. Cromwell donna la preuve de 
cette adroite impartialité , en appelant aux fonctions judi- 
ciaires un des hommes les plus chers au parti royaliste, Sir 
Mathew Haie , qui s'était offert pour défendre le roi, et qui, 
par une vocation généreuse, avait plaidé la cause du duc 
Hamilton, de lord Holland et de lord GapjgL Cromwell, soit 
pour donner une sauvegarde aux Royalistes, soit pour re*- 
lever son pouvoir, par l'adoption d'un homme de bien, s'em- 
pressa de lui offrir une place de juge dans la cour des plaids 
communs. Haie , après avoii* hésité , consentit , vaincu par 
les instances de plusieurs de ses amis du parti royaliste ; et 
considérant^ que, puisque dans tous les temps le maintien 
de la justice et de la propriété était d'une nécessité absolue, 
il n'y avait point de péché à recevoir les fonctions judiciai- 
res des mains d'un usurpateur. Mais, ce qui sert à caracté- 
riser l'esprit de cette époque, plus encore que la loyauté de 
ce magistrat, c'est qu'avant de se déterminer, il prit la dé- 
cision de deux théologiens célèbres. 

Cromwell eut bon marché des Presbytériens. Cette secte, 
demi-royaliste en fait de politique , demi-indépendante en 
iait de religion, avait eu beaucoup à souffrir de la violence 
et du mépris des Indépendants. Ennemie des évéques par 
principe, mais zélée pour le maintien des ministres, elle avait 
vu avec effroi les efforts de la dernière assemblée pour sup- 
primer toute puissance sacerdotale. Les Presbytériens étaient 
des révolutionnaires modérés ; ce sont les gens les plus mal^ 
traités dans la violence et le choc des partis. L'usurpation 
de Cromwell leur parut une sauvegarde. Cromwell, afin de 
leur donner un gage de paix , en introduisit quelques-uns 
dans un comité qu'il forma pour l'examen des prédicateurs 
et la distribution des bénéfices vacants. 

' The life and death of sir Matthew Haie, p. 92 et 95. 



LIVRE SEPTIÈME. 151 

Les lodépendants donnèrent plus de peine au Protecteur, 
n affectait toujours de tenir à ce parti. Les hommes dont 
il composa son conseil étaient presque tous des Indépen- 
dants, mais sans principe arrêté, sans autre conscience que 
Tobéissance militaire , et couvrant du nom de leur secte le 
plus servile dévouement aux ordres d'un maître. Les pre* 
miera et les véritables Indépendants se tenaient à l'écart , 
depuis la dissolution du long parlement. Il était de la na- 
ture de cette secte de se subdiviser sans terme. Les deux 
extrêmes étaient les Républicains politiques , et les Repu* 
blicains fanatiques, ou partisans de la cinquième monaT" 
ehie. Les premiers, dans la rigueur de leurs principes, ne 
cherchaient que le perfectionnement de la liberté civile , 
et paraissaient dégagés de la préoccupation religieuse qui 
dominait leur siècle. Quelques-uns professaient ouvertement 
le pur déisme. Gromwell , qui ne pouvait rien sur eux , les 
appelait la secte des Païens. De ce nombre étaient HasIerig, 
Sidney, célèbre par ses écrits et par l'iniquité de sa mort, 
inflexible sous Gromwell comme sous Charles P'; Harring- 
ton, qui cependant dédiait à Gromwell ses livres républi- 
cains; Henri Nevil, Ghalloner , savants et philosophes , es- 
prits hardis et élevés, mais peu compris de la foule, qui ne 
concevait guère l'indépendance politique qu'à la faveur de 
l'enthousiasme religieux. 

Gromwell trouvait peut-être plus d'obstacle dans les Aom- 
mes de ta oinguiàme monarchie qu'il avait trompés tant 
de fois. Geux-ci, dans leur attente d'une royauté spirituelle, 
furent singulièrement irrités de son usurpation , et le trai- 
tèrent d'ante^christ. Mais il avait prise sur eux par le fa- 
natisme ; il leur parlait dans leur langage avec des torrents 
de larmes. Malgré le cérémonial qu'il affectait depuis son 
élévation, il les accueillait sur le pied de l'ancienne familia- 
rité. Quand 11 était seul avec eux, il les obligeait de s'asseoir 
à ses côtés le chapeau sur la tête. Il leur protestait, qu'il 
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aurait mieux aimé avoir reçu la houlette d'un berger que la 
dignité de Protecteur : « Rien n'était plus contraire à son 
« inclination que l'appareil de la grandeur. Mais il aTait 
« fallu sauver la nation du malheur de tomber dans le der- 
« nier désordre , et d'être livrée sans défense à l'ennemi 
u commun. Il avait consenti à se placer , dans ce court in- 
u tervalle, ^nlre la vie et la mort, jusqu'au moment que Dieu 
u les conduirait au point où il voulait les fixer. Alors il re« 
« jeterait ce lourd fardeau avec une joie égale à sa douleiur 
« présente. » Il leur proposait de prier ensemble ; et c'était 
ainsi que l'entretien finissait presque toujours. 

Cependant , malgré ces premières apparences , nous ver- 
rons Gromwell persécuter cette secte , et surtout le major 
Harrisson , dont il avait trompé si longtemps la bonne foi , 
mais qu'il ne put jamais eif rayer, ni corrompre. Le parti 
dans lequel Gromwell trouva le plus de résistance et de 
haine, se composait de quelques restes de la faction des ni- 
veleurs ou des agitateurs, dont il s'était d'abord servi, mais 
qu'il avait eu besoin de contenir et de frapper avant même 
la mort du roi. Ces démocrates, appartenant tous à l'armée, 
lui paraissaient doublement dangereux par leur fureur d'é- 
galité, et par l'exemple de leur turbulente indiscipline. 
Gromwell en fit d'abord arrêter plusieurs ; et ce fut contre 

cette faction intraitable qu'il tourna surtout sa vigilance et 

■ 

la rigueur de ses lois. 

Dès le premier mois de son élévation , en vertu de l'au- 
torité législative qu'il s'était provisoirement attribuée , il ren- 
dit une ordonnance pour caractériser les délits de haute 
trahison. Parmi les crimes contre la vie et l'autorité du lord 
Protecteur, on comprend toute déclaration imprimée, 
écrite ou prêchée, qu'il existe encore un parlement, ou quel- 
que loi qui en autorise la continuation. Le reste de cette 
ordonnance s'appliquait aux tentatives que pouvait former 
le parti royaliste. Gependant Gromwell , à la même époque, 
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par une ordonnance, révoqua le serment de haine à la 
royauté, soit qu'il ait voulu ménager les Royalistes, ou fa- 
miliariser les esprits avecle retour du pouvoir monarchique, 
sous un titre nouveau. 

Gromwell, qui, malgré quelques séjours passagers dans 
le palais de White-Hall, occupait l'hôtel de Gock-Pit, que 
lui avait assigné le parlement , le quitta peu de mois après 
son élévation ^ , et vint , avec toute sa famille , habiter l'an- 
cienne demeure des rois; Ludlow observe même, que la 
frasme de Gromwell, si rarement nommée dans son his- 
toire, parut d'abord étonnée de la splendeur de cette nou- 
velle fortune, qu'elle finit par prendre en patience. Le Pro- 
tecteur s'attribua également tout ce qui restait des anciens 
domaines de la couronne , et en confia la surveillance à une 
commission. Gomme il ne négligeait aucune occasion de 
faire reconnaître et de solenniser son pouvoir , il se fit offrir 
un banquet par la ville de Londres, avec les formes usitées 
autrefois pour le souverain. Il marqua cette intention par 
tout le cérémonial de la journée. Il se rendit d'abord à Tem- 
ple-Bar , où il reçut l'épée des mains du lord-maire, la ren- 
dit ensuite , comme faisaient les rois , et fut harangué par 
le greffier de la ville. [1654.] 
Voici l'exorde qui n'est pas plus ridicule que le reste : 
« On a ' souvent observé que, lorsque Samuel offrait un 
« sacrifice , il réservait à Saûl les épaules de la victime , afin 
« de lui faire connaître par là quel était le poids du gouver- 
« nement. La considération de cette vérité a fait dire à 
« Maximilien, qu'aucun de ceux qui savent combien le dia- 
« dème est pesant, ne voudrait l'accepter. Les gouvernants 
« sont comme les corps célestes, objets de respect, jamais 
« en repos. » 
Ge qu'on voit le plus clairement dans la suite de ce dis- 

' Cromwelliana , p. 139. 

* Tbe Parliamentary history, v. XX , p. 271. ^ 



254 HISTOIRE DE CROMWELL. 

iH)urs, c'est qpie CromweU est tout*puissaat, et que l'ora* 
teur coaf6nd péle-méle un reste de dootrine anarchicpie 
ii?ec toutes les maxioies de Tobéissance passive et du droit 
divin, tant reprochées au règne des Stuarts, « La désigna- 
it tion du gouyernement , dit-il, quant aux formes et aux 
' Il personnes , est une chose variable , mais le gouvernement 
u lui-même, considéré d'une manière abstraite, dans son 
K type originel, est une institution divine. » Or, CromweU 
fst choisi par Dieu , qui lui a donné les affections du peuple. 
Il est assez curieux de voir comment, de quelque point 
qu'on soit parti, on sait toujours retrouver la doctrine da 
pouvoir absolu , dès qu'il s'est élevé quelqu'un pour en pro- 
fiter. Le Protecteur répondit : « qu'il était très obligé à la 
f( cité de Londres de ce témoignage de considération et de 
M tous ceux qu'elle lui avait déjà donnés. » Puis étant monté 
à cheval, et suivi d'un magnifique cortège, il se rendit à 
Grocers-Hall , où le banquet de la ville était préparé. Lud- 
low assure que , dans cette marche prolongée à travers les 
principales rues de Londres , le Protecteur , qui se tint pres- 
que toujours la tête découverte , fat peu favorablenient ac- 
cueilli. Mais c'était beaucoup d'avoir forcé cette populace de 
Londres, enivrée de démocratie, à supporter le renouvelle- 
ment d'une pompe toute royale. CromweU , afftotant une 
des prérogatives de la couronne , fit chevalier le lord-maire , 
et lui donna sa propre épée. Dans un pays , où les autorités 
municipales avaient toiyours eu beaucoup de force , cette 
reconnaissance publique et respectueuse de la puissance du 
Protecteur ne pouvait paraître un cérémonial indifférent. 
Ludlow ne dissimule pas qu'il en fut lui-même frappé, et 
qu'il y vit un témoignage du progrès de l'usurpation. 

Cette soumission, que CromweU trouva dans les trois 
royaumes, était secondée par l'assentiment de tous les états 
de l'Europe. Ce n'est pas, sans doute, que le meurtrier ju- 
ridique d'un roi, succédant au pouvoir de celui qu'H a fiiit 
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périr, D6 dût paraître un horrible exemple; mais la politi- 
que et les idées des différents peuples n'étaient pas encore 
asseis rapprochées; et l'Angleterre particulièrement était 
trop séparée des autres royaumes, par sa position et par 
ses anciennes formes politiques , pour que cet exemple parût 
k craindre. La révolution était enfermée dans TAngleterre, 
pomme le Puritanisme. Ailleurs, les assemblées qui en 
avaient été Tinstrument n'existaient pas , et les idées qui en 
juraient été la cause n'étaient pas comprises. Un sentiment 
de dignité, qui est aussi une maxime de politique, aurait dû 
sans doute interdire à des souverains toute alliance avec le 
meurtrier d'un roi. Ce sentiment n'arrêta point les minis- 
tres, qu'un hasard rendait ators maîtres absolus dans près- 
que tous les états. Par une autre circonstance, qui paraîtrait 
singulière, si les démarches des cours devaient s'expliquer 
par leurs opinions, et non pas uniquement par leur force 
ou par leur faiblesse, ce fut l'Espagne ^ , que l'on vit la plus 
empressée à reconnaître l'usurpation de GromwelL L'am- 
bassadeur espagnol, don Louis de Gardenas, vint le pre- 
mier rendre hommage au Protecteur. Jl l'engagea même à 
s'emparer ouvertement de la couronne d'Angleterre, lui 
offrant et lui promettant pour cette entreprise le secours 
de Sa Majesté Catholique, bassesse à laquelle Gromwell 
affecta de ne point répondre. L'ambassadeur de Portugal 
viot ensuite. Le cardinal Mazarin, dont la politique était 
aussi dépourvue de fierté que de probité , n'hésita point è 
féliciter le Protecteur d'une élévation qu'il pressentait de- 
puis longtemps. Presque tous les autres états reconnurent 
Cromwell. On remarqua même une ambassade de l'électeur 
de Brandebourg , puissance alors presque ignorée en Eu- 
rope . Une reine célèbre, que sa philosophie peu morale 
mettait au-dessus des bienséances et des devoirs, et qui sans 
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doate ne s'intéressait guère à .l'inviolabilité des trônes , au 
moment où elle méditait de quitter le sien, Cihristine, af- 
fecta même envers Gromwell tous les égards de Tadmira- 
tion et de Famitié. Whitelocke , envoyé d'abord en Suède 
comme ambassadeur de la république, fut reçu avec de 
grands honneurs, qui s'augmentèrent encore, lorsqu'il an- 
nonça l'élection du Protecteur. Il vit souvent la reine , et 
conclut avec elle un traité tout en faveur des vues de Grom- 
well. Le génie singulier de Gbristine, souveraine absolue, 
aimait les victoires de la liberté anglaise ; et par un autre 
caprice, elle se plaisait à l'élévation de Gromwell, qui, tout 
en détruisant cette liberté, lui semblait du moins interrom- 
pre la marche ordinaire du monde et démentir le préjugé 
des couronnes. La reine, dans son estime pour l'ambassa- 
deur anglais, alla même ^ jusqu'à lui confier quelques mois 
d'avance le projet de son abdication. Ge fut, en effet, cette 
même année, qu'à l'âge de vingt-six ans, Gbristine, puis- 
sante et respectée , déposa la couronne , et qu'étant partie 
sans suite et sous des vêtements étrangers à son sexe , elle 
vint à Rome se faire catholique , par indifférence pour tou- 
tes les religions. 

Mais la négociation la plus importante pour le Protec- 
teur , était celle qui devait glorieusement terminer la guerre 
contre la Hollande. 

Avant d'être nommé Protecteur, Gromwell, dans une 
longue conférence avec Bevervingck , envoyé des Provin- 
ces-Unies , avait paru demander que la Hollande sacrifiât 
toute autre alliance à celle de l'Angleterre; il répétait 
l'axiome : Saluspopuli suprema lex esto, pour faire enten- 
dre que le commerce, qui faisait la force et la richesse de la 
Hollande, ne pouvait être assuré que par un traité de paix 
et d'alliance avec l'Angleterre. Il se renfermait d'ailleurs 

• 1^1iitelocke*8 memorials, p. 564. 
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dans Tancienne idée du long parlement, et déclarait, qu'il 
ne voulait exercer aucune influence sur le gouvernement 
intérieur de la Hollande , mais établir une coalition entre 
les deux peuples. Cet entretien eut lieu sans témoins. Grom* 
well s'exprimait en anglais , et l'ambassadeur lui répondait 
en langue latine. 

La négociation fut continuée par des commissaires de 
CromwelK qui avait soin d'ordonner, en même temps, de 
nouveaux préparatifs maritimes et des levées de matelots. 
Les premières propositions étaient rigoureuses et soutenues 
avec la fierté de la victoire. Dans une nouvelle conférence, 
devant le conseil-d'état, Gromwell, après avoir prié Dieu % 
qui voit dans les cœurs , de manifester la droiture de ses in- 
tentions , déclara qu'il renonçait au projet de coalition , et 
qu'il voulait seulement assurer, entre les deux peuples, une 
alliance intime et favorable à leurs intérêts mutuels. 

Cromwell soutint ce caractère de modération ; et , dans 
plusieurs occasions, il affecta même de répandre des lar- 
mes ' , en exprimant le regret de voir deux états , si rap- 
prochés par la religion , désunis par la guerre. Mais les pro- 
positions communiquées par le conseil^d'état n'en furent 
pas moins impérieuses. L'un des articles avait pour objet 
d'exclure du stathoudérat le prince d'Orange , comme allié 
de la famille des Stuarts. Le conseil-d'état réclamait d'ail- 
leurs des indemnités immenses ' et imprévues , prétendait 
lever un impôt sur les pêches des Hollandais , se réserver 
un droit d'inspection sur leurs navires , et fixer le nombre 
de ceux qu'ils pourraient mettre en mer. Cette rigueur ex- 
trême faillit rompre les négociations, lorsque l'élévation 
de Cromwell au Protectorat vint donner une face nouvelle 
aux affaires. [1654.] Les envoyés de Hollande furent préve- 

' ThurIoe*8 state papers, y. I, p. 417, 418, 438. 

■ Ibid.^ p. 616. Correspondance de Tambassadenr de France. 
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nus par le maître des cérémonies , qu'ils deraie^t traiter 
aree le lord Protecteur, dans les mêmes formes qu'avec leé 
anciens rois ^ Après de longues discussions, le Protecteur, 
que les embarras de sa nouTcUe puissance obligeaient l 
quelques ménagements , abandonna ce qu'il y avait de trop 
rigoureux dans les premières demandes dtt conseil ; et la 
paix^ut signée le 5 avril, après une guerre de dix-huitmois, 

qui avait si puissamment concouru à la grandeur et i Y\i- 
lustrationde la république d'Angleterre. 

Par ce traité , les Provinces-Unies reconnaissaient la su^ 

prématie du pavillon britannique ^; elles s'engageaient ï 
donner satisfaction du massacre des Anglais dans l'Ile d'Am* 
boyne , vieille injure , dont la réparation tardive flatta ûûr» 
gulièrement l'orgueQ du peuple anglais. Ludlow assure qné 
les états de Hollande promettaient de se soumettre à l'acte de 
navigation; mais cet article n'est pas formellement exprimé 
dans le traité; et l'on n'y trouve qu'une reconnaissance gé- 
nérale des lois de commerce des deux peuples. Par un étUt 
cle secret, Gromwell avait fait exclure du stathondérat tout 
membre de la maison d'Orange % poursuivant ainsi la 
famille des Stuarts jusqu'au milieu d'une république étran* 
gère. 

Une paix si glorieuse jeta beaucoup d'éclat sur le gonver^ 
nement de Gromwell. Le Protecteur, en ordonnant I cette 
occasion un jour solennel d'actions de grftces, parla, suivant 
sa coutume , ce langage inspiré , que la politique peut fein^ 
dre , mais qui s'accorde si bien avec l'entbousiasme et là 
gloire. Il semble que le Seigneur ait dit: « Angleterre^ tit 
« es ma fille aînée, ma bien-aimée parmiles nations. Smé le 
« Ciel, jamais le Seigneur ne s'est ainsi conduit avec aucun 
« peuple. Le Seigneur vient d'ajouter unAouvel anneau à la 
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« chatne d'or de sa bienveiDance; il nous a donné la paix 
« avec nos voisins , les Provinces-Unies. » 

Cromweli ayant imposé la paix à la seule puissance mari-* 
time que pût redouter l'Angleterre, et recevant lesfélicita-^ 
tions empressées des principaux souverains , se trouva, dèâ 
le commencement de son usurpation, reconnu de toute 
l'Europe. Il emporta cet hommage par l'inflexible hauteur 
de sa politique. Une circonstance remarquable fit ressortir 
dès le commencement ce caractère, qu'il maintint toujourii 
dans ses relations avec les autres états. Le frère de l'ambas- 
sadeur de Portugal ayant eu querelle, dans un lieu public, 
avec un Anglais nommé Gérard, se fit suivre le lendemaiii 
de plusieurs valets armés, qu'il chargea de venger son in-> 
jure. Ceux-ci tuèrent un passant , qu'ils prirent pour Gé- 
rard. Dans le désordre qu'excita ce meurtre, ils se réfugiè- 
rent avec leur maître à l'hôtel de l'ambassade, où le peuplé 
les poursuivit. Cromweli envoya aussitôt un officier, avec sa 
compagnie , pour sommer l'ambassadeur de livrer son frère. 
L'ambassadeur insista sur le privilège de sa dignité, et se 
plaignit de la violence qu'on lui faisait. Cromweli fit répon- 
dre : Un homme a été tvé, ilfanit qtie justice soit fhite} 
et il ordonna en même temps qu'on remit entre les mains 
de son officier tous les coupables , qui autrement seraient 
enlevés à force ouverte par le peuple. L'ambassadeur céda, 
et les Portugais furent conduits à Newgate. Toutes les sol* 
licitations, toutes les prières qu'on essaya en leur fiaiveur 
n*obtinrent jamais de Cromweli que cette réponse : Ilfimt 
que justice soit faite. Elle le fut réellement; en vain le 
principal accusé allégua, que non seulement il était ft*ère de 
l'ambassadeur, mais qu'il était son représentant, et qu'il 
avait secrètement le même titre que lui. Le Protecteur fit 
décider par la cour * que cet étranger n'aurait aucun prîvK 

' Wbitelocke^s memorials, p. 550. 
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lége. Suivant la procédure anglaise, on ne lui accorda point 
de défenseur pour la discussion du fait , mais seulement 
pour la discussion du droit. Traduit devant un jury com- 
posé moitié d'Anglais et moitié d'étrangers, il fut con- 
damné avec quelques autres de ses complices. [1654.] On le 
conduisit au lieu du supplice dans une voiture à six che- 
vaux. Le même jour l'ambassadeur fut forcé de signer un 
traité , par lequel le Portugal s'engageait à payer au Pro- 
tecteur une indemnité considérable. 

Un fait singulier que les historiens racontent sans paraî- 
tre y faire attention , et qui , peut-être , n'offre qu'une ren- 
contre accidentelle , c'est que le même Gérard ^ , acteur 
principal dans cette anecdote, se trouva précisément, à la 
même époque , arrêté comme chef d'une conspiration roya- 
liste. Il fut jugé par une haute-cour avec deux autres com- 
plices, et décapité à Tower-Hill, la veille de l'exécution des 
Portugais. 

Quelques écrivains ont révoqué en doute la réalité de 
cette conspiration , et n'y ont vu qu'une infâme manœuvre 
des espions de Cromwell. Glarendon affirme que Char- 
les II, alors retiré à Paris, loin d'inspirer aucun projet sem- 
blable, interdisait à ses sujets toute tentative en sa faveur, 
dans un moment où ils ne pouvaient que se perdre eux-mê- 
mes sans servir sa cause. Cependant, on trouve, dans le 
recueil de Thurloe, beaucoup de preuves juridiques de cette 
conspiration, des interrogatoires, des aveux, et une pré- 
tendue proclamation^ où l'on promet, au nom du roi, un 
pardon illimité, et de grandes récompenses à celui qui fe- 
rait périr Olivier Cromwell, en exceptant toutefois de cette 
promesse et de cette mission, Lenthall, Haslerig et Brads- 
baw. Ces faits ne détruiront pas le témoignage respectable 
deClarendon, si l'on songea tous les efforts, à tous les 

* darendoQ^ history, p. 645. 
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projets que rindignation d'une grande infortune, le dévoue- 
ment et l'ambition , devaient multiplier parmi les partisans 
de Charles, sans son inspiration ni. son aveu. Le Protecteur 
affecta de donner une grande importance à cette décou- 
verte. Il fit répandre la nouvelle d'une vaste conspiration 
contre sa vie, et celle des principaux membres de son con- 
seil. Plus de quarante personnes furent arrêtées et préve- 
nues de t;omplicité. Dans ce nombre était un tralbre, qui 
cacha longtemps sa bassesse sous une persécution appa- 
rente et sous une ancienne renommée de courage et d'hon- 
neur, Richard Willis, officier de l'armée de Charles, dé- 
positaire de tous les projets des Royalistes, et les vendant 
a Cromwell. Le Protecteur, après avoir annoncé de l'indul- 
gence pour les Royalistes , et même favorisé ouvertement 
quelques papistes irlandais , frappa ainsi ce parti , soit qu'il 
ait eu besoin de le punir , ou qu'il voulût l'eflrayer. 

Il ne se montra pas moins sévère contre les Républicains 
qui ne voulurent pas s'associer à sa tyrannie : ce fut le petit 
nombre. Il fit comparaître, devant son conseil, le major 
Harrisson % le major Carew et le colonel Rich. Il accusa 
le premier d'avoir voulu lui enlever son emploi de général, 
à l'époque où il se trouvait malade en Ecosse. 

Cromwell n'ayant pu arracher à ces trois Républicains le 
serment de ne rien entreprendre contre sa personne et son 
pouvoir, il les envoya dans diverses prisons. 

Milton % qui, du milieu de son enthousiasme , voyait en- 
core dans Cromwell le soutien de la Uberté , lui disait alors, 
dans un écrit plein de la gloire de ses grandes actions : « 
<i Cromwell! respecte l'attente que l'on a fondée sur toi; 
« respecte le seul espoir de la patrie ; respecte la présence , 
il les blessures de tant d'hommes courageux, qui, sous tes 
«c ordres , ont combattu pour la liberté ; respecte les mânes 

' Ludlow^s memoirs., v. II, p. 4S9. 
* MiltOD^s political works, p. 109. 
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4( de ceux qui ont péri dans cette lutte généreuse ; respee^ 
«( l'opinion des autres peuples, et les grandes idées qu'ils $6 
« forment de cette République, que nous avons si glorieuse- 
il ment élevée, et qu'il serait si honteux de voir disparaître. » 
Il le conjurait dans le même écrit, de lever les entraves, et 
de rendre à la pensée une liberté de la presse qui l'instruis 
rait lui-même. Mais le jour même où cet ouvrage était pré- 
senté à Cromwell dans son palais de Windsor, l'ami le plus 
cher de Milton, confident de ses études, le colonel Over- 
ton ^ , distingué par la gloire des armes, l'enthousiasme de 
la liberté , et par un amour des lettres, fort rare dans sm 
parti, était jeté dans les fers sur un ordre du Protecteur; et 
les Républicains pouvaient apprendre quel maître ils s'étaient 
donné. Cromwell fit détenir Harrisson, Overton etLilburs, 
dans File de Jersey, qui n'était point sous la loi anglaise ; et 
le lieu de leur captivité leur était ainsi le privilège de cet 
'kabeas corpus ^ que réclame tout Anglais opprimé. 

Au milieu des rigueurs illégales exercées par le Protêt 
teur, son génie vaste et laborieux lui dicta beaucoup d*acte9 
utiles. Le principal fut la réunion définitive de l'Angleterre 
et de l'Ecosse , qui perdit son parlement national sous ia 
condition d'envoyer trente députés à l'assemblée de West* 
minster. Ce grand acte, projeté par le long parlement, 
mais que le Protecteur eut seul la puissance et la gloire 
d'accomplir, fut précédé d'une amnistie pour toutes les 
condamnations qu'avait entraînées la guerre civile en Ecosse. 
[1654.] En même temps , par la libre communication des- 
marchandises , et par la suppression de tout impôt de douane 
entre les deux pays, l'Ecosse et l'Angleterre furent plus 
unies que ne l'étaient alors, dans plusieurs parties de l'Eu- 
rope, les provinces d'un même royaume. L'égalité des 
taxes, l'abolition des justices seigneuriales, furent données 
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au peuple en dédommagement de Fdncienne indépendance, 
qui ne profitait qu'aux seigneurs. La rigueur de l'adminis- 
tration pesa sur la noblesse. Monk alla même jusqu'à lui 
interdire le droit de porter des armes. Il ne fut pas moins 
rigoureux envers les ecclésiastiques , et il défendit aux pré-* 
dicateurs toute discussion sur le gouvernement. 

La répression des prédicateurs, en Angleterre, fut éga- 
lement l'objet de l'attention et des lois de Cromwell. Non 
content d'avoir soumis la faculté de prêcher à l'autorisation 
d'un comité, il nomma des commissaires pour supprin^er 
les ministres scandaleux ou ignorants. 

D'autres mesures , rapidement expédiées dans ce court 
intervalle, avaient un caractère moins despotique, et même 
une utilité véritable. Telles étaient une ordonnance pour la 
punition du duel S i^oe réforme de la cour de chancellerie, 
rétablissement d'une inspection légale sur les deux univer- 
sités de Cambridge et d'Oxford , et sur le célèbre collège 
d'Eaton. Cromwell faisait tous ces actes législatifs , par le 
seul concours de son conseil; et ce fut aussi dans la même 
forme qu'il prolongea la durée des impôts qqe payait le 
peuple anglais. L'Irlande, où l'autorité du Protecteur avait 
été si facilement reconnue , malgré l'opposition de Ludlow, 
lui donna l'occasion de produire , sur un grand théâtre , 
son fils Henry, qu'il avait introduit dans son conseil, et 
qu'il youlait préparer à l'exercice du pouvoir. Cromwell 
l'envoya visiter ce royaume. 

Le fils du Protecteur, sans autre suite qu'un seul valet, 
vint débarquer à Monck-Town, près de la maison de cam- 
pagne de Ludlow , qui lui envoya son carrosse pour le re- 
cevoir. Le jeune Cromwell se rendit à Dublin, chez Fleet- 
wood, et put bientôt s'assurer par lui-même de deux choses 
également favorables au despotisme , la fidélité des troupes, 

« The Parliamentary history, v. XX, p. 310. 
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et Findifférence du peuple abattu par la misère. Pressé de 
reporter ces nouyelles à son père \ il revit avant son départ 
Ludiow , et s'entretint familièrement avec lui à sa maison 
de campagne. La conversation s*étant fort animée , le jeune 
Henry, élevé dans la profonde dissimulation de son père, 
n'opposait au mécontentement de Ludiow que l'assurance 
de l'aifection particulière du Protecteur. Ludiow, qui , di- 
sait-il, ne changerait pas d'opinion, lors même qu'il verrait 
son propre père à la place du Protecteur, expliqua, suivant 
ses principes, comment il avait pKs les armespour assurer la 
liberté civile , tandis que maintenant les armes et la violence 
servaient à maintenir un gouvernement usurpé. Mais Henry 
lui fit sentir en peu de mots , que les auteurs d'une révolu- 
tion républicaine se trouvent liés en dépit d'eux-mêmes au 
despotisme qui la termine et la protège. « Voulez -vous 
« donc, lui dit ce jeune homme, remettre l'épée dans le 
u fourreau? je vous croyais plutôt convaincu que vous avez 
« autant d'intérêt que personne à ne pas poser les armes. » 
Ludiow répondit en alléguant les principes de la liberté ci- 
vile. Le jeune Henry partit pour l'Angleterre, et laissa 
Ludiow mécontent , mais dans Fimpuissance de rien entre- 
prendre. La complicité d'un grand crime forçait les plus 
fiers Républicains de plier la tète sous une tyrannie abhor- 
rée, mais tutélaire. 

En écrasant l'esprit de liberté , en se substituant à la ré- 
publique , Gromwell avait mis en lui-même le seul obstacle 
au retour des Stuarts , et s'était rendu d'autant plus indis- 
pensable aux Républicains, qu'il avait détruit leur ouvrage. 



' Ludlow^fl memoirs, t. II, p. 190. 
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Réunion de la nouvelle chambre. —Discours du Protecteur. —Opposition de 
la chambre au pouvoir de Cromwell. — Cette assemblée met en discussion 
Pacte constitutif du protectorat. — Cromwell fait placer une garde à la 
porte de la salle des séances, et, ayant convoqué les députés dans une 
autre salle, il leur déclare, après un long discours, qu*aucun d^eux ne con- 
tinuera de siéger sans avoir souscrit une reconnaissance de son autorité. 

— L*assemblée reprend T^xamen de Tinstrument d^état , et consume le 
temps en discussions. — Mort de la mère de Cromwell. — La chambre refuse 
de reconnaître l'hérédité du protectorat.— Cromwell , au bout de cinq mois , 
dissout la chambre. — Son discours. — Conspiration et armement royaliste. 

— Taxe du dixième des biens, imposée sur les Royalistes. — Création des 
gouverneurs militaires. — Résistance légale du marchand Cony. — Con- 
duite honorable de quelques jurisconsultes. — Fermeté du juge Haie. — 
Politique extérieure. — Cromwell préfère Talliance de la France à celle de 
TEspagne. — Il envoie une flotte contre les colonies espagnoles. — Conquête 
de la Jamaïque. — Expédition de Blake contre Alger et sur les côtes de la 
Toscane. — Généreuse intervention de Cromwell en faveur des Protestants 
de la Savoie. — Traité avec la France. — Manifeste contre TEspagne. — 
Prise de galions chargés de trésors. 




;es six mois de dictature que Cromwell s'était mé- 
nagés, en reportant au S septembre la convoca- 
tion du parlement, avaient été remplis de manière 
Ique sa puissance nouvelle semblait n'avoir plus à 
redouter cette dernière épreuve. Glarendon et Ludlow s'ac- 
cordent à nous représenter le Protecteur affermi par l'al- 
liance des cours étrangères , la soumission du peuple , le 
découragement des partis , et surtout par la vigueur et l'ac- 
tivité de son gouvernement. Les charges de judicature 
étaient remplies par des hommes intègres. Les flottes et Tar- 
mée étaient payées un mois d'avance; les magasins militai- 
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res abondamment pourvus; le Protecteur avait 300,000 li* 
vres sterling dans son trésor, et 150,000 dans les caisses de 
l'Irlande. 

L'ordre était rétabli dans les trois royaumes ; et ils étaient 
solennellement réunis par une administration semblable, 
et par la promesse d'un parlement commun. Gromv^ell ré- 
gnait seul, et, ce qui est un des actes les plus éclatants de 
la souveraineté, il avait réglé, par des traités glorieux, tou- 
tes les affaires extérieures du peuple anglais. 

Ce flit dans ce haut point de prospérité , qii'il vit arrfrer 
l'époque fixée pour la réunion d'un parlement. C'était le 
3 septembre, anniversaire heureux dans la vie de Crotn- 
well, et marqué par ses deux plus grandes victoires* Les 
élections s'étaient faites dans les trois royaumes , sur des 
writg émanés du Protecteur, d'après un mode nouveau, 
plus égal en apparence , et plus favorable à la liberté , les 
petits bourgs étant exclus d'y concourir; mais les choix fu- 
rent soumis à l'approbation du conseil-d'état. L'événement 
proilva que cette précaution était impuissante. Malgré l'in- 
fluence du Protecteur, plus grande que celle d'aucun roi , 
parce que la nouveauté de son pouvoir l'avait obligé à met- 
tre partout des hommes particuUèrement destinés à la dé- 
fendre, la liberté insurmontable d'une élection vraiment 
démocratique , ramena la plupart deâ noms que la révola- 
tion avait rendus célèbres. On vit reparaître beaucoup de 
membres dii long parlement, laissés dans l'oppression et 
dans l'oubli depuis l'élévation du Protecteur. [1654.] 

Mais le fils de Cromwell , plusieurs de ses parents, de ses 
officiers les plus dévoués , et de ses conseillers-d'état , furent 
également nommés. 

Le 3 septembre , un grand nombre de députée sè réuni- 
rent dans Westminster, où ils entendirent utl sermon. Ils 
passèrent ensuite dans la salle des séances , et de là , dans la 
salie peinte^ où le Protecteur les reçut, et leur ailûonça pour 
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lé lendemain un sermon qui serait suivi de commonioatians 
importantes sur les affaires publiques. Le lendemain^ le 
i^rotecteur se rendit en grand appareil à l'église de West- 
minster, où se réunit encore le parlement. Son fils Henry et 
le général Lambert étaieht seuls avec lui dans sa Toittire. 
tJn cortège nombreux rappelait la magnificence des cérémo- 
nies royales. Après le sermon , le Protecteur se rendit à là 
mtte peinte, et s*étànt placé sur un siège éleyé , il haran* 
gua les membres du parlement, qui prirent place siir des 
bancs autour de lui. 

Ce discours est un monument remarquable de la politi^ 
que et du siècle de Cromwell. On y voit que le péril alors 
le plus redouté du Protecteur, c'étaient les opinions anar- 
chiqties en apparence bornées à la religion. Après ayoir dé- 
signé sous ce rapport les opinions des niveleurs et des gens 
de la cinquième monarchie, il se plaint que les detii: plus 
nobles motife de la révolution , la liberté politique et la li- 
berté de conscience , soient alléguées pour excuse des plus 
Coupables erreurs K «t Oui, diMl, ces abomihations sont 
« montées si haut , que la hache a été mise à la racine du 
<t saint ministère comme d'une institution idolâtre et anti- 
ic chrétienne ; et de même qu'autrefois Un homme, ayant les 
« meilleurs témoignages, ne pouvait prêcher s'il n'était prê- 
« tre , maintenant par un autre eicès , ils veulent que le sa- 
(c cerdôce anéantisse la vocation. )» 

Dans les révolutions, qui sont toujours le combat des 
prétendants contre les possesseurs , l'attaque se fixe néces- 
sairement sur les choses qui ont le plus de prix dans l'opi- 
nion et les mœurs du temps : Cromwell le savait bien. Il 
avait lui-même attaqué l'épiscopat pour détruire la monar- 
chie; et, par la même raison , il sentait que ceux qui détrui- 
saient le sacerdoce ne supportaieilt auciine autorité civile. 

« the Pârliairientary history , t. XX, p, 381. 
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«Les opinions spéculatives, dit-il, nefoiit de mal^'à 
({ ceux qui les ont; mais quand elles viennent à la pratique; 
a quand on nous dit que la liberté et la propriété ne sont 
«( pas les signes du royaume de Jésus-Christ; quand on vient 
« détruire les lois, au lieu de les réformer, alors on mérite 
<( la vindicte du magistrat. » On peut croire cependant que 
Gromwell exagérait à dessein Finfluence de ces doctrines , 
pour justifier et rendre nécessaire l'intervention de son pou- 
voir. C'est ainsi que , dans le même discours , il fait grand 
bruit d'un prétendu comité de Jésuites qui agite l'Angle- 
terre. Les fausses alarmes sont le prétexte du pouvoir ab- 
solu. 

A travers l'enveloppe mystique qui s'étend sur tous les 
discours , on découvre un sens politique et une véritable 
éloquence ; car elle touche au but. Sans insulter les gouver- 
nements qui l'ont précédé, Cromwell parle du sien avec une 
sorte de confiance et d'impartialité tout à fait imposante. II 
ne se désigne pas lui-même; il parait étranger à son ou- 
vrage, u A tant de maux qui nous menaçaient, dit-il, on a 
« opposé un remède : c'est le gouvernement actuel. Per- 
« mettez-moi de le dire , car je parle avec confiance devant 
« un plus grand que vous, devant Dieu. Ce gouvernement a 
«c été calculé pour l'intérêt du peuple , pour le bien seul du 
« peuple , et sans égard à aucun intérêt. » Alors il expose 
le tableau des réformes judiciaires et religieuses. « Ce gou- 
«c vernement , dit-il , a fait quelque chose de plus ; il a servi 
«à la convocation d'un parlement libre , celui que nous 
« voyons aujourd'hui rassemblé , Dieu soit béni. La réunion 
«( de ce parlement était pour moi plus précieuse que la vie. 
« Je désire plus que la vie de le conserver. » 

Il dénombre ensuite les traités qu'il a conclus , les allian- 
ces qu'il a faites avec le Danemarck, la Suède , la Hollande, 
le Portugal ; et il annonce qu'il est en négociation avec la 
France. Toujours attentif à l'intérêt religieux, il compte 
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pour beaucoup d'avoir stipulé dans le traité avec le Portu- 
gal la liberté de conscience pour les Anglais qui commerce- 
ront dans ce pays, ce qu'on n'a jamais vu, dit-il, depuis 
l'établissement de l'inquisition. Ce zèle pour la réforme lui 
inspirait un plus grand dessein, déjà tenté sous d'autres 
auspices, dans la fameuse ligue de Smalcade. C'était la pen- 
sée de réunir les états luthériens et calvinistes par une ligue 
politique et religieuse , et de placer l'Angleterre à la tête 
de ce qu'il appelait Vintérêt protestant. Cromwell exprime 
clairement cette intention, en parlant de la paix qu'il vient 
de conclure avec les états protestants, et des persécutions 
que l'empereur d'Autriche faisait éprouver à ceux de ses 
sujets qui avaient embrassé la réforme. Malgré tous ces avan- 
tages qu'il relève avec force , Cromwell insiste sur les diffi- 
cultés qui restent à vaincre, et, comparant les Anglais au 
peuple juif errant dans le désert : u Vous êtes , dit-il , sur 
« le seuil et sur la porte de l'espérance. Par là vous pouvez 
« entrer dans la demeure du repos de la paix; mais vous n'y 
« êtes pas encore. » Cette crainte, développée avec beaucoup 
d'expressions mystiques, est un motif qu'il emploie pour 
inviter le parlement à la concorde, à l'union, à une sainte 
intelligence d'eux-mêmes et de leur devoir. Il leur promet 
à cet égard le secours de ses prières ; et , après avoir excusé 
sur la faiblesse de sa mémoire les graves omissions qui lui 
sont échappées dans ce discours : » Je vous déclare avec 
« franchise, dit-il, que je n'ai point parié de toutes ces cho- 
« ses en homme qui affecte quelque autorité , mais plutôt 
« en homme qui veut être votre collègue d'obéissance dans 
« le service du peuple de ces trois nations. » Il termina en 
invitant les députés à se rendre dans la salle des séances, 
pour exercer leur liberté par le choix d'un orateur. 

D'après l'usage de la monarchie , le choix de Yoi^ateur 
éiait soumis à l'approbation du souverain, mais le Protec- 
tçur ne réclama point cette prérogative; et Leiilhali., qui 
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avait été orateur du long parlement, fut nommé à Tuna^ 
liimité. La chambre choisit également ses officiers parmi les 
hommes qui avaient rempli les mêmes fonctions dans le long 
(parlement; attention qui semblait faire présager que l'es* 
prit de cette chambre , peu favorable à l'autorité de Grom- 
well , rappellerait les principes et le courage des premiers 
auteurs de la révolution. Cette résistance parut en effet dès 
le début, quoique puissamment balancée par le parti du 
Protecteur. Gromwell, sous prétexte de nullité dans les 
élections , fit écarter par son conseil-d'état quelques Repu* 
blicains intraitables , d'autant plus furieux contre lui qu'ils 
avaient été ses instruments et ses dupes, entre autres le 
lord Grey de Groby . 

Un des premiers soins de la chambre, dès qu'elle eut fixé 
tm jour de séance et de prières, fut d'opposer quelque obs- 
tacle aux épurations dont elle était menacée. Elle vota que 
toute accusation contre les membres nommés devrait être 
présentée dans l'espace de trois jours. Ensuite elle hoihtfia, 
pour le maintien de ses privilèges , un comité qui fut pré- 
sidé par Haslerig, l'un de ces RépublicairiS doht Cromwell 
ne pouvait, riçn obtenir, parce qu'eux-mêmes ne deman- 
daient rien. Le lendemain, Haslerig fit une motion pour ga- 
rantir la liberté des discussions , et proposa qu'aucuhè or- 
donnance relative à des délits de trahison ne pourrait 
li'étendre aux discours des membres de la chambre. G'était 
révéler à la fois et tout ce que l'on craignait du protectchr, 
et tout ce que l'on voulait oser contre lui. Gette prOf^osIOon 
agita vivement la chambre. Les membres dévoués au pro- 
tecteur, Laurence, président de son conseil-d'état, et le 
colonel Fiennes , la repoussèrent avec force : elle fut reje- 
tée; mais la produire et la défendre était un coup hardi. 

Rien ne fut si rapide que le progrès de l'opposition. A la 
troisième séance, on s'occupa d'examiner Vinstrument d'é- 
tat^ c'est-à-dire la puissance même du Protecteur. [1684.] 
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Le parti * de la cour, car c'était le nom que déjà l'on donnait 
aux créatures de Cromwell , demandait que l'acte fût adopté 
généralement et sans discussion. Les Républicains voulaient 
tin débat sur les articles. tJn député inconnu se leva pour 
déclarer « qde Dieu , après avoir coupé la tyrannie dans la 
<( personne d'un homme , ne souffrirait pas quç les libertés 
«t de la nation fussent enchaînées par un autre homme, dont 
« le droit ati gouvernement ne pouvait se mesurer que sur 
»« la longueur de soh épée. >» Les défenseurs du protectorat 
s*ëmbarrassaîent' etiî-mémes dans un langage de liberté 
qu'ils ne pouvaient abjurer, et qui ne convenait plus à leur 
cause. 

Tous les principes qui avaient commencé la guerre civile 
reparaissaient avec une force insurmontable. Les vieux par- 
tisans de la liberté, Bradshaw, Scott, Haslerig, attaquaient 
le protectorat du même air dont ils avaient renversé le 
trône. Ils parlaient avec l'autorité du grand rôle qu'ils avaient 
joué dans une révolution , sur laquelle s'appuyait encore le 
pouvoir même du Protecteur. « Us servirent puissamment, 
a dit Ludlow, pour ouvrir les yeux à beaucoup de jeunes 
«c députés, qtii n'avaient jamais entendu leurs intérêts si 
« fortement et si clairement défendus ^ » On proposa de 
former la chambre en comité général , pour examiner une 
première question ainsi posée : « Est-il vrai que le pouvoir 
«i réside dans une seule personne et un parlement? » Cette 
proposition ne fut emportée qu'après plusieurs jours de dé- 
bats , et par une faible majorité de cinq voix. Mais elle était 
si menaçante pour le prôtectetir, qu'il sentit le besoin de ne 
pas se laii^ser prévenir ; il en usa militairement selon sa cou- 
tume. Ayant averti le lôrd-maire de veiller au maintien de 
l'ordre dans la ville, il fit placer de grand matin une garde 
à la porte dii parlement. Les députés furent invités à passer 

■ Ludlow*s memoirs , y. II , p. 498. 
» Jbid,, p. 500. 
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dans la salie des réceptions solennelles , où le Protecteur 
leur fit un long discours. [1654.7 On connaîtrait mal Crom- 
well, si on négligeait, ou si on altérait de pareils monu- 
ments. C'est là qu'il faut surprendre le secret de son carac- 
tère politique. Cette harangue ' singulière roule sur deux 
assertions principales, qui semblent les deux points d'un 
sermon. 

« Je ne me suis pas appelé moi-même à cette place : 
<( voilà ma première vérité. Ce n'est pas moi qui me sers de 
(( témoin; mais il y en a beaucoup qui portent témoignage 
» de moi : voilà ma seconde vérité. » 

Cette division établie, Cromwell parcourt l'histoire de sa 
vie et les divers degrés de son élévation , récit d'un grand 
intérêt, si l'on pouvait y supposer quelque franchise; mais 
pour en juger, il suffira du passage où Cromwell se repor- 
tant à l'époque de la victoire de Worcester, ajoute ces pa- 
roles : « En vérité, je vous le dis , j'espérais alors obtenir la 
« liberté de rentrer dans la vie privée. Je demafndai la dé- 
(( mission de mes emplois , je la demandai plusieurs fois , et 
» Dieu peut être témoin, entre tous les hommes et moi, 
« pour décider si je mens. Beaucoup savent que je ne mens 
« pas sur le fait matériel ; et, quant à la question de savoir 
u si je dis un mensonge au fond de Fâme, en essayant de 
« produire à vos yeux ce qu'alors je n'avais pas dans le 
« cœur, je le répète , que Dieu en soit le juge. Les hommes 
«sans charité qui jugent les autres d'après eux-mêmes, 
« peuvent penser ce qui leur plaira ; la chose est véritable 
<c dans le fait. Ce que je dis sur la candeur et Tingénuité de 
u mon âme est également vrai ; mais je ne pus obtenir ce 
«( que je désirais du fond de Tàme. » 

Cette hypocrisie évidente , et pour ainsi dire superflue , 
peut donner une idée de la fourberie habituelle de Crom- 

' The Parliamentary history, v. \X, p. 319. 
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well et sert à prouver la fausseté de son fanatisme , lors 
même qu'il est le mieux joué et parait le plus sincère. 

Le Protecteur explique ensuite comment l'intérêt de la 
liberté obligeait de prévenir la perpétuité du parlement; 
et , après avoir passé très légèrement sur la manière dont 
cette assemblée fut dissoute , et dont le pouvoir tomba tout 
entier dans les mains du général^ il se fait un titre de la 
modération qu'il montra, en bornant lui-même une autorité 
sans contrepoids et sans limites. 

Dans ce récit ^ il place le parlement barebone, qu'il avait 
choisi lui-même , et qu'il obligea de se démettre en sa fa- 
veur, faisant passer par une sorte d'escamotage politique la 
démission forcée de cette assemblée sans titre , pour une 
concession de la souveraineté populaire. 

u Je reçus, dit-il, cette abdication, après avoir usé tous 
u mes efforts et toutes mes prières pour maintenir Tassem- 
« blée d'accord et pour la conserver. Par son abdication , 
u mon pouvoir se retrouva de nouveau arbitraire et illimité. » 

Cromwell explique avec assez de franchise la raison de ce 
pouvoir. «( L'armée, dit-il, était une partie très considéra- 
it ble de la nation , surtout en l'absence de tout gouverne- 
u ment, et lorsqu'il ne restait que l'épée pour mettre les 
« choses en ordre. » 

Cette raison pouvait dispenser Cromwell de toutes les 
autres ; il n'en expose pas moins les circonstances de son 
élévation , et il énumère longuement les adresses et les fé- 
licitations des autorités judiciaires et civiles. Yoilà ce qull 
appelle des témoignages , et ce qui fait la seconde partie de 
son discours. Confondant à dessein son pouvoir personnel 
avec les libertés de l'élat , il établit qu'il y a des parties im- 
muables dans la constitution , le gouvernement représenté 
par une personne et un parlement, la périodicité du par- 
lement. 

«( Que maintenant, dit-il, on prétende avilir ce gouver- 
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«( nement avoué par Dieu , recoi^iiu p^r les bqipmes , Je 
«( veux être roulé dans la tombe, et enterré avep infamie 
<( plutôt que d'y consentir jamais* Tous ayez été appelés ici 
«pour sauver une nation, plusieuri» nations. » Puis par* 
courant avec véhémence les dangers qui rési||terpi«pjt de la 
division : « Que repondrez-vous à Dieu? s'éçrie-til) que ré- 
« pondrez-vQus aux hommes , à ce peuple qui vous a en- 
« voyés , qui attend de vous rallégement de ses mw%>, la 
« paix, le repos, la stabilité? lui direz-vous , quand il s'agira 
« de lui rendre compte : Nous avons querellé entre nous , 
<c nous avons disputé pour la liberté de l'Angleterre. J'en 
<( atteste le Seigneur, que la liberté de l'Angleterre, la li^ 
«( berté du peuple, la garantie contre toute tyrannie, est 
« assurée par la constitution présente, qui $e iéHnd assex 
« d'elle-même. » 

Enfin , le Protecteur déclare qu'il est résolu d'exiger de 
chaque membre une reconnaissance expresse de son au- 
torité, et que, provisoirement , rentrée de la ebambre est 
interdite. 

u Je suis affligé % dit-il, très affligé, affligé jusqu'à la 
« mort , qu'il existe un motif d'en user aiosi. Mais ce motjf 
« n'est que trop réel ; et si l'on ne satisfait pas aux choses 
» raisonnables qui sont demandées, je suis résolu, pwr 199a 
« part, de faire mon devoir en cherchant conseil prés ie 
« Dieu. » 

Après ces paroles , dont la menace n'était pas douteuse, 
Gromwell prévint les membres qu'ils pourraient se rendre 
dans le vestibule de leur ancienne salle , pour y signer 1^ 
reconnaissance exigée; et il termina ce singulier discours, 
en leur déclarant que l'autorité législative leur appartenait 
toute entière et sans veto; et que pour sa part il désirait 
être lié plus que jamaii^ 

* The Parliameotary his^ry, y. XX, p. 368. 
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Les plus ardents Républicains du parlement, révoltés de 
cette dérision tyrannique , et ne voulant pas consacrer par 
leur suffrage l'usurpation de Gromwell, se retirèrent. D'au- 
tres pensèrent qu'il valait mieux sauver quelque chose en 
eédant, que de tout perdre par la résistance; et cet argu- 
ment éternel de la faiblesse gagna le plus grand nombre. 

La déclaration qu'il fallait souscrire était placée dans le 
lieu indiqué par Cromwell, sur le passage de la chambre, 
et conçue en termes précis , qui ne laissaient pas de subter- 
fuge à la conscience : « Je promets ici librement, et m'en- 
« gage à être sincère et fidèle envers le lord Protecteur et 
tt la République d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. Con- 
te formément au mandat par lequel j'ai été envoyé pour 
M servir dans ce parlement, je ne proposerai aucune altéra- 
a tion du gouvernement tel qu'il existe en la personne d'un 
M particulier et dans un parlement. » 

Dès le premier jour , cette déclaration fut souscrite par 
l'orateur Lenthall , et par cent trente membres , que la 
garde de Cromwell laissa passer immédiatement, et qui 
reprirent séance. Le lendemain, jour de jeûne, fournit 
roccasîon d'un ajournement , qui dissimula un peu l'état 
précaire de la chambre, dont le registre des séances ne fait 
d'ailleurs aucune mention. 

Cependant les membres admis s'occupèrent d'abord de 
fixer le sens de là reconnaissance qu'ils avaient souscrite. 
Ils votèrent qu'elle ne s'appliquait pas à l'ensemble des ar- 
ticles de la constitution , mais seulement à la forme du gou- 
vernement concentré dans une personne et un parlement 
périodique. Cette restriction ayant diminué les scrupules et 
fourni de nouveaux prétextes aux faibles , la reconnaissance 
fut encore signée par cent quatre-vingt-treize membres. 
[1654.] La chambre voulant écarter l'idée de la violence 
qu'elle avait supportée , imagina de sauver son indépen- 
dance aux dépens de son honneur, et vota spontanément 
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que la reconnaissance imposée devait être souscrite par tous 
les députés. Elle préposa même deux de ses membres ^ pour 
recevoir les dernières signatures, et relever les grenadiers 
de Cromwell. 

La chambre , dès les premiers jours de son rétablisse* 
ment ^ ordonna , de concert avec le Protecteur, un nouveau 
jeûne extraordinaire. Dans une proclamation mystique sur 
ce sujet , on demandait à Dieu de faire parler la puissanicé 
de son bras , pour calmer les esprits des hommes disposés 
ail murmure , en leur montrant l'intérêt véritable et spiri- 
tuel des chrétiens. 

Cependant la chambre, d'après la réserve et la distinction 
qu'elle avait faites , se bornant à reconnaître le pouvoir 
personnel du Protecteur, reprit l'examen de toutes les au- 
tres dispositions du fameux instrimient d'état. Les dis- 
cussions interminables qui naissaient de cet examen occu- 
paient entièrement l'assemblée; et l'on peut présumer que 
Cromwell, ayant une fois obtenu le point capital, aimait 
mieux voir l'activité parlementaire se consumer sur des 
questions spéculatives, que de la laisser s'introduire dans 
les affaires , comme le long parlement l'avait fait avec tant 
de puissance. 

II résulta de cette liberté que la chambre , tout en atta- 
quant une foule de dispositions secondaires, reconnut plu- 
sieurs fois le titre et les attributions du Protecteur. On 
discuta même si le protectorat serait électif ou héréditaire. 
Le major-général Lambert , auquel tous les historiens ont 
supposé l'ambition de succéder à Cromwell , fit cependant 
un long discours en faveur de l'hérédité dans la famille du 
Protecteur. Mais les idées républicaines étaient encore trop 
fortes et trop récentes pour que cette proposition pût réus- 
sir. Deux cents voix contre soixante la rejetèrent. Cette 
grande opposition sur un pareil point contribua beaucoup 
à irriter le Protecteur. 
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Cependant la diambre, après plusieurs mois de discns- 
sion, avait admis, avec peu de changements, les vingt-quatre 
premiers articles de Finstruments d'état; et, du reste, elle 
n'était intervenue dans l'administration que pour ratifier 
quelques nominations faites par le Protecteur. Le vingt- 
cinquième article fixait un intervalle de vingt jours, au-delà 
duquel les bills deviendraient lois sans autre sanction , s'ils 
ne contenaient rien de contraire aux choses dans lesquelles 
le parlement jugerait convenable d'accorder au lord Pro- 
tecteur un vote négatif. On discuta vivement sur cette obs- 
curité : les Républicains , en laissant la substance et l'équi- 
voque de l'article , triomphèrent d'obtenir la suppression 
du titre de lord Protecteur, qu'ils remplacèrent par le mot 
é^individu. 

Mais quelques jours après, on décida que Yindividu qui 
partageait le pouvoir avec le parlement aurait le titre de 
lord Protecteur. C'est ainsi que l'opposition courageuse, 
mais comprimée de toutes parts , s'épuisait en ai^ties fort 
«muyeuses pour Cromwell et pour le lecteur, et que je ne 
suivrai pas plus longtemps. 

Pendant la durée de cette session mourut la' mère du 
Protecteur, femme estimable, étrangère à la politique de 
son fils , recevant sa grandeur nouvelle avec simplicité et 
inquiétude. [1654.] CromweU, qui lui prodigua toujours 
les égards et les soins du fils le plus respectueux, l'avait 
logée dans le palais de White-Hall. Il la voyait assidûment, 
l'écoutait avec soumission, mais sans rien changer à ce qu'il 
avait résolu. Elle le supplia vainement d'épargner les jours 
du roi. Moins heureuse qu'efi^rayée de la fèrtune de son fils, 
elle avait besoin chaque jour d'être rassurée par sa pré- 
sence; et l'on raconte que depuis cette élévation, qui sus- 
citait tant d'ennemis à Gromvi^ell , elle ne pouvait entendre 
le bruit d'une arme à feu sans tressaillir et sans s'écrier : 
Mon fils est mortl C'était le cœur de cette tendre mère qui 

18 
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expiatt les criims da Cr^mwall, En mpiarast, elle le prîa 
de ne peis loettre de faste dans ses funérailles, et de ne lui 
aeeprder qu'qne sépulture modeste. Mais Cromwell, uégli** 
geaat eette prière par tendresse ou par des ¥ues politiques | 
ordonna la pompe funèbre avec beaucoup de magnificence, 
et ftt enti^r#r sa mère dans l'abbaye royale de Westminster. 

On remarqua le nombre prodigieux de flambeaux fui 
fureiU portés a b cérémonie; et ee grand appareil, aitssi 
contraire à h simplieité républicaine ^ qu'à la réforme reli- 
gieuae, eboqna beaueoup les mm de la liberté. 

le Froteoteur, depuis l'impérieux avertissement qu'il 
avait adr^sé à la ebembre, n'avait pas paru dans cette asr 
senAlée , dont il laissait les actes s'accmniiler , sans le^^ 
donner ni sanction ni refus. Il se trouva d'ailleurs retew 
çielque temps dans son palais, par les suites d'un accident 
qui faillit lui coûter la vie. Parmi les félicitations et les bom* 
mages que hii attirait sa dignité nouvelle, il avait r«cu en 
présent, d'un prince d'Allemagne, un attelage de six ehCK 
vaux, remarquables par leur vitesse et loir beauté. Étant 
allé seul ' avec Thurloe faire une promenade à Hyd#-PaH^» 
dans une votture légère, traînée par eesçhevaux étrangers, 
après fftiie amusé quelque temps de leuir rapide ittnre , H 
lui prit ftataisie de les gmder lunnéme. Il laissa Tbprtoe 
dans la voiture et prit la place du oodier, « ne erojant paSt 
K dit Ludtow , tpi'ii fttt pins difficile de conduire quelques 
« dievaux que de mener trois nations. » Mais les ebevaiix, 
vift et indociles sons la main de leur nouveau condueteur, 
s'effivoochèrent et emportèrent la voiture, qui fut bienfAt 
renversée. Bans eette diute , un pistolet que portai Crovfh 
well , fit feu , sans le blesser lui-même. On releva le Proteo* 
teur, étourdi et meurtri de sa chute , mais moins Maltraité 
que Thwloe. 

■ Ladlow*8 memoirs, v. II, p. 446. 

* Thitriée^s state papen, t. H , p. aSS-^Sfi. 
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On peut ranarquer dans ce récit l'attentlen de Gromwell 
à porter toujours des armes sur lui. Entouré de conspira- 
tions , une perpétuelle défiance le tourmentait , et le rendait 
chaque jour moins accessible. Deux gardes nombreuses 
Taillaient sur White-Hall. Dans quelques circonstances 
solennelles ^ dans les réceptions d'ambassadeurs , dans les 
banquets publics, il montrait beaucoup de magnificence et 
d'aifabilité ; mais sa vie habituelle était sombre et retirée. 
Sa cour n'avait d'autres vices que l'ambition , le fanatisme 
et l'hypocrisie. On n'y voyait que des officiers et des prêtres. 
Les amusements du théâtre , les distractions mondaines, 
en étaient bannies; et ce séjour de cupidité, d'ambition, 
de grandeur, avait toute l'austérité d'un cloître. Gromwell 
alBFectait les mœurs les plus sévères. Ayant reçu quelquefois 
avec honneur un parent du roi de Danemarck, il refusa 
tout à coup de le voir, sous prétexte que c'était un jeune 
homme sans mœurs. Cette même Christine , si passionnée 
pour la gloire de Cromwell , éprouva de sa part une répro- 
bation humiliante. Cromwell avait d'abord répondu à l'ad- 
miration de la reine de Suéde par des témoignages de res- 
pect. Il lui avait adressé son portrait, avec quelques vers 
latins, composés par Marvel, l'un des poètes de sa cour, et 
parfaitement imités par Voltaire : 

D^uB peuple généreux j*ai vengé la querelle; 
Les armes à la main j^ai défendu ses droits. 
Regardez, sans pâlir, cette image fidèle : 
Mon front n'est pas toujours répouvante des rois. 

Mais Christine , après son abdication , ayant voulu visiter 
l'Angleterre et la cour du Protecteur, Cromwell % que 
Whitelocke avertit de ce projet, parut le blâmer, et y re- 
fusa son aveu , en alléguant les mœurs trop libres et la 
conduite légère «de la reine. 

■ Whitelocke'a memorials, p. S75. 
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La fin de cette session querelleuse fut principalement 
occupée par divers biils pour assurer le retour d'un parle- 
ment triennal , même sans la conTOcation du lord Protec- 
teur. Cette assemblée, si attentive à garantir la liberté des 
élections, rendit un biU ^ qui déclarait incapables d'y con- 
courir les ivrognes, les jureurs, les joueurs, et les profe- 
nateurs du dimanche , toutes exceptions étrangères à la loi 
civile, et favorables à l'arbitraire le plus illimité. C'est une 
des idées fausses qui causent les plus épouvantables tyran- 
nies de vouloir soumettre la vie privée à l'inquisition de la 
loi. Dans la révolution d'Angleterre, on recherchait les 
mœurs et les principes, comme dans la nôtre on poursui- 
vait les opinions et les souvenirs. 

Gromwell avait beaucoup obtenu de cette assemblée, 
d'abord si difficile à dominer; elle avait reconnu son pou- 
voir et son titre ; elle lui avait accordé une liste civile de 
200,000 livres sterling , et la possession de tous les domai- 
nes royaux; elle ratifia le choix des hommes qu'il avait 
placés dans la commission du sceau , dans la trésorerie et 
dans les tribunaux. Mais elle n'en était pas moins un objet 
d'espérance et d'encouragement pour tous les ennemis du 
Protecteur; il parait même que quelques-uns de ses mem- 
bres entretenaient des intelligences royalistes. Ludlow af- 
firme que le mécontentement de Gromwell fut porté à l'ex- 
cès par le refus que fit l'assemblée de reconnaître l'hérédité 
du protectorat. Il attendit cependant l'expiration des cinq 
mois prescrits par la constitution. L'assemblée se hâtait, 
de crainte d'être surprise par quelque dissolution soudaine. 

Cromwell, au lieu de suivre le calendrier ordinaire, sup- 
puta le temps, d'après la manière de compter des soldats; 
et aussitôt que ce compte abrégé se trouva complet, le 
22 janvier, lorsque l'assemblée espérait encore quelques 

• The Pariûunentarjr lifetory, t. XX, p. 451. 
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jours de durée , il la convoqua dans la salle peinte , et pro- 
nonça la dissolution, après une longue harangue, pleine de 
colère et d'amertume. [1655.] 

Les discours de Cromwell sont trop fréquents et trop 
longs, pour ne pas faire supposer qu'il y avait à la fois de 
sa part calcul et manie. Cet homme, d'une impétuosité si 
féroce, plaçait dans son éloquence un des grands moyens 
de son pouvoir ; et les habitudes théologiques lui avaient 
laissé un inépuisable besoin de parler, qui semblerait con- 
traire à cette profondeur de dissimulation qu'on lui attri- 
bue. Mais le verbiage mystique du temps sert à Cromwell 
d'un voile merveilleux. C'est ainsi qu'il reproche à l'assem- 
blée « d'avoir arrêté l'œuvre de Dieu , de n'avoir pas fait 
« valob* le talent confié dans ses mains , d'être un ombrage 
« funeste , à l'abri duquel croissent les mécontentements et 
« les troubles. » 

Une partie du discours est consacrée à des accusations et 
des plaintes de tout genre , sur la résistance de l'assemblée. 
Au milieu de ces reproches amers et multipliés, on est 
étonné d'entendre le Protecteur s'écrier : « J'en vois parmi 
<f TOUS un grand nombre , pour chacim desquels je donne- 
« rais ma vie ; oui, je voudrais , par la grâce de Dieu, dou- 
ce ner ma vie pour vous, tant je suis loin de porter un cœur 
« peu charitable et peu chrétien à l'égard de vous tous , 
i< considérés individuellement. » 

Ailleurs, il proteste de nouveau de son indifférence pour 
les honneurs et pour la grandeur de sa famille. « Si vous 
u m'aviez offert, dit-il, une chose, une seule chose sur le 
(( modèle de l'ancien gouvernement (je parle comme ayant 
<c réfléchi devant Dieu, comme ayant toujours gardé la même 
« opinion jusqu'à ce jour, opinion bien connue du grand 
ic nombre de ceux qui m'écoutent) ; si vous aviez inséré dans 
« l'acte cette chose, c'est-à-dire l'hérédité du gouvernement 
« dans ma famille , j'aurais refusé ; je n'aurais pu faire au- 
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a trement, suivant ma conscience actuelle et mes lumière^, 
il Ce fut toujours mon principe , quand ce gouver nemeftl 
a m'a été proposé, d'en exclure l'hérédité. Je me soutiens 
« que Dieu a déclaré quel gouvernement il donnait aux 
« Juifs ) et qu'il le plaça dans les mains de ceux qui avaient 
« servi à la délivrance de la patrie ; et ^ considérant cette 
u promesse rapportée par Isaie , que Dieu d'abord , et pottr 
« le commencement , voulait donner un gouverneur et des 
û juges ) je savais seulement que Dieu commencerait ; et, 
(( quoiqu'il Tait fait aujourd'hui par le choix d'une personne 
« très indigne^ je pensai qu'il pouvait encore user du mdme 
M droit dans l'avenir. Je dis qu'il faut des hommes choisis 
« pour leur amour de Dieu, de la justice et de la vérité ^ et 
« non par succession héréditaire; car, comme dit l'Ecdé- 
«( siaste : Quel hamnie sait s'il eiigendrera un flM ou 
(c un sage ? 

« Peut-être je vous fais cette déclaration avec trop de 
« chaleur, comme pour un intérêt personnel, et j'ig;nore 
« quelle place elle trouvera dans vos cœurs; mats, [quoi 
ce qu'il arrive , je m'appuie sur ma sincérité et ma frafl- 
« chise. i> 

Ludlow remarque, dans cette déclaration, plusieurs 
fourberies à la fois ; Gromwell ne répond que de son refus 
actuel , et se ménage le pouvoir de changer d'opinion. Il 
fallait flatter l'ambition de Lambert , et acheter sa compli- 
cité par Pespérance de lui succéder. Enfin, en insinuant que 
le Protecteur devait être choisi parmi les libérateurs de la 
patrie, c'est-à-dire les généraux de l'armée, il jette eh avant 
la perpétuité du despotisme militaire. 

Le droit de Tépée est, en effet, le pouvoir sur lequel 
Cromwell s'appuie toujours au milieu de ses hypocrisies 
parlementaires ; et ce discours en offre un exemple trop 
remarquable pour être oublié. « Dieu merci, dît Cromv^^ell, 
« j'ai été endurci aux difficultés , et je n'ai jamais trouvé 
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« que DieiHaa'ait manqué , quand j6 me sais fié à lai. Je puis, 
u au fond du cœur, rire ou chanter, quand Je tous parle de 
« nos embarras; et quoiqu'on puisse trouter diiBeile de le- 
« Ter de Fargeitt sur la nation, sans Tautorité dti patlement, 
« j'ai en réserve un argument pour le bon peuple anglais ; 
(t c'est de savoir s'il aime mieut faire sa volonté , en se per- 
te dant, que d'obéir à la nécessité. Gela tseta mon excuse; 
<t ttiais Je ferais tort à ma patrie que de le supposer. » 

Voilà le maître et les principes qu'avait amenés cette ré- 
volution , qui commença pour une Uxe irréguliéré de quel- 
ques schellings. 

Ce qui donne à Cromwéll le privilège d*un pareil lan- 
gage , dans un pays et danf un temps où les idées de liberté 
étaient si fortes , ce n'est pas seulement sa puissance et son 
génie , c'est ce nom de Dieu toujours invoqué , c'est Dieu 
toujours présent dans ses discours. Peut-on rien imaginer 
de plus dramatique et de plus adroit, que ce morceau sur 
les grands événements et l'Issue de la révolution d'Afagle- 
teiTC : <t C'était , disent quelques personnes , la fourberie 
« du lord Protecteur (Je prends cela pour moi), c'était la 
<t ruse de cet homme et ses intrigues, qui conduisaient tout; 
« et , comme on dit encore dans les pays étrangers , 11 y a 
t( cinq ou sit hommes en Angleterre qui ont dé l'habileté , 
(t ils font toute chose. Oh quel blasphème dites-vous là ! 
« parce que les hommes qui sont saés Dieu dans ce monde, 
« ignorent et ne peuvent comprendre ce que c'est que de 
<c prier, de croire, de reèé^dit* les retours de Dieu, et d'é- 
« tre inspiré par l'esprit -de Dieu ! )♦ Et ailleurs il ajoute : 
«t Ceux qui attribuent à telle ou telle personne , l'idée et 
<( l'accomplissement de ces grandes choses que le Sdgneur 
« a opérées au milieu de nous, et qui prétendraient qu'elles 
<i ne sont pas la révolutièh de Jésus-Gbrist lui-même , sur 
u qui repose le gouvernement, ceux-ta parlent contre Dieu, 
« et ils tomberont sous, sa main , sans le secours d'un mé- 
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«diateur; ainsi , quoique vous puissiez penser de eertains 
«c hommes; quoique vous disiez, cet homme est rusé, poli- 
«c tique, subtil; prenez garde, je vous le répète, de juger 
« les réTolutions de Dieu, en croyant examiner le produit 
« des inventions des hommes ^ » 

On se demande si ce langage est celui de Mahomet, par- 
lant aux imaginations ardentes d'un peuple ignorant et sau- 
vage. Mais plutôt, ces paroles suffiraient pour prouver que 
Cromwell ne fut pas fanatique de bonne foi ; elles ne peu- 
vent plus paraître inspirées par le premier enthousiasme 
d'une grande entreprise. C'est une apologie , c'est une ré- 
ponse calculée. On voit un ambitieux, inquiet que son se- 
cret ne lui échappe , reniant son génie pour cacher ses des- 
seins, et se hâtant de redoubler le voile du fanatisme autour 
de sa gloire qui le trahit. , 

Sur la fin de ce discours, Cromwell parle, en termes 
assez ouverts, d'une conjuration formée par quelques offi- 
ciers de l'armée , et qu'il affecte de lier à la résistance du 
parlement. C'était la conspiration, réelle ou fausse, du co- 
lonel Overton, arrêté depuis quelques mois en Ecosse, où 
il servait sous le général Monk. Un autre colonel , plusieurs 
officiers de la même armée , un chapelain du régiment de 
Pride, furent enlevés par le même ordre; ils avaient, dit- 
on, pour objet, de se défaire de Monk, dont ils connais- 
saient le dévouement à CromwdOi, et de marcher sur Lon- 
dres à la tête des troupes qu'ils pourraient entraîner. Crom- 
well ^ , par la corruption , et quelquefois par la violence , 
avait établi une vaste inquisition , pour intercepter les cor- 
respondances de tous les hommes qu'il soupçonnait. U M 
ainsi prévenu des projets , ou du mécontement de ces offi- 



■ n est fort étonnant que M. Hume n*ait fiait auenn usage ni ancnne mention » 
de pareils discours, et qu*il se contente de comparer Télocution de Cromwell 
à celle d*un paysan grossier. 

* £hnehu$ tnotuum nuperorum, p. 387. 
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ciers. Monk, fidèle exécuteur des ordres de Cromwell, loi 
envoya quelques vers trouvés dans les papiers du colonel 
Overton, et qui, sans doute, étaient peu respectueux pour 
le Protecteur; ils commençaient ainsi : « Qu'est-ce qu'un 
« Protecteur 7 Un signe de roi, un César de tragédie, repré- 
«c sente par un paysan. » Il n'y eut jamais d'autres preuves 
de cette conspiration. Il est probable qu'elle se bornait au 
mécontentement de quelques Républicains, qui se plai- 
gnaient trop hautement pour conspirer, mais dangereux 
par leurs talents, leur audace, et l'exemple de la haine 
qu'ils portaient à Cromwell. Overton citait, pour sa dé- 
fense, les expressions de Gremutius Gordus, condamné 
sous Tibère ^ : « On accuse mes paroles , tant mes actions 
« sont innocentes. » 

La brusque dissolution du parlement augmenta beaucoup 
l'indignation et la hardiesse des Républicains ; [1655] mais 
Cromwell méprisa toutes ces haines, et se mit au-dessus 
par sa vigilance et sa rigueur. Un major Wildman , Répu- 
blicain violent, qui avait été chassé de la dernière chambre 
par une exclusion personnelle, fut arrêté, lorsqu'il dictait 
à son valet une proclamation au nom du peuple de 
P Angleterre y rétmi sous les armes , contre le tyran 
CromtDell. Gromwell fit également arrêter le lord Grey de 
Groby, le colonel Harrisson, et plusieurs autres officiers, 
suspects par leur inaction sous le protectorat, après avoir 
toujours servi le parlement. La Tour de Londres , dont la 
surveillance était confiée à Barkstead , l'un des juges du roi, 
se remplit de prisonniers d'état. Républicains et Royalis- 
tes. Gromwell en fit amener plusieurs à White-Hall, et 
souvent les interrogea lui-même '. [1655.] Mais la rigueur 
des supplices fut réservée tout entière pour les royalistes, 
qui tentèrent à la même époque une conspiration assez 



■ Thurloe^s state papers, v. lY, p. 67. 
* CromweUiana, p. 153. 
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ttendtte pour être dangereuse , si la trahison n*en avait pas 
miê tous les ressorts dans la inain du Protecteur. Depuis 
linéique temps Charles II voyait , dans les agitations inté- 
rieures de FAngleterre , des espérances et des probabilités 
favorables, que redoublait le souvenir même des malheurs 
de sa famille. Il lui semblait qu'un pouvoir usui*pé ne tien- 
drait pas contre ces attaques parlemeùtaires, qui avaient 
été si funestes au trône. Les vigoureuses résolutions de 
Cromwell, et la différence des temps, rendaient ce paral- 
lèle fort trompeur. Charles n'en avait pas moins jugé le 
moment venu d'agir par la foroe. Ludlow ^ reproehe à ee 
Jeune prince , d'avoir trop aisément risqué le zèle de s^ 
amis dans une lutte inégale. Mais il faut d'abord se repor- 
ter aux illusions naturelles du malheur et del'eiil; tout fait 
croire ensuite que Charles fut servi au-delà de ses vo&ux, 
et que l'ambition particulière précipita beaucoup d^ehtre- 
prises imprudentes et mal concertées. Un grand nombre de 
Jeunes gentilshommes , qui avaient suivi le roi , passèrent en 
Angleterre. Leur chef était ce Rochester, si célèbre sous le 
règne de Charles II par ses mœurs briUantes et corrom- 
pues. «( Ils avaient des commissions pour lever des troupes, 
« dit Ludlow • ; ils s'engagèrent contre une armée victo- 
« rieuse , commandée par un chef qui disposait de là bourse 
« de l'état, pour acheter partout des intelligences. » L'or 
de Cromwell avait gagé des traîtres jusque auprès de là 
personne du roi; un serviteur particulier de ee prince cor- 
respondait avec Thurloe. La conjuration royaliste tat livrée 
avant que d'être commencée. On trouve à ce sujet, dans les 
Mémoires du temps , de ces détails qui montrent les der- 
nières bassesses de l'humanité : un jésuite, confident de 
toute l'entreprise, dénonça son propre frère, porteur d'une 
commission du roi pour lever un régiment. Le Protectetir 

> Ludlow^smemoirs, V. U,p. 513. 
* Jbid. 
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Et arrêter à Londres quelques jeunes gens, et Ton saint 
plusieurs dépôts d'armeSé 

Crom^ells immédiatement après la dissolution de la 
ohambre, s'était hâté d'assurer une somme de 60,000 livres 
steriiûg pai* mois , pour le service de la marine et de Tar- 
mée. Il avait, en même temps, renouvelé les droits dé l'ex- 
eUe, en j mêlant plusieurs dispositions favorables au peu- 
ple. Ces lois, émanées du Protecteur et de son conseil, 
étaient Une, usurpation manifeste sur les attributions de la 
chambre. Mais Gromwell cherchait à remédier à la haine 
dont il était Tolijet, en s'assurant la fèi de l'armée , et en se 
montrant personnellement l'auteur du soulagement du peu*- 
ple. Dans cette même vue, il rendit à la ville de Londres 
Tadministratioû de sa milice, sous le commandement du 
major Skippon, auquel le peuple était accoutumé depuis le 
commencement de la révolution. 

La conspiration royaliste , dont le Protecteur fit tant de 
bruit, ne le menaça jamais d'un véritable danger; aucun 
des noms illustres qui pouvaient soulever le peuple, ne s'y 
trouvait engagé. [1655«] Rien ne se fit de concert ; une 
première réunion, que devait commander Rochestèr, se 
dissipa d'elle*-même, efllrayée de son petit nombre. 

Bans l'ouest, la conspiration fut poussée plus loin;' deux 
nobles, PenrUddock et Grove, ayant réuni une centaine 
d'hommes de cavalerie , entrèrent à force ouverte dans Sa- 
lisbury, où se tenaient alors les assises; ils enlevèrent le 
shériff, les juges, et firent proclamer le roi. Mais ce coup 
hardi ne xépondant à rien , et n'étant pas soutenu par des 
forces suffisantes , il fallut quitter la ville ; ils se retirèrent 
ainsi jusque dans le Bevonshire , perdant plus d'honkmes 
sur la route qu'ils ne pouvaient en recruter. Un capitaine 
an service de Gromwell les atteignit dans cette dernière po- 
sition, et les défit entièrement; les chefs furent pendus. On 
en ramena quelques-uns à Salisbury , pour les exécuter dans 
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cette ville même ; on déporta les soldats dans les Indes, et 
cette entreprise, impuissante et mal conçue, ne servit qu'à 
donner à Gromwell de nouveaux prétextes de despotisme. 

La plus odieuse des mesures tyranniques qu'il mit en 
usage , celle qui semble le plus appartenir au désordre des 
révolutions, fut de frapper sur tous les royalistes une con- 
tribution du dixième de leurs biens. [16S5.] Les Républi- 
cains, d'abord mécontents de la douceur et de l'impartialité 
que Gromwell avait affectées envers le parti royaliste, fu- 
rent indignés de cette odieuse spoliation. Dans leurs prin- 
cipes, Gromwell n'ayant aucun titre légal, la résistance à 
son gouvernement, les entreprises contre sa personne, n'é- 
taient nullement criminelles. Ils avaient eux-mêmes puni 
par la confiscation et la mort toutes les tentatives contre le 
parlement; mais attaquer Gromwell usurpateur, leur pa- 
raissait une chose de droit naturel, et permise même aux 
Royalistes. « Aucun homme sage, dit Ludlow % ne croira 
«c que supprimer un particulier qui agit avec une autorité 
« absolue, pour en mettre un autre en sa place, mérite 
» seulement la plus légère égratignure. » On concevra sans 
peine que Gromwell se fit une autre justice ; mais il est plus 
difficile, d'expliquer, dans l'intérêt de sa politique, cette 
odieuse confiscation, qu'il étendait sur un grand nombre 
de citoyens, au mépris de toute amnistie, et de manière à 
les jeter dans le désespoir, par l'incertitude de conserverie 
reste de ce qu'il leur était si arbitrairement enlevé. 

Sans doute Gromwell , en butte à la haine furieuse des 
Républicains et des Royalistes, sentit le besoin de frapper 
un coup menaçant et utile. Gette taxe du dixième sur la va- 
leur des biens fournit à son trésor des sommes immenses, 
et les exceptions qu'il accorda lui firent des amis dans le 
parti dont il abattait les forces et l'espérance. Gette mesure 

' Ludlow^s memoiri, Y« H, p. M8. 
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fût suivie de Farrestation des plus illustres seigneurs du 
parti royaliste. Il fit, en même temps , dégrader et mettre 
à la Tour plusieurs officiers républicains , entre autres ce 
Joyce, qui, par son dé?ouement furieux, s'était éle?é des 
plus bas emplois au rang de colonel. 

Malgré cette impartialité de tyrannie qui frappait égale- 
ment les deux partis, pour que la monstrueuse vexation 
exercée sur les Royalistes ne soulevât pas la nation tout en- 
tière, il fallait que l'Angleterre, fatiguée et divisée, fût 
tombée dans le découragement le plus favorable à la tyran- 
nie. Une institution inconnue à la monarchie vint aggraver 
le poids de l'esclavage public, et créer dans l'Angleterre 
l'ordre de choses le plus anciennement réprouvé par ses 
lois et ses mœurs ; cette institution était celle des majors- 
Sénéraux, ou gouverneurs militaires, qui se partagèrent 
l'Angleterre par districts, avec une autorité absolue sur les 
officiers inférieurs. Ces majors-généraux étaient ^ au nom- 
l)re de douze, et avaient chacun plusieurs comtés dans leur 
dépendance. Skippon gardait, sous ce titre^ le commande- 
ment de la milice de Londres; Fleetwood, Desboroug, 
Wolsey, GofFe, Lambert, parents ou créatures dévouées 
de Cromwell, avaient les autres commandements princi- 
paux. 

Cromwell et son conseil justifièrent ces mesures dans 
une très longue déclaration, qui renferme le récit de toutes 
les entreprises fermées par le parti royaliste et par quelques 
Indépendants. [1655.] Mais si l'on veut avoir un plan com- 
plet de tyrannie , il faut lire les instructions qui furent don- 
nées aux majors-généraux. 

Leur premier devoir était de faire désarmer tout Papiste, 
toute personne ayant porté les armes pour le roi et pour 
son fils, et même toute personne dangereuse à la paix pu- 

* The Partiamentary hUtory, v. XX, p. 433. 
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blique. Ih devaient , ainsi qw tous leurs officiers, a^ahr 
l'œil sur la conduite des gens mal intentionnés , àéfénr 
dre les courses de chevauw, les combats de coqs, et les 
représentations théâtrales. 

Tout chef de famille était obligé de déposer, à la de- 
mande des majors- généraux , une somme d'argent pour 
caution que ses domestiques seraient fidèles au lord Pro- 
t ecteur et à ses successeurs. Les majors-généraux devaient 
tenir registre de toutes les personnes qui présentaient su* 
reté au gouvernement. Sn même temps, Uleur était en^ 
Joint de propager la piété et la vertu, et de découra>ger 
les nia/uvaises mc&urs et l'irréligion j ils devaient sur- 
veiller PappHcOftion des ordonnances gui avaient été 
rendues contre les ecdésiastiguês ignorants ou scan-^ 
daleua. Une particularité remarquable de cette Instttution , 
c'est qu'il était mis aux ordres des majors-généraux, et d'eux 
seuls , un corps de troupes n'ayant pas de service régulto*. 
C'était une nouvelle armée que Gromwell se prépmtiit, pour 
balancer l'indiscipline et la puissance de celle qui lui avait 
servi à vaincre et à régner. 

En établissant ce pouvoir extraordinaire , Cromwdl avait 
autant pour objet d'opprimer les Républicains, que de 
persécuter les Royalistes ; il pervertissait la révolution, 
qui s'était vantée jusque-là de vouloir uniquement le triom- 
phe de l'autorité civile ; et il instituait un àeÈçeiisme^ dimt 
l'Angleterre avait été préservée sous les plus absolus de ses 
rois. 

Les majors-généraux conduisirent tout avec la promplf-* 
tude et la rudesse de la jurisprudence militaire ; ils appli- 
quaient à leur gré la dime sur les Royalistes , interrom- 
paient les formes légales, et menaçaient de la déportation 
tous ceux qui opposaient quelque résistance. Contre ces 
violences , il n'y avait de recours que dans l'autorité du Pro- 
tecteur ; et l'Angleterre avait perdu le droit qui permet à 
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tout citoyen d'accuser, devant les tribunaux, les ag^ts 
d'une mesure arbitraire. Malgré ce despotisme et la terreur 
qui l'accoppagnait, on yit quelques restes de cet esprit de 
liberté légale , entretenu depuis si longtemps par les lois 
du pays. Gromwell éprouva personnellement cette résis- 
tance ; il s'agissait d'un droit de douane, dont la perception 
se faisait par ordonnance du Protecteur ; George Gony, 
marchand de la cité , qui avait servi la révolution avec beau- 
coup d'ardeur, refusa de payer ce droit illégal, et pour- 
suivit judiciairement le collecteur. Gromwell fit venir ce 
hardi patriote % lui rappela son ancienne amitié, et s'é- 
tonna de le trouver si opposé à une mesure nécessaire pour 
le bien de la République. Le marchand, à son tour, fit sou- 
venir le Protecteur de l'opposition que lui-même témoignait 
autrefois pour toutes les mesures de cette espèce, et cita 
les propres paroles qu'il avait entendues de la bouche de 
Cromwell, sans doute au commencement de la guerre ci* 
vile : Ceuûf qui se soumettent à payer des taœes illégaks, 
sontphês ennemis de leur patrie que ceux gui les éta- 
blissent) et la tyrannie des princes ne devient si pe- 
sante^ que par la faiblesse et ^insensibilité des peuples. 
Le Protecteur ne pouvant rien gagner sur cet obstiné mar- 
chand, le fit mettre en prison. Cony, du f6nd de la prison, 
fit présenter s<tt haheas corpus à la cour supérieure. 
Twisden, Maynard et Wtndham , andens parlementaires et 
«voeiAs, réclamèrent sa liberté, en faisant valoir avec fcree 
la douMe ^légalité de l'arrestation et de la taxe. Malgré 
la servitude publique, les juges, soumis à l'autorité des an- 
ciennes formes , et ne pouvant se délivrer du texte de la 
l(ri, étaient sur le point de prononcer en faveur de Ccmy, 
lorsque le procureur du gouvernement obtint le renvoi de 
la cause au lendemain. 

* Clarendoii^«history,p.607. 
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Dans cet intervalle , les trois avocats de Gony furent con- 
duits à la Tour , et les juges réprimandés pour avoir souffert 
la liberté de leurs défenses. [1655.] Les juges s'excusèrent 
en alléguant les lois et la grande charte; mais Cromwell 
leur dit avec impatience , « que leur grande charte n'avait 
«c pas le droit de contrôler ses actions , qui étaient pour ia 
<i sûreté publique. » En même temps il leur demanda qui les 
avait faits juges, et s'ils pouvaient s'appuyer d'une autre 
autorité que de celle qu'il leur avait donnée lui-même; et, 
après les avoir avertis d'être plus zélés pour le pouvoir qui 
seul les maintenait, il les congédia, en leur commandant 
u de ne pas laisser les gens de loi ^ dire des sottises qu'il 
u n'était pas bienséant d'entendre. » Les trois avocats, s'en- 
nuyant de la prison , abandonnèrent la cause de leur client, 
qui reparut seul devant le tribunal, et borna toute sa plai- 
doirie à demander à la conscience des juges, s'il y avait obli- 
gation de payer un impôt que le parlement n'avait pas con- 
senti. Le chef de justice Rolls, sans attaquer le principe, 
objecta qu'il fallait accorder quelque chose à la nécessité. 
Cony répondit qu'on n'admettrait pas cette excuse pour un 
particulier, et que la loi devait être uniforme. Le juge n'o- 
sant l'absoudre, et trop honnête homme pour le condamner, 
donna sa démission. Un nouveau chef de justice eut l'a- 
dresse d'assoupir cette affaire, qui semblait la contre-partie 
de la procédure du fameux Hampden , au commencement 
de la révolution ; et Cony s'étant désisté de sa pklnte, tomba 
dans le mépris, après avoir été célébré conmie un martyr 
de la liberté publique. 

On voit, dans cet exemple, l'excellence des principes de 
la constitution anglaise , et le bienfait de ces pratiques lé- 
gales, qui opposent à la violence une barrière bien plus forte 
que des idées abstraites de liberté. 

« Clarendon''8 hîslory, p« 697. 
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C'étaient quelques axiomes de l'ancienne jurispmdence, 
qui défendaient l'Angleterre d'une servitude absolue. Un 
membre du long parlement , Pierre Wentworth , poursui- 
vit également, dans sa province, le collecteur des impôts. 
Cromweil , pour éviter le scandale de l'indépendance judi- 
ciaire, fit appeler Wentworth devant le conseil-d'état, et 
lui ordonna , sans explication , de retirer sa plainte ; Went- 
worth obéit. 

Un magistrat que le Protecteur avait choisi lui-même , le 
célèbre Haie , s'honora , pendant ces jours d'épreuve , par 
une conduite à la fois courageuse et modérée : lié par ses 
principes à la cause royale , il avait évité de siéger dans le 
procès des conjurés de Salisbury . Inébranlable dans le main- 
tien de la justice , il bravait l'insolence militaire et l'impé- 
rieuse volonté de Cromweil. Un règlement du Protecteur 
défendait le port d'armes à tout homme qui avait servi sous 
le roi : un soldat voulut exécuter cet ordre sur un bourgeois' 
de Lincoln, qu'il rencontra chassant près de la ville; le 
bourgeois résista , et fut tué par le soldat , qui appela le se- 
cours de l'un de ses camarades. Traduit devant les assises, 
sous la présidence de Haie, le meurtrier fut condamné. Le 
colonel Whalley vint le réclamer, et déclara , devant le tri- 
bunal , que Yhomme avait été tué pour désobéissance au 
Protecteur, et que le soldat avait fait son devoir. Mais le 
président ordonna l'exécution immédiate de la sentence, et 
refusa même un sursis, qui aurait donné le temps d'obtenir 
la grâce du coupable. 

Bans une autre cause , où s^intéressait le Protecteur ^, 
Haie, instruit que le jury avait été désigné par ses ordres 
particuliers, montra le texte de la loi, qui ordonne que la 
réunion des jurés soit faite sur le mandat du shériff , et il 
congédia le jury de Cromweil. Le Protecteur fut irrité de 

■ The lilSe and the death of sir Mathew Haie , p. 46. 
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cette noble liardiesse ; il accueillit Hal^ à son retour par des 
reproches amers, et il laissa même échapper ces mots; 
« Vous n'êtes pas fait pour être juge. » Haie se contenta de 
répondre 4{ue cela était Trai; et Cromwell) ne voulant pas 
laisser croire qu'un tel homme ne pouvait être juge sous son 
régne , n'in»sta point. 

On aime à voir, sous la tyrannie, ce courage et cette im^ 
punité de la vertu. La même époque nous offre, dans la vie 
dTun antre magistrat, l'exemple d'une fermeté plus hérosqte, 
mais peut-être moins utile. C'est celui ^ de Jenkins, ancien 
juge au banc du roi. Pénétré des lois de son pays, il refusa 
de reconnaître jamais d'autre autorité que la monarchie. Il 
repoussa, par le même principe, tous les pouvoirs usurpés 
qui se succédèrent. Traduit devant le long parlement, il 
refusa de plier le genou; condamné à mort, il se préparait 
à marcher au supplice, portant sous le bras la grande charte 
et l'Évangile. Sauvé par l'humanité de quelques membres 
du parlement, il mépriSa leur pardon comme leiH* colère* 
On voulut le séduire par des offres de richesses et d'boih 
neurs ; il rqeta tout , malgré sa pauvreté , sa vieillesse et sa 
nond>reuse famille. Cr<»nweU le fit ^ enfin sortir de New- 
gâte, et lui rendit la Uberté, satisfait d'obtenir de lui qu'il 
consartlt à ne plus être persécuté. 

Ainsi Cromwell respecta la sage fermeté de Haie ^ et fit 
cesser la kxigue persécution de Jenkins. De Faveii de tous 
les partis, il maintenait la rigoureuse application des Im^ 
dans ce qui ne touchait pas immédiatement à son pouvoir. 
Naturellement exact et sévère, il avait toute la justice que 
permet l'usurpation. 

La suite de ces détails nous a éloignés des grands inté* 
rets de la politique extérieure , qui jamais nlavait été eon* 
duite plus glorieusement pour l'Angletefrre. Bans le coih 

' Whitelocke^smemorialSfP.SdS. 
' CromweUiana,p. 1S(^. . 
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cours de toutes les puissances de FEiirope {lour reconnaître 
le nouveau gouvernement de l'Angleterre, la France et FEst 
pagne , divisées par de longues hostilités , briguaient cha- 
cune auprès du Protecteur une alliance exclusive. Gromwell, 
à répoque des agitations intérieures de la France , avait es* 
sayé d'y ti^ouver des appuis parmi les hommes les plus op-> 
posés à la cour ; c'est une anecdote curieuse , que le rappro* 
chement du chef des Puritains fanatiques, et du brillant et 
scandaleux archevêque de Paris. Le cardinal de Retz parle, 
dans ses Mémoires, d'un message qui lui fut adressé par 
Cromwell ; et malgré la hauteur de ses prétentions en poli- 
tique, il admire la prodigieuse capacité du messager dé 
Cromwell, qui cependant n'était qu'un de ses plus obscurs 
confidents , à peine nommé dans soh histoire. En effet , les 
seigneurs de la cour de France n'étaient que des factieux 
bien novices, en comparaison de ces hardis et sombres gé- 
nies de la révolution d'Angleterre. Le Protecteur aima mieux 
tourner ses efforts vers le cardinal Mazarin , dont la com- 
plaisance craintive ou politique lui promettait un meilleur 
appui. Cependant, sûr de son ascendant, il ne se pressa pas 
de conclure un traité , et il parut hésiter quelque temps en- 
tre la France et l'Espagne. La cour d'Espagne s'engageait à 
forcer la France de rendre aux Anglais la ville de Calais, 
leur ancienne conquête. Le cardinal Mazarin offrait d'aider 
le Protecteur à prendre sur les Espagnols la ville de Dun- 
kerque ; il laissait d'ailleurs entrevoir que si Cromwell s'at- 
tachait à l'alliance des Espagnols , la France pourrait jeter 
sur les côtes d'Angleterre une armée de sujets protestants, 
avec le prince Charles à leur tête. On peut suppoiser que la 
préférence de Cromwell fut déterminée par des vues tirées 
de la situation même des deux royaumes , dont l'un , plein 
de force au sortir des troubles civils , était dans le progrès 
de sa grandeur, tandis que l'autre , en décadence depuis un 
siècle , accablé par l'étendue d'un pouvoir mal administré, 
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donnait une proie riche et facile. Plusieurs historiens ont 
blâmé Gromwell de ne s'être pas déclaré contre la France, 
dont la puissance menaçait de s'accroître , et ils en ont con- 
clu que ses vues politiques étaient feusses et bornées. Grom- 
well jugea qu'il valait mieux aider à la chute de la yieQle 
monarchie de Charles-Quint , et profiter de ses dépouilles. 
On assure qu'il fut confirmé dans cette idée par les récits 
d'un prêtre aventurier, qui avait parcouru les possessions 
espagnoles dans l'Inde orientale , et qui lui étala l'immense 
richesse ^ et la facilité de cette conquête. [16S5.] 

Ce fut donc sur ce point éloigné que Cromwell résolut 
de porter ses premières attaques , avant d'avoir rompu la 
paix en Europe avec le roi d'Espagne. La destination de la 
flotte qu'il prépara pour cette expédition était même igno- 
rée , et fit naître les plus étranges conjectures. Comme les 
prédîcants du Protecteur répétaient souvent dans les chai- 
res , que si les divisions intérieures étaient apaisées , il irait 
assiéger Babylone , le fanatii^e du temps imagina que cette 
flotte était destinée contre Rome. On parla aussi d'un pro- 
.jet de piller les riches offrandes de Notre-Dame de Lorette; 
et ce bruit même alla si loin , que la cour de Rome se hâta 
de faire élever autour de cette église un mur de défense , qui 
probablement ne l'aurait pas sauvée d'une invasion. 

Le Protecteur, sans faire attention à ces vaines rumeurs, 
et sans s'expliquer avec aucune des puissances alliées , se 
bornait à dire qu'il envoyait une flotte * pour garder les 
fners, et rétablir l'Angleterre dans sa domination na- 
turelle sur cet élément^ 

Cette flotte, composée d'environ dix-sept vaisseaux de 
guerre, sous les ordres du vice-amiral Penn , portait quatre 
mille hommes de troupes, commandés par Yenables, offi- 
cier habile et Républicain ardent , que Cromwell n'était pas 

» LudIow*3 memoirs, v. II , p. 532. * 

* The llfe of Cromwell, p. 325. 
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fâché d'éloigner en remployant. [1656.] Elle se dirigea sur 
les lies Barbades^ où les deux commandants devaient ouvrir 
les instructions scellées qui leur avaient été remises. Ils y 
trouvèrent Tordre de s'emparer de Cuba et d'Hispaniola. 

La cour d'Espagne , malgré son indolence et sa faiblesse, 
n'avait pu voir le départ d'une flotte anglaise pour les Indes 
occidentales sans adresser de vives représentations au Pro- 
tecteur ; l'ambassadeur, don Alonzo de Gardenas , lui de- 
manda s'il voulait la guerre, s'il avait quelque sujet de 
plainte , et quelle satisfaction il exigeait. Cromwell répon- 
dit en réclamant la liberté du commerce des Anglais dans 
l'Inde occidentale , et la destruction de l'inquisition en Es- 
pagne ; car il savait affecter habilement le zèle du protestan- 
tisme, et quelquefois même de la tolérance. L'ambassadeur, 
à cette demande ^, s'écria que le roi son maître n'avait que 
deux yeux , et que c'était vouloir les lui arracher tous 
les deux à la fois. Ainsi , la guerre se trouva déclarée , et 
la cour d'Espagne fit saisir toutes les marchandises des An- 
glais qui négociaient alors sur son territoire. 

Cependant l'expédition de Penn , conduite avec tant de 
secret , n'en réussit pas mieux , soit mésintelligence des 
chefs, soit découragement des soldats. Les troupes de terre 
étant descendues à Hispaniola , et ayant marché vers la ville 
à travers des bois , furent mises en fuite par une embuscade 
de quelques chasseurs , et se rembarquèrent avec précipi- 
tation. La flotte anglaise , après cette mésaventure, se ra- 
battit sur la Jamaïque, dont elle s'empara sans peine. Quoi- 
que le Protecteur se hâtât de profiter de cette conquête *, 
et d'y envoyer de nouvelles forces, pour en faire le point 
d'appui de ses attaques dans l'Inde , elle ne lui parut pas un 
dédommagement du mauvais succès de l'entreprise princi- 
pale. Les deux chefs de l'expédition, revenus pour s'accuser 

» Thurloe^s state papers, v. ï, p. 759. 
• Ibid.y V. IV, p. 655. 
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mutuellement , furent constitués prisonniers , et restèrent 
dans la disgr&ce de Gromwell , qui ne pardonnait pas plus 
Iqs revers que les fautes. 

A la même époque ^ la marine anglaise était plus heureuse 
sous les auspioes de Blake. Ce grand capitaine était digne 
de réaliser les superbes paroles du Protecteur, qui se van*- 
tait de garder les mers avec ses flottes. 

Après avoir parcouru la Méditerranée pour la nettoyer 
des pirates d'Afrique , Blake vint devant Alger , et fit som- 
mer le dey de lui rendre tous les vaisseaux et tous les' cap- 
tifs anglais. Le dey s'empressa d'envoyer des provisions et 
des présents. Il déclara qu'il ne pouvait rendre les vais- 
seaux et les captifs qui n'étaient pas en sa possession et ap- 
partenaient à des particuliers ; mais qu'il serait facile de les 
racheter pour une rançon modérée ; et il offrit d'ailleurs de 
s'engager pour l'avenir, par un traité de paix, à ne com- 
mettre aucune violence contre les sujets de l'Angleterre. 
Blake , après avoir conclu ce traité , fit voile vers Tunis , où 
les mêmes demandes de sa part furent repoussées avec in- 
sulte. Ces barbares se croyaient couverts par leur forteres- 
ses de la Goulette et de Porto-Ferino. L'amiral anglais fit 
entrer dans ce port de longs bateaux plats qui inoendièrent 
leur flotte , tandis que l'artillerie de ses grands vaisseaux 
écrasait leurs forteresses. Neuf vaisseaux tures furent consu- 
més, et les Anglais , par l'habileté de leur attaque , ne per- 
dirent qu'une trentaine d'hommes. 

Après cette expédition , Blake continua de parcourir la 
Méditerranée, exerçant indistinctement sur les Turcs et sur 
les Chrétiens la juridiction de la force. Pendant la durée de 
la guerre civile, le prince Robert, qui s'était mis ii la tête 
d'une escadre royaliste , avait vendu dans les ports de la 
Toscane plusieurs prises enlevées sur le parti républicain , 
et avait éprouvé de la part du çrand-duc la tolérapçe et la 
faveur que tous les princes devaient naturellement à la 
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em%e de Charles. Dans le haut point où était maintenant la 
République d'Angleterre, Blake se ressouvint de ce grief, 
et s'étant avancé vers Livourne, il somma le grand-due d« 
payer une idemnité de 60,000 livres sterling, en répara- 
tion du gain illicite qu'avaient recueilli ses sujets. [1655.] 
Le grand-duc prétexta qu'une partie de ces ventes avait été 
faite à des sujets du Pape , qui devait partager le poids de 
la restitution. Le fier Anglais répondit que le Pape n'était 
là pour rien, et qu'il fallait payer la somme entière et sans 
délai. Le grand-duc obéit; et Blake, après avoir exercé 
cette haute justice, «détacha de sa flotte seize vaisseaux 
chargés de trésors, qui remontèrent la Tamise, et vinrent 
donner aux bourgeois de Londres le spectacle de leur puis- 
sance. 

A cette époque, la Russie \^ qui n'existait pas encore 
pour l'Europe , et qui cachait sa force dans l'immensité de 
ses déserts, ayant fait une entreprise sur la Pologne , ce fut 
auprès de Gromwell que le roi Ladislas fit réclamer du se- 
cours , le pressant d'arrêter l'accroissement de cette puis- 
sance nouvelle, et d'envoyer une flotte pour détruire le 
port d'Archangel. Cette demande, étrangère à la politique 
du Protecteur, ne fut pas accueillie; mais elle atteste l'é- 
clat de son gouvernement et la renommée de sa puissance. 

Dans le même temps , Gènes le remerciait , par une am- 
bassade solennelle , de la sûreté que ses flottes donnaient 
au commerce des mers. [1655.] Le Vaiwode de Transyl- 
vanie lui demandait du secours contre les Turcs , et l'état de 
Zurich réclamait son alliance , comme celle du Protecteur 
naturel de tous les états protestants. Ce titre , affecté par 
Cromwell, était un moyen de politique extérieure, et l'un 
des effets de sa puissance le plus populaire et le plus agréa- 
ble aux Anglais. S'assurant ainsi Falliance d'une moitié de 

' Tburioe'8 state papers , t. ÏV. p. 170. 
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l'Europe et un parti dans l'autre , il se trouvait à la fois 
le chef d'une ligue redoutable et l'appui de tous les mé- 
contents qu'excitait la persécution ou la crainte. Les sectes 
religieuses de l'Angleterre, dans leurs animosités mutuel- 
les, et dans leurs plaintes contre l'homme qui les avait tou- 
tes également trompées , étaient zélées pour la cause com- 
mune du protestantisme, et triomphaient de tout ce qui 
faisait honte à la cour de Rome. 

Une occasion désastreuse vint donner à cette politique de 
Cromwell tout l'honneur d'un zèle favorable à l'humanité. 
[1656.] Les habitants du pays de Yaud, descendants de ces 
Yaudois qui, dans des temps de barbarie, avaient été l'ob- 
jet d'une persécution si cruelle , furent dépouillés par le 
duc de Savoie des privilèges dont jouissait leur culte. On 
exerça sur eux toutes les cruautés que peuvent accumuler 
le fanastime et la licence militaire. Leurs habitations furent 
embrasées; le massacre s'étendit aux enfants et aux femmes; 
un petit nombre de ces malheureux, échappé à la fureur 
des soldats , se réfugia dans les montagnes qui bordent les 
états de leur barbare souverain. Le duc de Savoie était al- 
lié de la France ; et c'étaient des troupes françaises qui 
avaient servi d'instrument à ces fureurs. Cromwell, aussi- 
tôt qu'il en fut instruit, pressa le cardinal Mazarin de récla* 
mer, auprès du duc de Savoie, la réparation d'une si 
odieuse barbarie. Mazarin hésitait. Cromwell , qui, depuis 
longtemps, avait retardé l'issue des négociations avec la 
France, s'arma de ce nouveau motif pour déclarer qu'il 
en faisait la condition du traité de paix ; et tout plia sous 
la hauteur de son caractère et de sa politique. Cette paix 
q'était que le renouvellement de l'ancienne alliance entre les 
deux monarchies. La supériorité de Cromwell s'étendit aux 
plus minutieux détails de la rédaction du traité. Les com- 
missaires anglais exigèrent, que le roi de France ne prit dans 
le traité d'autre titre que celui de roi ^es Français, et soutin* 
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rent avec hauteur cette prétention frivole , vivement contes- 
tée. Une autre condescendance, plus honteuse et secrète , 
regardait la famille des Stuarts , que le roi de France s'en- 
gageait à faire sortir de ses états. Gromwell , satisfait d'à* 
voir obtenu ce sacrifice, consentit ^ à ne pas exiger Téloi* 
gnement du duc dTorck, qui, seul des Stuarts, était en-* 
core à la cour de France. 

S'étant ainsi déterminé pour l'alliance des Français , en 
restant maître du moment et des conditions , Gromwell fit 
paraître un manifeste contre l'Espagne, qui n'avait reçu 
jusque-là d'autre déclaration de guerre que l'invasion de la 
Jamaïque. Dans cet acte, rédigé par Milton, avec la vio- 
lence de la haine et du fanatisme , le Protecteur charge les 
Espagnols des perfidies les plus atroces , et appelle sur leur 
tête la vengeance des dévastations de l'Amérique. Mais on 
doit particulièrement remarquer la dérision amère qu'il 
jette sur la concession pontificale , au nom de laquelle les 
Espagnols s'arrogeaient le Nouveau-Monde. En rappro* 
chant ce trait de la demande d'abolir l'inquisition que Grom- 
well avait faite à l'ambassadeur , don Alonzo de Gardenas , 
on conçoit sans peine que la guerre contre l'Espagne avait 
un caractère de patriotisme protestant , qui devait l'empor- 
ter alors sur toutes les idées d'équilibre et de contre-poids 
politique, d'après lesquelles on a blâmé Gromwell de l'avoir 
engagée. Aussi nous verrons un parlement , convoqué pen- 
dant cette guerre , l'approuver à l'unanimité, avant même les 
glorieux succès qu'elle valut à l'Angleterre , et lorsqu'elle 
n'avait encore amené que l'interruption d'un commerce plus 
avantageux que des victoires. Gette faute prétendue de 
Gromwell fut donc la plus populaire de ses entreprises; 
ce qui suiBt pour en faire une entreprise très politique. 

Dans cette guerre toute maritime, les richesses même des 

' Viede Jaoques II, d*aprës les Mémoires écrits de m propre main, v. I, p. 78é 
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Espagnols lear toarnaient à désavantage. [1656.] Ils 
avaient de trop grandes pertes à faire ; et les galions char- 
gés d'or, que leur envoyait le Mexique à travers cette vaste 
étendue de mers, allaient rencontrer les escadres anglaises 
animées par une proie si riche. Le premier ordre que donna 
Gromwell à Blâke et à Montagne fut d'épier le retour an- 
nuel de ces trésors. Les deux amiraux, à la tête d'une flotte 
nombreuse , vinrent croiser devant Cadix , et de la hauteur 
des côtes d'Espagne, ils fermaient la route d'Amérique. En 
même temps , par l'ordre du Proteeteur , ils envoyèrent 
quelques vaisseaux pour bloquer Dunkerque , sans qu'au- 
cune flotte espagnole sortit pour les combattre. Vers le mi- 
lieu de l'automne, les deux amiraux furent obligés de se 
rapprocher du Portugal, pour renouveler les provisions de 
leur flotte, qui tenait la mer depuis plusieurs mois: ils 
laissèrent devant Cadix le capitaine Stayner avec sept fré- 
gates. Ce fut lui qui reçut cette grande occasion attendue si 
longtemps. Une première flotte espagnole, partie du port 
de Lima , avait heureusement traversé les périls d'une course 
si longue et d'une saison avancée ; elle était composée de 
quatre galions chargés d'or, de trois vaisseaux de guerre, 
et traînait à sa suite une prise portugaise. Le vice-roi de 
Lima revenait sur un des vaisseaux ayeo ses trésors , et sa 
Nombreuse famille. Arrivée près de Saint-Lucar, toute 
cette flotte salua , d'une décharge d'artillerie , les côtes pro- 
chaines de l'Espagne. Alors parut Fescadre anglaise; si ja- 
mais occasion doit inspirer aux hommes un excès de cou- 
rage, c'est sans doute lorsque, rapportant d'immenses ri- 
chesses amassées avec tant d'efltorts , ils sont arrêtés par un 
* dernier péril, en vue de la patrie. 

Stayner n'attaqua d'abord qu'avec trois frégates , et s'at- 
tachant au vaisseau vice-amiral , il le réduisit , après un 
combat de six heures; vainqueur, il put à peine arracher 
quelques richesses du milieu des flammes du navire embrasé 
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fBf la main des Espagnols. Le vice-roi du Mexique expira 
dans les flammes avec son épouse; il s^était efforcé d^éloigner 
ses enfants de Tincendie qu'il avait lui-même ordonné ; mal* 
gré les soins de ce malheureux père , un de ses fils , et sa 
fille promise' au jeune duc de Médina Cœli ^ périrent dans 
faffireux désordre du combat. Les cinq autres enfants, sau- 
vés sur une chaloupe, furent recueillis par la pitié des 
vainqueurs. 

Le vaisseau amiral qui portait de grandes richesses fit 
naufrage en fuyant; deux autres furent pris par les An- 
glais , et le reste s'échappa vers Gibraltar. Malgré tout ce 
que Vincendie avait enlevé aux vainqueurs, plus de àeut 
millions en lingots furent portés à Londres comme un mo- 
nument de triomphe. 

Celte grande victoire, qui ne semblait qu'un prélude de 
la guerre, augmenta l'ascendant de Cromwell, en liant à sa 
fortune l'orgueil des Anglais. Le poète Waller, autrefois 
banni pour une conspiration en faveur de la cause royale , 
rappelé maintenant par l'amnistie de Cromwell et reçu dans 
sa cour, célébra ce mémorable succès dans un chant patrio- 
tique, qui semble appartenir à l'histoire, parce qu'il exprime 
un enthousiasme que partageait alors l'Angleterre , et dont 
profitait la tyrannie du Protecteur. « Depuis plusieurs mois, 
« dit le poète, notre armée navale, campée sur la mer, a^- 
<c siégeait l'Espagne ; ceux qui avaient ambitionné la mo- 
«c narchie du monde étaient enfermés dans leurs ports par 
ce nos flottes hardies ; et de là voyaient notre pavillon rouge 
«( flotter sans rival au-dessus des mers. Les autres nations 
« peuvent user de l'Océan comme d'une route de passage ; 
« l'Anglais seul y fait sa demeure. Nos voiles toujours prê- 
« tes égalent la vitesse du vent le plus rapide , et sont d'in- 
€t telligence avec le ciel inconstant. Les chênes de nos fo- 
« rets ont pris racine dans les mers ; et nous marchons de 
« pied ferme sur la vague houleuse. » Ce sentiment de gran- 
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deur nationale se soutient dans toute la pièce. A la faveur 
de tant de gloire , Waller ne prononce pas une seule fois le 
nom de liberté; et dans son dernier vers, il exprime le 
vœu que l'état puisse s'affermir en donnant une couronne 
au Protecteur. 

C'était le terme où se rapportaient les grandes actions de 
Cromwell, et par une singularité remarquable, cet homme 
heureux et entreprenant, après avoir vaincu tant d'obsta* 
des, après avoir accompli de si grands desseins, amené à 
ce dernier point de son ambition, n'osa jamais le franchir, 
et crut voir plus de difficultés à s'emparer d'un titre qu'à 

# 

conquérir et à garder la puissance. Tant l'esprit de liberté 
avait laissé dans les âmes d'invincibles préventions, qui, 
muettes et opprimées sous le poids de la force , s'effarou- 
chaient et se rebellaient à la vue d'un souvenir. Les efforts 
inutiles de Cromwell pour surmonter cette résistance, à 
l'époque même où sa grandeur personnelle avait le plus 
d'éclat, sont une dernière circonstance de son caractère, 
et de sa fortune qui nous reste à retracer. 
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Argameiit* 

CromweQ eit obligé de convoquer une nouvelle assemblée. ~ Coup d*œU sur 
la situation des trois royaumes. — Conduite de Cromwell à Pégard de Lud- 
low. — Élections. — Cromwell fait exclure un grand nombre de membres 
nommés. — Suppression des majors-généraux. — Cromwell songe à prendre 
le titre de roi. — Opinions des différents partis. — Premières tentatives 
Alites à ce sujet dans le parlement.— Projet de rétablir deux chambres. — 
Conférence de Cromwell avec les commissaires du parlement qui lui offrent 
la couronne. — Conspiration âes niveleurs. — Nouvelles conférences de 
Cromwell et des commissaires du parlement. — Longue hésitation de Crom- 
well. — Mécontentement des Républicains. — Résistance de Fleetwood et 
de Desborough. — Démarches inutiles du Protecteur pour les gagner. — 
Opposition de Lambert. — Desborough et le colonel Pride font présenter 
tme adresse à la chambre contre le rétablissement de la royauté. — Crom- 
well refuse le titre de roi. — Projets de Cromwell. — Sa conduite envers les 
Juift; son Indifférence pour toutes les sectes; anecdote à ce siget. —Vic- 
toires maritimes de Blake. — Sa mort.— Traits de son caractère.— Nouvelle 
inauguration du protectorat. —Richard Cromwell parait destiné à succéder 
à son père. — Proposition singulière de lord Broghill. — Mariage de deux 
filles du Protecteur.— Disgrâce et complots du général Lambert. — Conduite 
du colonel Hutchinson. 




ES épreuves successives que Cromwell avait faites 
de l'indocilité du parlement, et la manière tou- 
jours violente et impopulaire dont il avait été forcé 
de le dissoudre, devait lui faire singulièrement 
redouter l'usage d'un pouvoir si difficile à manier, et si dan- 
gereux à détruire. Mais l'existence des parlements était si 
enracinée dans les mœurs des Anglais, et avait paru, à tou- 
tes les époques de leur histoire , tellement inséparable de 
la liberté, et même de la tyrannie, que l'impossibilité de 
s'en passer ne permettait pas de compter le danger de s'en 
servir. 
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C'était une conTiction nationale que l'argent du peuple 
ne pcfuyait être levé sans le Tote d*un parlement. Cette vé- 
rité, qui avait servi de commencement aux derniers trou- 
bles, survivait à tout, et la procédure du marchand Cony 
avait montré le danger des taxes imposées par la seule auto- 
rité du Protecteur. Un parlement était donc inévitable. 
Cromwell pouvait espérer de le trouver plus docile , après 
des victoires qui portaient si haut sa puissance. Et si une 
fois il obtenait, par le vœu libre du parlement, ces appa- 
rences légales qui lui avaient toujours manqué jusqu'alors, 
à peine pouvait-on calculer tous les appuis qu'il y trouverait 
pour sa sûreté , sa puissance et sa famille. Un coup d*œil 
sur les trois royaumes montrera quels obstacles et quels se- 
cours devait rencontrer le projet de Cromwell. 

L'Ecosse, traitée presque en provinee conquise, ayant 
perdu son parlement national , assujétie à l'autorité mili- 
taire d'un gouvernement anglais , et à un eonseil eomposé 
en majorité de commissaires anglais, était à la f6ls plus 
soumise et plus florissante qu'elle ne l'avait jasiais été. 
[1656.] Par la fermeté de Monk, et la sagesse de lord Bro- 
ghill , ce pays longtemps si désordonné et si malbeupcai 
avait fait des progrès dans l'industrie, et jouissait d'un re- 
pos civil et religieux qu'il n'avait pas connu depuis longues 
années. La conquête s'exerçait par un peuple, pour ainsi dire, 
compatriote du peuple vaincu, ayant la même langue, les 
mêmes mœurs , et plus avancé dans une civilisation sembla- 
ble ; ainsi elle humiliait moins l'Ecosse qu'eHe ne servait a 
l'associer aux prospérités de l'Angleterre, et à pr^rer 
cette unité politique , résultat nécessaire de la situation des 
deux peuples. L'Ecosse devait, suivant la consttitution de 
Cromwell, envoyer trente membres au parlement d'Angle^ 
terre : mais, par l'influence de la conquête et de la force àe 
l'administration anglaise, le choix de ce petil MwAre de 
députés dépendait entièrement du Protecteur, et ne pM* 
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vait tomber que su;* les créatures et les agents de son pou- 
voir. 

L'Irlande, qui, après avoir épuisé toutes les horreurs de 
la guerre civile et de la proscription , subissait depuis trois 
ans une paix violente , fondée sur les plus atroces injustices, 
et cependant nécessaire pour prévenir le massacre mutuel 
des habitants^ l'Irlande, où la conquête était affermie par 
la spoliation individuelle, ne pouvait réellement user d'au- 
cun droit politique ; et la part qu'on lui donnait à l'élection 
des députés n'était qu'un moyen de faire arriver dans le 
parlement britannique ceux des officiers de Gromwell qui 
servaient à la subjuguer. Gromwell tenait ce royaume par 
son gendre, Fleetwood , et son fils Henri. Ce jeune homme, 
qu'il avait associé d'abord à l'autorité de Fleetwood , et qui 
bientôt le remplaça , montrait des lumières et du courage. 
N'ayant rien des passions républicaines de Fleetwood^ il 
était pour Gromwell un instrument plus souple et plus sûr: 
et d'ailleurs cette espèce de vice-royauté, transmise au se- 
cond fils du Protecteur, convenait à sa politique, et s'accor- 
dait avec l'intention de laisser à son fils aîné l'héritage dii 
protectorat. Les conseils que Gromwell adressait à Henri 
sur la conduite des affaires expliquent la modération que 
ce jeune homme montra dans l'exercice de la conquête et 
du pouvoir miUtaire \ [1656.] u Je crois, lui écrivait Crom- 
« well, qu'il y a des personnes peu satisfaites de l'ordre 
<c présent, et prêtes à montrer leur mécontentement à la 
u première occasion. Le temps et la patience les amèneront 
u à un meilleur esprit, et leur feront voir ce qui semble au- 
« jourd'hui leur être caché , surtout si elles éprouvent vo- 
« tre modération et votre bienveillance au moment même 
« où elles sont dans une route opposée. Je vous recom^ 
« mande instamment de mettre à cela votre étude et tous 

' Thiurloe's state papers, v. V, p. 318. 
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«c vos efforts. » Le peuple d'Irlande était soumis, les trou- 
pes étaient fidèles ; et quelques officiers mécontents ou des- 
titués se trouvaient sans appui , dans un pays où le nom de 
la république n'était ni moins funeste ni moins odieux que 
celui de CromweU. Ainsi des hommes, qui, en Angleterre, 
auraient pu devenir dangereux pour la puissance du Pro- 
tecteur, étaient s^ns force en* Irlande, et, pour ainsi dire, 
perdus et anéantis dans la haine commune du nom anglais. 
CromweU marqua bien cette différence par les efforts qu'il 
fit pour retenir en Irlande le lieutenant-général Ludlov^. 

Ludiow, s'étant démis de tout emploi, était demeuré 
paisible en Irlande , jusqu'au moment où son régiment fut 
réformé par ordre du Protecteur. Il voulut alors passer en 
Angleterre. Le gouverneur Fleetwood exigea de lui le ser- 
ment de ne rien faire pendant ce voyage contre l'autorité 
du Protecteur; Ludiow y consentit , après une négociation 
que désapprouva le fils du Protecteur, et qui peut servir à 
montrer la fermeté de Ludiow ^ et les égards qu'il obtenait 
encore des Républicains comme Fleetwood. Mais s'étant 
embarqué, aussitôt qu'il eut mis le pied en Angleterre, il 
fut arrêté par l'ordre du Protecteur. On lui demanda de 
nouvelles prom esses de ne pas agir contre le gouvernement; 
il les souscrivit avec de nouvelles restrictions. Dans sa bonne 
foi républicaine , Ludiow ne pouvait se départir du droit 
d'attaquer la puissance illégale de CromweU. Il ne pouvait 
s'accoutumer à l'idée de voir les anciens Indépendants sou- 
mis à cette puissance. Mais sa plus grande surprise ' fut de 
recevoir dans sa prison la visite d'un seigneur catholique, 
ancien chef irlandais , qui lui fit offre de services , et pro- 
mit de le recommander à son altesse le lord Protecteur. 
M Je regarderai, dit Ludiow, comme une étrange révolu- 
« tion , qu'un homme qui avait été Ueutenant-général des 

» Ludlow*8 memoirs , v II. p. 538. 
> 75f(l., p. 544. 
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« rebelles, eût plus de crédit que moi auprès du général de 
« la République. » C'est que le général de la République s'é- 
tait fait souverain; et, pour tout pouvoir qui s'élève, les amis 
d'un ancien pouvoir sont encore moins suspects que ceux 
de la liberté. Ludlow l'éprouva par l'accueil menaçant qu'il 
reçut du Protecteur. Rien ne caractérise mieux l'esprit 
du temps que l'obstination raisonnée de Ludlow ^ refusant 
de souscrire une promesse de ne point agir contre le gou- 
Ternement de Cromwell , et la demande réitérée de Crom*^ 
well , qui parait attacher à cette promesse la plus entière 
eonfiance. «c Quand même Néron régnerait, lui dit Grom- 
« well, il serait de votre devoir de vous soumettre.»—» Je 
« suis soumis , répondait Ludlow; mais si la Providence ou- 
«c vre une voie de salut , et permet quelque jour de s'armer 
« pour la cause du peuple, je ne puis me lier les mains et 
« renoncer d'avance à cette occasion. » Après beaucoup de 
Hoenaces contre Ludlow, Cromwell parut s'adoucir, lui 
adressa des paroles flatteuses, et le laissa libre. Mais, à l'ap- 
proche des élections , il le fit de nouveau comparaître de* 
▼ant son conseil-d'état, avec quelques autres Républicains 
éoBt il redoutait également l'influence. C'était Bradshaw, 
le président de la haute-cour, le colonel Rich , le chevalier 
Henri Vane , tout aussi inflexibles au pouvoir et aux séduc- 
tions de Cromwell, qu'ils avaient été furieux contre la 
royauté. Bradshaw, qui portait devant les complices de la 
révolution toute la fierté du grand crime qu'il avait commis 
pour eux, rejeta dédaigneusement l'offi-e d'un nouveau titre 
de juge et la condition d'un nouveau serment. [16S6.] Il 
répondit qu'il était autorisé par le parlement , et ne pouvait 
<tre révoqué par un autre pouvoir. Cromwell n'osa rien 
entreprendre contre l'homme qui avait prononcé la sen-^ 
tence du roi. 



> Ln(now'*« memoirs, v.TT, p. 5j$f. 
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Le ool<wal lUeh et Ludlow, prei;sés par le Proteeteur di 
donner caution qu'ils n'agiraient pa^ contre son goumiidr 
iftent, refusèrent avee la francbiae et la hauteur qui aftoii 
ftea caraetikres de cette époque. l>e Protecteur irrité ea^ùj^ 
lliçh prisonnier au château de Windsor. Il montra plus dfl 
patience wrers ]Ludlow, qu'il avait toujours troippé, errât 
et estimé. U entra même avec lui dans une sorte de centrer, 
ver^ sur la légalité de son pouvoir* « Que voulez-vous, iil 
M disattJl, 91C désirez-vous de plus que ce que vous aveu? 
% idiaque hwime ne peut-il pas être aussi bon et aussi saint 
«c qn'Q le souhaite? » Ludlev^ n'eut pas de peine à ré^ 
pondre,. qu'il voulait la chose pour laquelle on anit eosh 
battu , c'est-à-dire que la nation fût gouvernée de son pio» 
pre consentement* 

« Je suis de cet avis, dit Crom well , autant que perseapi 
n au monde : mais où trouverons-nous le consentement 
flc dont vous parlez? sera-ce parmi les É'piicopaux, les Près:* 
« bytériens, les Indépendants, les Anabaptistes, ou lesHie 
« veleurs? » -- « Parmi les hommes, quel que soit leur parti, 
« qui ont agi avec zèle et fidélité pour le bien public. » 
Cromwell, que la bonne foi d'une pareille réponse denît 
rassurer sur les vues politiques de Ludlow, continua ÏWf 
tretienpar de grands éloges de son gouvernement, a joutsat 
qu'il était résolu d'empêcher la nation de s'ensanglanter de 
nouveau. Ludlow répondit, qu'il y avait déjà trop de ssw 
répandu , si Ton n'en rendait un meilleur compte^ « C'est 
« bien fait à vous, reprit amèrement le Protecteur^ de nqe^ 
« ter sur n(His le crime du sang versé ; ndus voyons id 
« d'heureux effets de celui qui a coulé : nous savons quelles 
« communications secrètes existent aujourdliui entre les 
« Espagnols et des hommes de votre parti, qui se reoenh 
«( ment de vous , et affirment qu'ils ont votre aveu et votre 
«appui. » 

Ludlow répondit qu'il n'avait pas de parti; qfie d'aillcars 
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il n^était pas rennemi de CromweD, et que même il lui avait 
été I fidèle dans toutes ses traverses. « De quelles traverses 
«parlez-vous? s'éeria Gromwell; ee sont plutôt celles de 
« l'état que les miennes ; car pour moi, je n'ai pas beaucoup 
« amélioré ma condition personnelle, comme ce» messieurs 
tt le savent bien : » et les mcanbres dueonaeil-d'étatnemanr- 
qtièrent pas de se lever, en témoignage de cette vérité. 

Sur la fin de la diseussion, Ludlow, menacé d'être en-» 
Toyé à la Tour, contestait à Gromwell le droit d'ordonner 
une arrestation , et il produisait à l'appui des anciens prin- 
cipes de la liberté individuelle, un acte du long parlementa 
H Quoi ! dit Gromwell, un juge-de*paix peut faire arrêter, 
« et je ne le pourrai pas ! « — « Un juge-de-paiz, répliqua 
« Ludlow , est un oi&oier légal autorisé par la loi pour 
« procéder ainsi; vous ne l'êtes pas, fussiez-vous roi; car 
« si vous vous trompiez , il n'y aurait pas de recours contre 
« vous. » 

Gromwell , qui ne pouvait rien gagner par menace ni par 
raisonnement sur un esprit si ferme, fit retirer le colonel, 
et , après avoir hésité quelque temps , il se contenta de lui 
prescrire lés arrêts daiis sa maison. Un frère de Ludlow, 
qui suivait la cour du Protecteur , obtint un adoucissement à 
cet ordre , et Ludlow alla dans une province éloignée re- 
joindre sa famille; ce qui, du reste, suffisait aux vues du 
Protecteur, en écartant de Londres, et du principal théâtre 
des élections, cet obstiné Républicain. 

Harrisson , accusé de complot contre le Protecteur, et 
longtemps prisonnier dans l'ile de Wight, obtint, à la même 
épcique , la liberté de revenir dans une petite maison près 
de Londres , seul bien qu'il eût acquis pendant une révolu^ 
tlon où il avait occupé de si grands emplois. Quoique Ré- 
publicain enthousiaste , Harrisson n'était pas redoutable. 
Xudlow nous a conservé un trait de ee singulier caractère, 
en qui le fanatisme avait autant de bonhomie que de vio- 
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lence. Harrisson, victime du pouTOirqu*ii avait élevé, trompé 
dans toutes ses espérances, forcé de reconnaître enfii\ la 
fourberie et l'ingratitude de Cromwell, n'était pas bien sûr 
que tout, jusqu'à sa persécution, ne fût pas pour le mieux, 
en songeant à un passage du prophète Daniel : Le^ Saints 
prendront le roycnmie et le posséderont. 

Ludlow, auquel il confia ce singulier scrupule, lui démon- 
tra sans peine que la qualité de Saint étant un caractère fort 
équivoque et facile à contrefaire , ne pouvait autoriser l'u- 
surpation du pouvoir. « Nous en avons une preuve, ajoutait- 
(t il, dans l'homme qui, sous prétexte d'avancer le royaume 
« de Jésus-Christ, vous a engagé à lui prêter la main, et 
« s'est élevé. » Harrisson tombait d'accord : cependant le 
texte de l'Écriture l'embarrassait toujours ; et ces doutes en 
laveur du pouvoir de Gromwell n'étaient pas un sophisme 
de la faiblesse qui se ménage le droit de céder. Pour son 
compte, Harrisson voulait être pauvre et persécuté : il était 
incorruptible dans la haine qu'il portait au Protecteur. Mais 
accoutumé à tout expliquer par la Providence, en voyant les 
succès de Gromwell , il doutait quelquefois au fond Tâme 
si ce n'était pas là ce que le prophète Daniel avait prédit. 
Yoilà des caractères étranges, et dont le moule est brisé! 

Le chevalier Vane , homme aussi déUé que Harrisson 
était simple, fut conduit prisonnier dans l'Ile de Wight. 
Bradshaw continua d'exercer les fonctions de chef de jus- 
tice à Chester. Mais Gromwell fit répandre des menaces con* 
tre les électeurs qui lui donneraient leurs suffrages. On lut 
publiquement à Ghester une lettre pour demaiider son ex- 
clusion. Gromwell, qui attachait à cette nouvelle épreuve la 
stabilité de son pouvoir et le succès du dernier vœu de son 
ambition , fit jouer tous les ressorts de l'intrigue et de la 
peur pour dominer les élections, et pour en écarter à la fois 
les Royalistes et ceux des Républicains qui ne s'étaient pas 
vendus à son pouvoir. Dans la subordination politique de 
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rÉcosse , Argyle était le seul homme qui gardât quelque 
ascendant personnel ; et cet homme, qui avait été si funeste 
à Charles, n'était pas moins suspect au Protecteur. Il fut 
écarté ^ par les intrigues de lord Broghill. 

Les Royalistes, abattus par une longue oppression, ne 
pouvaient se produire avec avantage sous la tyrannique in- 
fluence des majors-généraux. Cependant ceux dont le cré* 
dit semblait redoutable furent arrêtés. Le parti républicain, 
secondé par les formes populaires de Félection , montra de 
la vigueur et de l'audace. Un écrit violent fut répandu. On y 
rappelait * avec énergie la violation des droits publics , les 
emprisonnements arbitraires, l'avilissement de la représen- 
tation nationale , les guerres ruineuses , et la mort de tant 
de braves matelots, sacrifiés à la stérile ambition d'un seul 
homme. Un écrit plus violent encore, c'était la protestation 
que publièrent plusieurs membres du dernier parlement 
dissous parle Protecteur : ce qu'elle offrait de remarquable, 
c'est qu'elle s'adressait à tous les partis , en invoquant leur 
réunion contre le Protecteur, sans paraître redouter l'idée 
du retour à l'ancienne monarchie. Toutefois les Royalistes, 
alors même frappés d'arrestation et d'exil, n'agirent pas; et 
l'opposition se manifesta surtout par la haine du pouvoir 
militaire. [16S6.1 I^^s les élections de plusieurs comtés, le 
peuple cria : A bas les con/rtisans ! à bas les soldats! réu^ 
nissant ainsi les abus de l'ancien et du nouveau pouvoir. 

L'institution des majors-généraux fut d'un puissant se- 
cours pour comprimer ce mouvement de la conscience pu-< 
blique. Plusieurs de ces officiers^, par là terreur de leur 
pouvoir illimité, déterminèrent à leur gré les élections. 

Cependant si Bradshaw, Vane et Ludlow furent écartés, 
les suffrages se portèrent sur d'autres Républicains moins 
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Mlèbres, m^is égatement éprourés ; et , mdgré Fasetodânt 
^e lui assurait la foule de ses officiers, de ses eonseiUenh 
d'état, et de ses parents, qui eomposaient les troiâ quart! 
de la nouvelle assemblée, Groihwell s'inquiéta d'une éle»* 
tlon qui lui ramenait, même en minorité, des homities qu'il 
avait blessés sans retour , et des principes dont la foroe 
était encore toute vive et toute récente. [1656.] 

Le 17 septembre , à dix heures du matin , le Prôteetenr 
suivi de son conseil, des magistrats, des principaux officiers 
de l'armée, des gentilshommes de sa maison, et d'une gârd6 
nombreuse, se rendit en grand appareil à l'église de West- 
minster, où les membres du nouveau parlement étaient 
réunis, potir assiMer au sermon d'ouverture qui fut prêché 
par le vice-chancelier de l'université d'Oxford, sur un texte 
éonforme à la circonstance. Après le sermon, le Protecteur 
étant passé dans la salle peinte, adressa au parlement nu 
discours ^ qui n*a pas été conservé , mais doiit ii paraît que 
le but principal était d'exagérer l'importanee de la guerre 
d'Espagne^ et d'accréditer la supposition très peu vraisem- 
blable d'un armement de Sa Majesté Catholique^ en faveur 
et sous les Ordres de Charles II. Cromwell fit plusieurs fois 
tisage de i)es fausses alarmes pour réunir autour de tu) les 
divers partis ; et le projet dont il était alors occupé explique 
l'alternative à laquelle il voulait réduire les Républicains^ en 
leur montrait le danger du retour de Charles. 

Les députés ayant quitté la salle peinte pour aller pren- 
dre Séance, fbreiit arrêtés à la porte de la chambre par deâ 
officiers du Protecteur, qui leur demandèrent leurs eèrtift- 
cats. Plusieurs députés^ dans le seeret de cette foi*âîftlité 
singulière, s'y trouvaient préparés, et présentèrent ttn cer- 
tificat signe du clerc de la chancellerie , qui attestait à la 
fois le fait de l'élection , et l'approbation donné par le con- 

» The Parliamentary history, v. XXI, p. 23. 
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fÉft de Son Alteise^ C'était de beaueout» encMrlr wé le 
serment d'obéisèdoée demandé aux membres dtt derhier par-^ 
lemént; c'était détrufre la constitution. Haiâ lepouToir de 
CSMmw^ avait ftrtt aèMa de progrès pour que la majorité 
Aa la èhatiibre se scrumlt sans retard à cette injurieuse fet'-^ 
iffalité. 

Les fûembres approuvés prirent séanoé : la chambre se 
forma sous la présidénee de sirWiddrington^ dont le dioii 
le fit à la majorité des ih)1X) sans être soumis à Passi^timent 
Ati Protecteur. Gromwell affecta de ne jahiais emprunter 
cette partie delà prérogatite royale. Gepeadant la chambre, 
stir la plainte des membres exclus, ayant interrogé le clero 
iA là cbanoellerie, et demandé des éclairciséemenU au con-* 
leH) eut la bassesse de voter qu'en effet l'approbation du 
âti conseil-d'état était nécessaire. Les membres, ainsi aban-> 
donnés par leurs collègues, publièrent une protestation vie- 
lente , qui fut répandue dains toute la ville. Ils étaient au 
]i<$mbre de cent, parmi lesquels on distinguait Haslerig^ le 
digne ami deSidney, républicain aussi éclairé qulÉtréplde^ 
Thomas Seot^ qui périt depuis comme régli^é; Harbotle 
GriiostoËe, presbytérien modéré^ qui, dans les premiers 
tetnps de la révolution , devina l'ambitiéui^e hypocrisie de 
GTomvvell^ <ft la déhonça an long parleinént^ AsMey Goo- 
per, qui combattit d'abord pour Charles I"^^ servit ensuite la 
IrévOlution, fut confident de Cromwell , devint son ennemi^ 
et finit par être ministre de Charles II ,« Walter Moyle, au- 
teur d'un du^ëge sur la République roihalhé ; totes hommes 
éiiPérents de parti et de caractère, réunis par la haine dé 
drômweli; 

la chambre, dout ia docilité était assurée par dé si nom- 
fereuses exëltisiôns^ s'occupa d'abord d'un bill pOUr la sûreté 
du Protecteur , en même temps qu'elle confirmait par un 

• The Papliamentary history, V.XVI, tï, 2l4. 
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vote nouveau la déchéance de Charles Stuart, et l'abolitioa 
de tous les titres d'honneur dans sa fiuniUe ^ 

La guerre d'Espagne, généralement agréable à la nation^ 
ne pouvait manquer d'être approuvée par une assemblée 
d'ailleurs si favorable au Protecteur. L'amiral Montape, 
qui vint prendre séance après la victoire de Cadix , reçut 
des remerciments de la chambre % et elle se h&ta de voter 
de grands subsides pour la continuation d'une guerre si 
heureusement commencée. Dans ce zèle empressé de la 
chambre, et cette bonne intelligence qui se montrait pour 
la première fois entre le Protecteur et le députés de la na- 
tion, la jalousie du pouvoir ne parut que sur un seul point. 
[1656.] En portant divers bills à la sanction du Protecteur, 
la chambre les fit précéder d'un acte qui assurait la duré^ 
de la présente session du parlement. C'était la première fois 
que Cromv^ell exerçait le privilège de la sanction suprême 
qu'il s'était réservée, mais dont l'indocilité des assemblées 
précédentes ne lui avait pas permis de faire usage. Son gou- 
vernement prit alors une forme plus légale et plus solen* 
nelle. L'orateur et la chambre tout entière avaient été avertis 
de lui présenter les bills dans la salle peinte. Le Protec- 
teur, entouré de son conseil, de ses ministres, et des juges, 
écouta la lecture des bills, et prononça ces mots : Nou9 
consentons '. Peu de temps après, dans une occasion sem- 
blable, non content de renouveler les anciennes formes de 
la monarchie, il se mit dans son discours à la place des rois, 
et cita leur exemple, pour autoriser les remerciments qu'il 
adressait à la chambre des communes» « Je m'aperçois, dit- 
» il, que le parlement , dans le nombre de ses actes, a pris 
» un soin particulier de pourvoir aux besoins de la Républi- 
« que par les bills sur les impôts qui me sont présentés, et 

• The Parliamentary history, v. XXI, p. 38. 

* Whitelocke^s memorials , p. 643. 

3 The ParUamentary history, t. XXI, p. 44. 
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«aoiqaels j'ai donné ma sanction; et, sachant que ce fut 
« toujours la iM*atique des chefs de l*état de reconnaître par 
« des remerclments le zèle et le patriotisme des communes, 
« je les remercie cordialement de la bienveillance qu'elles 
« marquent en cela. » 

Une conspiration découverte vint resserrer cette bonne 
intelligence, en faisant éclater le zèle de la chambre. Il ne 
s'agissait cependant que d'un soldat accusé , par deux de ses 
camarades, d'avoir voulu assassiner le Protecteur sur la 
route de Hampton-Gourt. Ce malheureux fut condamné en 
vertu du statut d'Edouard III, le chef de justice ayant dé- 
claré, que par le mot de roi on entendait le magistrat su- 
prême, quelque fût son titre. Ce soldat, nommé Synder- 
comb, fut trouvé mort dans sa prison, et l'on fit de cet 
obscur conspirateur ^ un agent de la cour d'Espagne et de 
Charles II. Le parlement fit célébrer un jour d'actions de 
grâces, en mémoire du péril auquel avait échappé le Pro- 
tecteur. [1657.] Après le sermon , la fête se continua par un 
banquet solennel à White-Hall. 

A la même époque, une anecdote singuUère prouvait que 
Je fanatisme qui avait commencé la révolution n'avait rien 
perdu de sa force. Un jeune soldat, qui avait servi sous le 
général Lambert, imagina de se faire passer pour Jéstùs^ 
Christ; il trouva des insensés qui le suivirent. Il entra dans 
Bristol, monté sur une.ânesse, entouré de fanatiques, qui 
jetaient sur son passage des fleurs et des branches d'arbre. 
Ce malheureux fut arrêté , et le parlement instruisit son 
procès. Une foule de lettres attestait la singulière illusion 
de ses disciples. Le parlement condamna sérieusement cet 
insensé comme blasphémateur % et lui fit subir la flagella- 
tion et le pilori. 

Peu de jours après la prétendue conspiration de Synder- 

> Turloe'8 state papers , v. VI , p. 90. 

» The Parliamentary history , v. XXI , p. 45. 
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«mnb, le Protecteur fit propeser au partefnent de eefiftraer 
|»ar une loi la taxe du dixième imposé sur les Royalistes. 
{1657.] La chambre^ composée d'hommes , oti déTOués ï 
Gromwell, ou compromis par la révolution, n'avait >pas 
d'éloignement pour ces mesures de rigueur. Mais èOe sap" 
^ortait avec impatience l'autorité des majors-généf^abx qui 
eu étaient l'instrument , et les plaintes s'éleydient dé toutes 
t>arts contre leur tyrannie. Gromwell, qui avait tiré de cette 
Institution tout le service qu'elle potivait rendre , ^t qui 
irouiait maintenant un appui plus légal dans la docilité du 
llarlement, n'hésita point à sacrifier les majors-généraux , 
tout en leur promettant de les mainteiiir; Peot-dtt^e edin- 
inençait-il à s'inquiéter pour lui-même d'une puitsance ie 
isette, nature. L'intention du Protecteur, à cet égarât se 
inarqua d'une manière peu équivoque par le langage des 
|)ersonnes de sa famille. Cleypole, son gendre, pr» la pa- 
foie dans le parlement , et dit , « qu'il lui suffisait de lancer 
« lê gibier, et qu'il laissait à d'autres plus expérimeiltéÉ le 
« soin de le poursuivre ^ Mais qu'il ne pouvait disSinitiler 
« qu'ayant autrefois jugé nécessaire de confier aux majôrs- 
*c généraux l'autorité qu'ils avaient en eflPet exercée^ la coh- 
« tf nuatiôn de leur pouvoir lui paraissait malntenatit incom- 
« patible avec les lois de l'Angleterre et la liberté dripeuple.» 
Dans la discussion qui suivit, le colonel Hehri Gromvirell, 
neveu du Protecteur, énonça des opinions semblables. Un 
des majors-généraux demanda , que l'on désigîiàt ceux de 
^es collègues qui avaient commis d'injustes violences. Heiiri 
Ci-omwell répondit « que l'on trouvait juste de fhipper 
«( tous les Royalistes pour les fautes de quelques^mis, et 
tt que par le même argument les torts de quelques-ufts des 
«( majors-généraux suffisaient pour justifier la punition de 
<t tous. » Ce jeune homme vint ensuite rendre compte de la 

> The Parliamentary history, y. XXI, p. 54^ 
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kétnce Ml 'Ptotéttém^ qai l'approuva fi[yrt^ et lai Bt présent 
A*un riche manteau d'écariate, août il sépara le lendemain 
dans la chambre, en présence de ceux qiii^ la veille, avaient 
J^u douter de sa mission. L'autorité de Clejrpole avait en- 
hardi tout lé monde : et le pouvoir absolu des majors- 
^tféraux^ étafat ainsi manifestement abandonné, par le 
Protecteur, tomba dé lui-méitie, à là jÔié de totis les par- 
tis. [1657.] 

Ici commence Tun dés plîis singuliers tableaux dé la vie 
du l^rotecteur^ et celui, peut-être, qui fait le mieux ressor- 
tit* les rcssôlii'ées dé son génie. En effet , si la plus forte 
épreuve dtt pouvoir est de t)roduire impunément de grandes 
iiiooliséquétices, on nesailt*ait imaginer, soiis ce rapport, 
un plus étonnant problème ^ que Gromwell destruéteur du 
trôné, paHrenant it téconcilier les esprits avec l'idée de la 
royauté rétablie dans sa personne, et se faisant o(Fri^ par 
Hù f)arlemént la place et le titre du prince qii*il avait con- 
duit à récfaéfstud ; mais ce qui n'est pas moins remarquable , 
ê^est qu'une pareille entreprise ait pu ne réussir qu'à demi , 
et (Jue Cromwell, eii îie l'achevant pas, ait gardé tous ses 
avantages. 

Jamais l'occasion n'avait été si belle de réaliser cette am- 
bition qui lé tourmentait depuis longtemps , et dont il avait 
fait tant de confidences prématurées. Pour la première fois , 
Il était assuré delà docilité du parlement , il l'éprouvait cha- 
que jour. [1687.] Reconnu de toute l'Europe, il étëlt victo- 
rieux dans la seule guerre qu'il eût à soutenir ; et cette 
guerre flattait léS préjugés et l'orgueil de l'Angleterre, en 
même tenips qu'elle enrichissait le trésor du Protecteur. 
Le parti républicain, repoussé des élections, exclu de 
la chambre , était tombé dans le discrédit et l'impuîssatice. 

Les Royalistes, protégés individuellement au milieu de 
l'oppression légale qui pesait encore sur eux, comme un 
reste de la République, préféraient Cromwéll à tout ce 
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qa'ils avaient souffert. Quelques hommes de ce parti, qui 
s'étaient attachés à son gouvernement , le poussaient à la 
royauté, soit pour donner cette mortification à leurs an- 
ciens ennemis, et s'assurer à eux-mêmes une sauvegarde 
dans le despotisme, d'un maître commun; soit par une 
ancienne habitude et un amour uniforme du pouvoir; soit 
enfin par une arrière-pensée, qui leur montrait, dans le 
retour des institutions monarchiques , un gage infaillible du 
rappel des princes qu'ils avaient autrefois servis. 

La première tentative de ce genre qui fut essayée dans 
le parlement, était sans autorité. Un colonel Jephson, qui 
s'était fût nommer député de l'Irlande, proposa tout à coup 
de faire Cromwell roi. Cette demande n'eut pas de suite; 
mais elle n'effaroucha personne. 

Cromwell, à sa table, fit publiquement des reproches à 
Jephson, et lui demanda où il avait pu prendre une pa- 
reille idée. Jephson répliqua, d'un air de liberté, que tant 
qu'il aura l'honneur de siéger dans l'assemblée , il suivrait 
les mouvements de sa conscience, même en s'exposant à 
déplaire : réponse qui est ^ précisément celle que, dans une 
circonstance pareille, un sénateur avait adressée à Tibère; 
comme s'il existait entre diverses époques une tradition , 
ou, si l'on veut, une sympathie de bassesse. Le Protecteur 
frappa sur l'épaule de ce courageux député, en lui disant: 
Retire-toi, fou que tu» es; et quelque temps après, il loi 
donna de l'avancement dans l'armée et l'envoya consul en 
Suède. 

L'influence toujours croissante de Cromwell sur le par- 
lement, amena bientôt l'heure de renouveler plus sûrement 
la motion prématurée de Jephson. Un des magistrats de la 
ville de Londres, Pack, nommé chevalier par le Protec- 

« Interrogatusque a Tiberio, num st mandante sententiam promisisset, 
aponte dixisse^respondit , nequein iis quse ad rempublicam périmèrent, ooo* 
•Uio, niai «uo a«tinim> vel cum periculo offenaionis. Tocit. 
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tear, et qui arait quelques malversations à se faire pardon- 
ner, fut chargé de porter les {Nremiers coups. Après avoir 
exposé l'état incertain de la nation, l'inquiétude des esprits, 
il proposa que le Protecteur fût prié de prendre le titre de 
roi ; et en même temps il offrit de lire un plan de constitu- 
tion. Quoique les rôles fussent bien distribués et la majorité 
certaine, cette apparition soudaine de la royauté trouva 
d'abord beaucoup de résistance. Les majors-généraux des- 
titués étaient redevenus Républicains ; tout le parti militaire 
de la chambre, associé à leur ressentiment, s'indigna de la 
proposition. Pack fût arraché brusquement de la tribune et. 
reporté jusqu'à la barre. Quelques légistes adroits, qui vou- 
laient servir les vues du Protecteur, laissèrent cette grande 
émotion se calmer ; puis ils revinrent à demander la lecture 
du projet, le parlement étant toujours maître de le rejeter. 
[1657.] Une majorité nombreuse vota la lecture et l'examen 
du projet; il fut approuvé dans le point principal, l'établis- 
sement de deux chambres et d'une personne qui partagerait 
avec elles la puissance législative, et dont le titre restait en 
bl^BG. U ftit convenu que les chambres s'appelleraient 
chambre des communes, et autre chambre, l'esprit dé- 
mocratique ne permettant pas de reproduire l'idée d'une 
pairie privilégiée. On arrêta même que le choix de cette 
chambre serait soumis à la révision de la chambre des com- 
munes. Quant au titre de roi , qui d'abord avait excité tant 
de scandale, on l'accorda sans beaucoup de peine, et la mo- 
tion de Pack se trouva complètement adoptée. Ce qu'il y a 
de remarquable, c'est que, dans cette épreuve, le Protec- 
teur était soutenu par un nouveau parti, et avait pour ad- 
versaires ses anciens amis. Personne ne fut plus ardent à 
combattre la proposition du titre de roi , que Fieetwood , 
le beau-frère de Cromwell, républicain sincère. Le nom de ' 
royauté lui rappelait ses principes, et le soulevait contre un 
pouvoir qu'il avait fidèlement secondé. 



3Jft HISTOIRE DE GROMWELL. 

Ayafit adopté dans toutes les parties principales le pir^ 
que Paek avait produit schis le nom d'bumble adresse rt 
remontrance , ce qui fut remplacé par le titre ^ns respee- 
tueux d'humble pétition rt avis, le parlement fi); demander 
au Protecteur d*étre admis prés dé lu| pour une oommaai-' 
cation importante. 

Crom well, entcmré de son conseil et de ses officiers, reçut 
la' chambre en corps. Le président lui présenta Thiimble 
pétition^ appuyée d'un long discours, dans leipiel le pou^ 
voir et le titre de roi étaient désignés comme le mieux as** 
sertis à la constitutioii anglaise et au caractère des Anglais^ 
et, suivant l'exprestion de l'orateur, le^miewis oonwMde 
leurs lois. Cet argument, dont il était étrange d'abuser en' 
laveur de Gromwell, avait en effet beaucoup d« justesse 
historique. La révolution anglaise n^ayant pas été dirigée 
par une haine générale de l'ancien ordre de choses, n'avait 
été ni si profonde, ni si violente que celle d'un paya, où la 
chute de toute la législatif aurait aecompa^ celle du 
tréne. En Angleterre, le respect religieux du passé s'était 
joint à l'ardeur de l'innovation politique, et avirit servi à la 
modérer jusque dans ses excès mêmes; les lois andennci) 
toujours subsistantes, rappelaient la royauté bannie. 

Gromwell se répandit en expressions générâtes d# piété; 
et II énonça l'intention de chercher le Se^neur, qui avait 
été son guide jusqu'alors, et qui lui mettrait dam le cceur 
la réponse qu'il devait fiiire. 

Cette première démarche de la chambre n'ayant obtenu 
de Gromwell aucune explication précise, une fiouvelle 
adresse lui fut présentée sur le même sujet, avec la même 
solennité, et dans des termes encore plus expressifs, soit 
que tous les actes de cette comédie eussent été convenus 
d'avance , soit que le Protecteur eût en effet moins d'em- 
pressement à recevoir un titre, que la chambre, une fois 
engagée, n'avait de zèle potir bâter la servitude pvbfique. 
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Sur eette seeoiide instance, le Protecteur, $titi$ de qo«^ 
veaux t^oignages d'humilité et de respect pour la cham-t 
bre , aToua qu'il n'était pas encore eonvaineu. Il ajouta que^ 
u s'il entreprenait quelque chose sans une foi entière, ]» 
<» fer^ lui fiqanquerait, qu'il rede^ienârait le serviteur Ifr 
^ plus incapable qu'aucune nation aurait jamais eu. Il d^ 
Il mandait dono la liberté de prendre conseil, et d'ei^pftser 
M S6a doutes, ses craintes, ses scrupules; bien qu'en man 
« tière semblable, dit-il, le monde ait jugé que la conscience 
(c ne devait guère avoir de scrupule. » 

L'offre de la couronne prit ainsi la forme d'une négoma- 
tioB , et le parlement délégua plusieurs de ses membres | 
pour discuter à fond avec le Protecteur. Un incident re-i 
tarda l'ouverture d^ ces singulières conférences. Pendant 
que quelques Républicains apostats et quelques anci^ia 
Royalistes étaient si impatients de faire Gromwell roi , les 
hommes de k cinquième monarchie, ceux de tous les sec- 
taires qui avaient le plus de folie et de bonne foi , songeaient 
à réaliser enfiâ la royauté de Jésus-Christ. [1657.] Cette 
conspiration était peu compliquée. Une soixantaine de perK 
sonnes devaient s'armer à Fimproviste, ne doutant pas qM 
tout le peuple ne les suivit. La vdUe du jour fixé pour cettie» 
attaque insensée , le major Harrisson, le cidotiel Rich, k^ 
viee^arairal Lawson , furent conduits à la Tour, comme les 
eheto secrets de l'entreprise. Le secrétaire d'état Tburloe 
mit souft les yeux de la ehambre l'étendard des conjurés y 
qufib apfelaient la bannière que Dieu a dotmée â son 
peupkdU/perié. On y voyait pour devise un lion couché ^^ 
avee ees mote de la Genèse : Qui osera le faire lever? Le 
but de la conspiration était de placer en Jésus-Christ le 
pouvoir législatif siiiH*éme, et de former un conseil qui re- 
présenterait l'assemblée des saints, et agirait au nom et par. 
la lumière de Jésus-Christ. Thurloe, dans son rapport à la 
chambre, se crut obligé de séparer la cause de ces homines, 
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de celle des amis de la liberté* II eut ^ soin d'avertir qne 
Forigine de pareils complots remontait tort loin; que ce 
n'était pas le résultat du mécontentement excité par les 
efforts de la chambre pour constituer le peuple anglais sons 
une forme nouvelle qui pouvait paraître désagréable aux 
gens de bien ; que la conspiration était ancienne, toujours 
active , formée par des hommes incapables de repos et 
qu'aucun gouvernement ne satii^rait. Au reste, Gromwell, 
qui fit détenir extraordinairement les prévenus sur un or- 
dre de sa main, ne se hasarda point à les faire ju^^er. 

La découverte d'une pareille entreprise concourait à pro- 
pos avec la grande question qui était alors agitée. La peur 
de l'anarchie a toujours été l'excuse de l'esclavage. La cham- 
bre manifesta son horreur pour un si grand crime , et ses 
commissaires furent admis enfin prés du Protecteur, qu'ils 
étaient chargés de convaincre. 

Excepté le jurisconsulte Liste , aucun des membres de ce 
comité n'avait participé à la mort de Charles. Cette circons- 
tance fit croire que leur zèle pour rétablir les formes mo- 
narchiques cachait une arrière-pensée favorable à la cause 
des Stuarts. On a supposé même, que les démarches de la 
chambre des communes étaient déterminées par l'espérance 
de perdre Cromwell en le couronnant, et de l'accabler sons 
le succès de son imprudente ambition. Il est certain qu'un 
grand nombre de Royalistes se montrèrent fort empressés 
pour l'élévation de Cromwell ; mais la servilité des hommes 
n'a pas besoin d'être expliquée par les calculs d'une politi- 
que si subtile et si prévoyante. Beaucoup d'illustres familles, 
suivant Clarendon , regrettant la perte de leurs privilèges, 
se flattaient de reprendre leur rang autour du tr6ne, oc- 
cupé même par un usurpateur. Telle était sans doute l'espé- 
rance de lord Broghill, qui, phis que personne, sollieita 



■ Thurloe's state papers , v. ÏV, p. 132. 
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Cromweli d'accepter le titre de roi. Les autres membres d» 
comité , Whitelocke, récemment nommé commissaire de la 
trésorerie; LenthalletFiennes, commissaires du sceau; le 
colonel Wolsey , le colonel Jones , le chef de justice Glynne , 
élevés par la révolution et créatures de Cromweli, n'avaient 
d'autre intérêt que la durée de son pouvoir; et dans les ins- 
tances qu'ils adressaient à Cromweli , on ne peut pas plus dou- 
ter de leur sincérité que de leur bassesse. Saint-John ^ était 
le seul membre du comité qui , après avoir été le confident 
de Cromweli, parût séparé de lui et peu favorable à sa puis- 
sance. Il avait désapprouvé le protectorat, et dès lors s'é- 
tait renfermé dans ses fonctions de juge , sans conserver de 
crédit sur Cromweli , et même ayant quelquefois besoin 
d'être défendu près de lui. Il parla peu dans cette confé- 
rence. 

Whitelocke, président du comité, annonça qu'il était 
chargé de répondre aux scrupules et aux objections du Pro- 
tecteur contre le titre de roi. Cromweli avoua 4iu'il avait 
une déplaisance générale pour cette chose ^ et pria les com- 
DQiissaires de lui dire chacun leurs motifs particuliers ^^ ajou- 
tant qu'un autre mode de discussion lui ferait perdre le fil 
de ses idées. 

L'argumentation commença sous cette forme. Les com- 
missaires parlaient successivement avec beaucoup de mé- 
thode , et attaquaient tour à tour, par divers points , la cons- 
cience du Protecteur. 

• Whitelocke exposa que le titre de roi était un titre ancien- 
nement connu , auquel se rapportaient toutes les lois , au- 
quel se liaient les droits généraux et les libertés du peuple , 
qui aurait à la fois pour base , et la constitution présente , 
et les lois anciennes de l'Angleterre , et qu'enfin il y avait 
dans ce titre plus de stabilité , de suprématie et de sanction 

» Thupîoe'8 State papew, ▼. Vil, p. 914. 
■ The Pariiamentary hlstory, v. XXÏ , p. (». 
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Civile , que dans le titre de Protecteur , dont rapplicatkm 
était nouvelle et les rapports incertains. 

Lenthall considéra la question dans l'intérêt de la liberté, 
avec cette hypocrisie d'indépendance qui , lorsqu'elle se mêle 
à la servitude , la rend plus incurable. Il pressa Cromwell 
de prendre le titre de roi, parce que le titre de Protecteur 
n'avait pas délimites. II lui en fit un devoir, au nom de la 
volonté du peuple. 

Le chef de justice, Glynne déclara qu'A n'y avait jamais 
en d'objection contre le pouvoir du roi, mais seulement 
contrôles vices de l'administration; il fit valoir les anciennes 
limites fixées à la prérogative royale, même dans les cours 
judiciaires, tandis que la puissance du Protecteur n'était ni 
réglée, ni définie, et que Cromwell, en jurant à ce titre d'o- 
béir aux lois , n'avait fait qu'un serment illusoire et sans ap- 
plication. Mais ne pouvait-on pas attach^er au titre de Pro- 
tecteur des conditions précisément semblables à celles de la 
royauté? Le chef de justice , en répondant à cette dernière 
supposition , dit que ce n'était plus alors qu'une question de 
mots , et supplia Cromwell de ne pas rompre avec le parle- 
ment pour un mot. 

Le colonel Wolsey borna son discours à répéter, que l'es- 
prit des trois peuples tenait beaucoup- au titre et à l'office 
de roi; que c'était une inclination générale que Dieu avait 
mise dans la nation, que la nation aimait la monarchie, et 
la monarchie sous le titre de roi. 

Bien n'est si étrange que les confusions et les renverse- 
ments d'idées qui s'opèrent dans les temps de trouble : 
« Votre Altesse, disait Wolsey, a bien voulu, en parlant 
« au parlement, se donner le nom de son serviteur. Vous 
« êtes en effet le serviteur du peuple , et c'est là votre plus 
« grand honneur ': j'espère, par conséquent, que vous lais- 
« serez au peuple la liberté d'appeler son serviteur comme 
« il lui platt. Les représentants du peuple désirent que vous 
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«( serriez le peuple sous le titre de roi; cette raison, fût-elle 
« la seule, est décisive. » Puis, rerenant aux habitudes mo- 
tiarchiques, il supposait que Cromwell, en refusant la cou- 
ronne, privait le peuple de l'honneur d'avoir un roi : 
« Cest, disait>il , notre privilège, notre droit de naissance 
(c d'avoir un magistrat suprême qui porte le nom de roi. » 

Dans cette singulière conférence , il est curieux d'entendre 
lord Broghill, esprit supérieur, exempt de fanatisme, que 
la révolution entraîna sans le dominer; l'un de ces hommes 
que leur mérite personnel élève au-dessus des rôles équi- 
Toques qu'ils ont reçus des circonstances; longtemps Roya* 
liste fidèle , puis confident de Cromwell, puis ami de Char- 
les II, mais cette fois guéri de l'ambition, et ne portant 
plus à la cour que les grâces de l'esprit, le goût et le talent 
des lettres. 

SroghiQ avait alors le langage d'un zélé partisan de la 
révolution et de Cromwell. Mais parmi les motifs qu'il 
emploie pour appuyer l'offre de la couronne, le principal 
est l'espérance de ramener les Royalistes , en leur dtant le 
prétexte qu'ils tiraient de la fameuse loi d'Henri VII , pour 
ne reconnaître d'autre autorité que celle du roi; disposition 
qui tournerait en faveur de Cromwell, s'il prenait le même 
titre. « Enfin , dit assez ingénument lord Broghill, il n'y a 
« maintenant qu'un divorce entre le roi prétendu et la cou- 
« ronne ; et nous savons que les personnes divorcées peu- 
<c vent se réunir; mais si l'une d'elles se marie à un tiers, il 
« n*y a plus de retour. » 

Cromwell, sans s'expliquer, demanda du temps pour 
réfléchir sur la force de ces arguments. Une indisposition ^ 
réelle ou feinte lui servit à éluder quelques jours la pour- 
suite du comité, qui revint à la charge avec de nouveaux 
ordres de la chambre. 

' The Parlîamentary historf, ▼. XXI, p. 89. 
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Dans cette nouvelle conférence, on discuta robjectioo 
que faisait modestement Cromweil. Tous les bons effets 
du gouvernement peuvent être aussi facilement assurés par 
le tilre de Protecteur. Les légistes du comité s'évertuèrent 
pour démontrer rexcellence et la supériorité du titre de roi; 
ils la prouvèrent eœ necessitate causœ, et ex necesdtate 
conseqtientis. En rapprochant ces discussions de celles qui 
avaient amené la chute des Stuarts, on est frappé de voir 
les mêmes hommes occupés , sans lé savoir , à reconstruire 
à petit bruit l'édifice de Fancienne monarchie , qu'ils avaient 
abattu avec tant d'eiforts. Lenthall \ pressant Cromweli 
d'accepter la couronne , lui appliquait l'axiome monarchi- 
que, le roi ne meurt pas, et faisait de ce nom de roi une 
abstraction inséparable des lois anglaises , et réalisée indif- 
féremment par un pouvoir de fait ou par un pouvoir de 
droit. On comprendra que Cromweil fut inquiet des consé- 
quences d'un pareil argument fait en sa faveur, et qu'il hésita 
sincèrement à recevoir un titre qu'on lui oifrait par des 
motifs qui auraient pu servir pour le rendre à Charles II. 
Plus ce titre de roi était puissant, plus il était dangereux 
de le ressusciter au profit de l'ancien possesseur. Aussi le 
Protecteur alléguait peut-être de bonne foi , que ce mot 
n'étant que le signe dé la suprême magistrature , l'autorité 
législative pouvait attacher le même sens à un autre nom , 
qui prendrait partout la place du mot de roi. Il ne dissimu- 
lait pas non plus le mécontentement de beaucoup de gens 
de bien, qu'il ne fallait pas offenser, surtout dans des choses 
indifférentes. Il alléguait la volonté de la Providence, et 
les actes du long parlement. Il observait que l'on avait joui 
des lois sous les divers gouvernements, et que la justice 
avait été administrée au nom des gardiens de la liberté, 
comme au nom du Protecteur. 

* The Parliamentary hîstory, v, XXI, p. 72. 
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Le colonel Philippe Jones insista sur la nécessité de pré- 
férer les formes anciennes : «< Toute chose nouvelle , dit-il, 
«est incertaine, non seulement dans ses résultats, mais 
«( dans sa durée ; car elle est nécessairement créée par un 
« pouvoir contemporain , qui peut la détruire. )i II réfuta 
les diverses objections de Cromwell avec beaucoup de vi- 
gueur et de subtilité. Les actes du long parlement étaient 
dirigés contre le pouvoir d'un seul, autant que contre le 
nom de roi ; la Providence , en écartant un roi , n'a pas 
écarté la royauté. 

Ce fut dans cet esprit que Richard Onslow et Tiennes 
combattirent successivement les diverses objections du Pro- 
tecteur. Cromwell avait allégué que le titre de roi avait été 
frappé d'anathème , détruit par le parlement. <c II est clair, 
« répondit Fiennes , que la chose a été frappée d'anathème 
« aussi bien que le nom , et que l'autorité d'un seul , sous 
« quelque nom que ce soit, est proscrite comme le nom 
«( même; mais, dans la vérité. Dieu ne réprouve ni le nom, 
<c ni la chose; Dieu a déclaré que toutes les formes particu- 
le lières de gouvernement dépendaient de la volonté des 
u hommes , suivant le besoin des affaires et le bien du peu- 
« pie; car rÉcritûre les appelle Ouvrages de l'homme. Les 
« hommes les ont-ils réprouvées? Dieu les réprouve aussi; 
«( quand Dieu les relève de nouveau , il les honore , et com- 
«( mande qu'elles soient honorées. Un parlement avait pensé 
« que l'état des affaires demandait la suppression du titre et 
u de l'office de roi ; un nouveau parlement juge que la si- 
te tuation actuelle en exige Je rétablissement. » 

Lord Broghill reproduisit les mêmes arguments, et son 
discours est remarquable, parce qu'il montre avec quelle 
facilité cet esprit supérieur se pliait aux manières de i ai- 
sonner de son siècle. Nous avons déjà vu quel usage il fai- 
sait de la comparaison de la femme divorcée ; il répond par 
un moyen à peu près semblable à Tobjection tirée du mé- 
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contentement que le titre de roi donnait à beaucoup de gans 
de bien et de piété . 

« La situation de ces gens de bien mécontents, dit*il, 
it peut être eoQiparée à celle de David , lorsque son enfant 
V ét(|it malade; pendant la durée de sa maladie, il priait ayec 
u instance le Seigneur de rendre son fils à la santé ; Dieu 
« ne voulut pas l'exaucer, et l'enfant mourut. Les serviteurs 
Il de David disaient alors : Si son inquiétude et sa douleur 
n étaient si grandes lorsque l'enfant vivait encore, que sera- 
ce ce aujourd'hui qu'il est mort? Mais David s'écria : Tant 
« qu'il y avait espérance , j'ai supplié le Seigneur ; mais puis- 
« que sa volonté est déclarée , je m'y soumets. » Cette para- 
bole était admirable pour consoler des républicains dévots; 
mais, sans être fondée sur des motifs aussi méritoires, la 
même résignation se retrouve dans tous les temps de ty- 
rannie. 

Whiteloeke , qui résuma cette conférence , ne rougit pas 
d'alléguer à Gromwell l'exemple de Gustave Wasa, nommé 
roi d'un peuple dont il avait été le libérateur ; mais non 
pas le successeur d'un roi qu'il eût assassiné. 

Tous ces discours n'étaient, au reste, que la partie exté- 
rieure, et, pour ainsi dire , le cérémonial d'une négociation 
plus secrète. [1657.] Souvent ^ au rapport de Whiteloeke, 
admis à ces oonfidenoe^ , le Protecteur réunissait quelques- 
uns des commissaires , et s'enfermait avec eux pendant plu- 
sieurs heures, se livrant à la familiarité la plus gaie et aux 
diversions las plus étranges , demandant des pipes et du 
tabac, faisant des vers , et propf^sant à ses amis des défis 
poétiques; puis retombant aux choses les plus sérieuses, 
sur lesquelles il écoutait et suivait leur avi^ avec une entière 
déférence. Au milieu de ces faux épanchements , destinés 
à gagner les oœurs et à faire moins redouter un a^oroisM- 

* White]ocke*s memorials, p. 647. 
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méat de pouvoir , la pensée de Cromwell sur l'objet prin^ 
eîpal restait obscure et incertaine ; on voyait ce qu'il voulait, 
mais on ne pouvait pas l'en convaincre. Quelquefois mémo 
on douterait de son hypocrisie, lorsqu'on remarque le 
même langage d'humilité dans la correspondance intime des 
bommes qui étaient le plus intéressés à sa fortune, et qni 
devaient avoir le secret de son ambition. Henri Cromwell 
écrivait à Thurloe ^ : u Je bénis Dieu d'apprendre que Son 
u Altesse a pris la seule voie convenable pour décider cette 
K question, c'est-à-dire, de consulter Dieu et son propre 
« cœur, et je me réjouis que l'offre d'une si grande élévation 
« n'ait fait naître en lui que crainte et abattement d'esprit. » 
Dans les réponses de Thurloe , c'est le même langage , le 
même doute sur la volonté du Protecteur , doute qui parait 
d'autant plus sincère , que le secrétaire-d'état ne déguise 
. pas d'ailleurs ses vœux personnels , et qu'il montre cette 
impatience et cette certitude d'ambition que les subalternes 
ont naturellement pour l'élévation de leurs maîtres. « le 
« Protecteur, écrit-il % éprouve à ce siyet de grandes diffi* 
« cultes d'esprit , quoique jamais homme n'ait été appelé 
tf par une vocation plus manifeste , et bien que , pour ma 
<( part, je voie clairement qu'on ne persuadera jamais au 
4( parlement qu'il soit possible d'établir quelque chose par 
« un autre moyen. » [1657.] Cependant Thurloe annonce, 
dans la même lettre , que deux généraux , parents du Pro- 
tecteur, jusque-là ses plus habiles et ses plus fidèles sou- 
tiens, Fleetwood et Desboroug, se déclarent violemment 
contre le titre de roi , tout en approuvant les autres dispo- 
sitions en faveur de l'autorité de Cromwell. Cette résistance 
inattendue , qui était le sentiment d'une partie de l'armée , 
fit échouer Fentreprise , et rendit inutile la servilité du 
parlement. Cromwell sentit que c'était là son plus grand 

» Thurloe'8 8tatepaper8,T. VI,p. 1^. 
* im,, p. 219. 
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obstacle. Fleetwood et Desboroag publiaient qu'ils étaient 
résolus de donner leur démission , et le même langage était 
répété par beaucoup d'officiers. Gromwell essaya de rame- 
ner ces deux hommes dont il ne pouvait se défier ; et c'est 
dans les démarches qu'il fit vers eux que l'on voit le plus 
clairement son désir d'être roi. Il s'invita lui-même à diner 
chez le colonel Desboroug, et s'y rendit avec Fleetvt^ood; 
là, seul entre ses deux amis, il revint au langage républi- 
cain,, et plaisanta sur la royauté : u Ce n'était, dit-il, qu'une 
M plume attachée au chapeau d'un homme ' ; mais , par cela 
<c même, il était étonné que des hommes ne voulussent pas 
(( faire plaisir à des enfants, en leur laissant cette babiole.» 
Les deux officiers n'entrèrent pas tout à fait dans la plai- 
santerie; et ils répondirent fort sérieusement à Grorav^ell, 
que cela renfermait plus de choses qu'il n'en voyait, que 
ceux qui l'y poussaient n'étaient pas ennemis de Charles 
Stuart; que s'il consentait, il attirerait une ruine inévitable 
sur ses amis et sur lui-même. Après une discussion inutile, 
Gromwell les quitta , leur disant qu'ils étaient deux gaillards 
bien scrupuleux '. 

On rapporte d'autres paroles qu'il leur tint à ce sujet, en 
faisant allusion à la sécurité que le titre de roi donnerait à 
ses partisans : » G'est vouloir tenter Dieu , disait-il , que 
<( d'exposer tant de gens de bien à la mort et à la pauvreté, 
« tandis qu'il est une voie pour les garantir. » Fleetwood 
et Desboroug alléguaient leur serment : [1657] » Mais ce 
« serment, répondait Gromwell , est dirigé contre la lyran- 
«( nie d'un roi , et non pas contre les trois lettres qui com- 
te posent le mot de roi. » 

Gependant Gromwell avait déjà laissé voir à plusieurs 
députés l'intention d'accepter la couronne. Le lendemain 
de son inutile conférence avec Fleetwood et Desboroug, il 

' Ludlow^s memoirs, v. U, p. 566. 
» Jbid. 
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convoqua la chambre pour le jour suivant ; tout le monde 
crut toucher au dénouement : et Gromwell , se promenant 
avec Desboroug, lui déclara nettement qu'il était déterminé 
à prendre le titre de roi. Desboroug répondit , qu'il regar- 
dait alors la cause et la famille de Gromwell comme per- 
dues sans retour^ que, pour sa part , il était bien résolu de 
ne pas agir contre lui, mais qu'il était également résolu 
de ne plus le servir ^ 

Une autre opposition plus suspecte et non moins violente, 
venait du général Lambert. Habile et hardi capitaine, ser- 
vile seulement par excès d'ambition, Lambert avait plié 
sous Gromwell, au prix d'un grand pouvoir et d'une plus 
grande espérance ; il avait secondé la tyrannie du Protec- 
torat, auquel il se flattait d'arriver lui-même; et maintenant 
il s'indignait de voir une nouvelle hérédité royale s'élever, 
non pas contre les libertés du peuple , mais contre les droits 
du plus brave. 

Gependant les principaux chefs murmuraient plus qu'ils 
n'osaient résister; et peut-être les incertitudes de Grqm- 
well se seraient encore prolongées, sans un acte hardi qui 
le força de s'expliquer nettement. Desboroug s'étant retiré, 
sans avoir pu rien gagner sur Gromwell , rencontra le co- 
lonel Pride , et lui confia ce qu'il venait d'apprendre. « II 
« ne le fera pas * , répondit Pride , je l'en empêcherai bien ; 
«c faisons dresser une requête au parlement. » 

Un docteur Owen, zélé Puritain, prêta sa plume pour 
cette bonne œuvre. La requête fut souscrite par deux colo- 
nels, sept lieutenants-colonels, huit majors et seize capi- 
taines ; et le lendemain , à l'heure même où la chambre 
réunie attendait l'acceptation du Protecteur , les pétition- 
naires vinrent à la porte du parlement, et firent avertir de 
leur présence le colonel Desboroug. 

' Lu<Uow*8 memoirs , v. U , p. 587. 
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Si l'on en croit Ludiow \ Gromweli et ses partisans 
furent tout à fait pris au dépourvu; à la demande de De$- 
boroug , ou, ordonne à Tunanimité d'introduire les pétition- 
naires, dont rintention était ignorée de tous ceux qui ne la 
partageaient pas. Ces officiers sortirent après avoir dépesé 
leur requête, dont le parlement prit aussitôt lecture. 

C'était une réclamation véhémente , qui paraissait dictée 
par rintérét de Cromwell autant que par l'amour de la U- 
l)erté. » Ils avaient, disaient-ils, hasardé leur vie contre la 
u monarchie, et ils étaient prêts a l'exposer encore pour 
« défendre la liberté de leur pays *. Ayant observé que quel- 
« ques hommes travaillaient à ramener la nation sous J'an- 
M cienne servitude en pressant leur général de prendre le 
ic titre de roi , et cela dans l'intention de le détruire lai- 
te même et de désarmer le bras de tous ceux qui étaient 
u fidèles à la nation , ils suppliaient humblement la chambre 
« de déconcerter de pareils efforts, et de rester fortement 
(I attachée à la vieille cause , que pour leur part ils seraient 
il toujours prêts à maintenir aux dépens de leur vie. » 

Cromwell , averti de cet incident ^, manda le lieutenant- 
général Fleetwood; et, changeant tout à coup avec lui 
d'intention et de langage, il se plaignit amèrement que 
Fleetwood eût souffert la lecture d'une semblable requête, 
surtout connaissant sa résolution de ne point accepter la 
couronne sans le consentement de l'armée ; en même temps 
il le pria dé retourner à la chambre , et d'empêcher les 
choses d'aller plus loin. Fleetwood satisfait revint dire à la 
chambre qu'il n'y avait pas lieu de discuter la pétition, puis- 
qu'elle avait pour objet une chose incertaine , et sur laquelle 
ils attendaient encore la réponse du Protecteur. 

. Cette brusque résolution est attestée par les lettres de 

' Ludlo:w^8 memoirs, y. II, p. 588. 
« iWd., p. 589. 
» /Wd., p. 590. 
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Thurioe, confident du Protecteur. Le même jour, Crom* 
well reçut le parlement; et, dans un discours d'une bumi-* 
lité assez maladroite, il exprima son refus, en regrettant 
d'ayoir été pour la chambre l'occasion d*une si grande perte 
de temps* s( J'ai eu le malheur, dit-il, dans les conférences 
Il avec votre comité, et dans les réflexions que j*ai pu faire, 
H de n*étre pas convaincu de la nécessité d'une chose que 
« vous m'avez si souvent proposée , je Veux dire le titre de 
«roi f et cependant je déclare qu'aucun jugement particu- 
le lier ne peut être mis en balance avec le jugement du par- 
ie lement; mais, dans les choses qui regardent la conduite 
« personnelle, tout homme étant obligé de rendre un compte 
» a Dieu, doit pouvoir justifier ses actions, et trouver dans 
ic sa propre conscience une approbation de ce qu'il fait, ou 
« de ce qu'il évite ; et lorsque vous accordez à tous les au- 
4f très leur liberté, certainement vous ne me refuserez pas 
K celle-là (d'autant plus que ce n'est pas seulement une li- 
fi berté, mais un devoir dont je ne puis m'abstenir sans pé- 
«e^ehé), vous me permettrez d'examiner mon cœur, mes 
4c pensées, mon jugement, dans toute œuvre où je dois met- 
K tre la main. » Après deux ou trois galimathias du même 
genre, et l'aveu que le gouvernement qu'on lui propose 
renferme d'excellentes choses, excepté le titre de roi, le 
Protecteur termine son pénible discours et cette longue co- 
médie par ees paroles expresses : u Je ne puis me charger 
«< du gouvernement avec le titre de roi. » 

Une si grande question, qui, dans l'origine, n'avait été 
qu'un incident de la discussion , étant écartée sans retour , 
le parlement reprit l'examen de l'humble pétition, et décida 
que le titre de lord Protecteur remplacerait celui de roi. 
Cromwell se rendit à Westminster , et reçut la députation 
de la chambre , qui lui présenta la rédaction définitive de 
cet humble avis, si longtemps débattu. C'était une consti- 
tution toute favorable au pouvoir d'un seul. Ludlow dit 
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avec raison : » La chambre n'était alors composée que de 
(c ceux qui voulaient le Protecteur Gromwell avec une ar< 
« mée , ou le roi Gromwell avec une armée. » [1657.] 

Après la lecture de cet acte, le greffier de la chambre 
prononça ces mots : « Le lord Protecteur consent; n et Grom- 
well prit la parole pour remercier la chambre. Il exagéra 
la grandeur du fardeau qui lui était imposé, et demanda le 
secours de tous ceux qui craignent Dieu, afin qu'il eût as- 
sistance de la main du Seigneur. « G'est la vérité, dit-il, et 
<( je puis le dire en présence de Dieu , aucun motif n'aurait 
» pu me déterminer à recevoir ce fardeau, insupportable à 
«c la chair et au sang, si je n'avais toujours vu dans ce parle- 
<c ment un soin particulier de faire toutes les choses qui 
<c pouvaient réellement conduire au but que nous sommes 
» obligés d'atteindre. 

« En vérité, dit-il encore, j'ai un témoin en Dieu que 
«( rien n'aurait été pour moi une raison décisive. Quelque 
«( désirables que les grandes places paraissent aux autres 
«( hommes , je le répète , rien n'aurait été pour moi uhe rai- 
« son de me charger de celle-ci; mais j'ai vu les choses dé- 
» terminées par vous dans l'intérêt évident des libertés de 
« la nation, pour la liberté , la sûreté de tous ceux qui crai- 
«( gnent Dieu, de tous ceux qui le craignent sous des for- 
» mes diverses ; et si Dieii ne rend pas ces nations recon- 
« naissantes envers vous pour les soins que vous avez pris, 
<( cela retombera comme un feu sur leurs têtes ; voilà quel 
<i a été mon principal motif. 

« J'avoue qu'il y a d'autres choses que je désire , la ré- 
« forme des mœurs, la répression du vice, l'encouragement 
« des hommes de bien et de vertu. » 

Ges expressions vagues et mystiques avertirent la cham- 
bre d'ajouter à l'humble avis quelques dispositions nou- 
velles. 

Suivant un récit de Burnet, Gromwell, s'il eût accepté 
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la couronne, devait marquer cette nouvelle époque de son 
pouvoir par une grande institution en faveur de la religion 
protestante. C'était une espèce de conseil pour la direction 
des intérêts généraux du Protestantisme, semblable à cette 
congrégation de la Foi, que Rome avait fondée pour Téta- 
blissem ent et le maintien du culte catholique. Il projetait 
de séparer en quatre départements la surveillance de ce 
conseil , dirigé tout entier vers la politique extérieure. L'un 
de ces départements se composait de la France, de la Suisse, 
et de ces vallées du Piémont où Cromwell avait déjà porté 
son intervention tutélaire. Le Palatinat et les pays calvinis- 
tes auraient formé la seconde division; la troisième devait 
embrasser l'Allemagne et le Nord. Les colonies des deux In- 
des formaient une dernière attribution. Ce conseil aurait 
entretenu des correspondances dans toutes les parties du 
monde ; et les progrès , les périls , les besoins des sectes 
protestantes, partout répandues, auraient incessamment 
attiré son attention et ses secours. Cromwell destinait à 
cette institution un revenu considérable; les historiens vont 
même jusqu'à désigner le lieu qui devait servir aux séances 
de ce conseil. 

Si Ton songe aux combats de la religion protestante con- 
tre la foi catholique, et dans l'Europe, et dans l'intérieur 
de plusieurs états , c'était là sans doute une noble et vaste 
pensée, de s'arroger la protection de toutes les sectes dis- 
sidentes, et de régler d'une manière fixe et durable l'appui 
que l'Angleterre leur avait plus d'une fois accordé. S'il n'eût 
été interrompu par la mort, Cromwell aurait sans doute 
repris ce dessein, qui s'accordait avec son génie, et que sa 
puissance lui permettait de tenter avec avantage. Tout son 
zèle religieux se concentrait dans la haine de la cour de 
Rome; c'était le point de réunion qu'il proposait à toutes 
les sectes de l'Angleterre. Il paraissait d'ailleurs assez indif- 
férent à la forme du schisme; il accueillait avec la même fa- 
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veur les Indépendants, les Presbytériens, les Andbaptisteil; 
dans les derniers temps il paraissait même assez faTorable 
aux Épiscopaux, et il leur rendit la liberté d'ouTrir leurs 
églises. Les chapelains , dont il était entouré, étaient pris 
dans toutes ces sectes différentes; et cette neutralité surlA 
forme du culte , comparée à la ferreur qu'il affectait tou*- 
jours , su£Brait seule pour déceler son bypocrisie. Dans ce 
siècle fanatique, la foi ne se séparait pas de l'intolérance; 
et si Cromwell eût été sincère, il eût choisi la secte qo'il 
voulait suivre . Mais, dans sa religion, toute politique, il 
évita de blesser plusieurs sectes par attachement à une 
seule , en même temps qu'il satisfaisait l'esprit superstitieux 
du temps par une démonstration générale de ferveur et de 
piété : négligeant toujours le dogme pour l'enthousiasme, 
il s'occupa de maîtriser les imaginations, sans offenser les 
préjugés d'aucune croyance. Ce calcul était d'un homme 
d'état ^qui choisit l'objet de son fanatisme, et non d'un sec- 
taire emporté lui-même par l'ascendant qu'il exerce sur les 
autres. La plus grande preuve que Gromwell donna de cette 
tolérance, si étrangère à son siècle et à son fanatisme ap* 
parent, ce fut à l'occasion du peuple juif, si longtemps op- 
primé par des préjugés, qui n'existaient nulle part avec 
plus de force qu'en Angleterre. tJn fameux rabbin *, Ma- 
nassé-Ben-Israèl , eut plusieurs conférences avec le Pro- 
tecteur. Il demandait pour sa nation la liberté de commerce 
et de conscience, alléguant les persécutions et les injures 
qu'elle éprouvait dans les états catholiques. Cromwell pa^ 
rut favorable à cette demande ; mais il voulut la soumettre 
à la discussion d'un comité des théologiens, qui furent peu 
d'accord. Cromwell insistait lui-même en faveur des Juift 
par un argument théologique. « Puisqu'il y a, disait-il, une 
« promesse de leur conversion , il faut employer tous les 

■' Uarleian colIecUon, ?. V, p. 430. 
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« moyens qui peuvent en faciliter l'accomplissement : il n'en 
« est pas de plus sûr que la prédication de rÉyangile telle 
<( qu'elle se fait en Angleterre, avec sincérité et vérité, san^ 
«c aucun mélange de ces superstitions papistes, qui leur ont 
K fait haïr la religion chrétienne. » Un grand nombre de 
Juifs, encouragés par cette protection, étaient venus à 
Londres potir attendre le dénouement de ce débat; mais la 
majorité des théologiens se déclara contre eux. Le com- 
merce de Londres réclama dans un autre vue, et par crainte 
de la concurrence que présentaient la richesse et Tindustrie 
des Juifs; Gromwell alors se désista de ce projet, en disant 
qu'il n'avait pris aucun engagement avec les Juifs, et ne 
voulait que faire ce qui était permis par l'Écriture. Quelques 
historiens ont avancé que les Juifs s'étaient ménagé la fli- 
veur de Gromwell par la promesse d'une grande somm^ 
d'argent; d'autres ont supposé que le Protecteur, souvent 
gêné dans ses entreprises par l'insuffisance du trésor public, 
comptait sur leur secours, s'ils s'établissaient en Angleterre. 
L'activité et les communications des Juifs dans tous les pays 
ne furent pas inutiles au Protecteur. Suivant Burnet, des 
hommes de cette nation lui servirent d'espions dans toute 
l'Europe , surtout en Espagne et en Portugal ; et il en tira 
des connaissances précieuses sur les desseins et la situation 
des cours étrangères , dont il fut toujours mieux instruit 
qu'aucun autre souverain. Le ménagement que Gromwell 
montra dans cette occasion pour le préjugé des sectaires , 
s'accorde avec la politique qui lui fit toujours parler leur 
langage et imiter leur fanatisme. On assure que cette aflPec* 
tation, si habilement soutenue, se démentait quelquefois 
dans la liberté de la vie privée et l'épanchement de la con^ 
fiance. Get ingénieux Waller, qui a chanté tour à tour 
Charles I", Gromwell et Gharles II, et qui, après avoir 
conspiré pour la royauté, fut accueilli par le Protecteur, 
dont il était parent, racontait à ce sujet une anecdote as- 
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sez curieuse. Admis daus le cabinet de Cromwell * , souvent 
sa couYersation familière était interrompue par quelques 
chefs de secte, qui Tenaient faire leur cour. Gromwell de- 
bout les recevait près de la porte ; et ces mots sans cesse 
répétés.: le Seigneur révélera^ le Seigneu/r viendra au 
secours, arrivaient jusqu'à l'oreille de Waller ; et Gromwell 
en revenant à lui , après avoir congédié ces fanatiques im- 
portuns, lui disait : « Cousin Waller, il faut parler à ces gens- 
« là dans leur jargon ; reprenons l'entretien où ils nous ont 
«c laissés. » 

Tandis que le Protecteur, secondé par la docilité de la 
chambre , travaillait à fortifier son pouvoir de ces apparen- 
ces légales qui imposent lors même qu'elles sont arrachées, 
les grands succès des flottes anglaises venaient augmenter 
l'éclat de son administration , et balançaient la gloire de 
l'armée de terre. [1657.] Blake, après avoir passé l'hiver 
entre Cadix et les côtes de Portugal, avait appris au renou- 
vellement de la saison qu'une flotte espagnole , plus riche 
encore que sa première proie, était à l'ancre dans la baie 
de Ténériife. Le 15 avril il partit, et le SO il toucha Téné- 
riife. L'amiral espagnol, qui n'était pas indigne de combat- 
tre ce redoutable assaillant, avait abrité ses petits navires 
sous les batteries des forts qui défendaient le rivage, et 
placé plus avant six grands vaisseaux à l'ancre. Slake réso- 
lut de brûler les galions, s'il ne pouvait s'en emparer. Il 
partagea ses forces , Stayner pénétra dans la baie, et vint 
attaquer les navires sous le feu même des forteresses. 
L'amiral disposa près des forteresses quelques - uns de 
ses plus grands vaisseaux, dont l'artillerie força la garni- 
son ennemie d'abandonner un poste si dangereux. Avec 
le reste de sa flotte , il combattit pendant quatre heu- 
res les grands galions qui furent incendiés, tandis, que 

« Waller'8 life, p. SO. 
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Stayner brûlait ou coulait bas le reste du convoi. Cette 
flotte, ainsi renfermée dans la baie de Santa -Grux, périt 
tout entière, sans enrichir les vainqueurs. 

Cette victoire , dont les avantages et les trophées étaient 
anéantis dans le désastre même des vaincus , excita beaucoup 
d'enthousiasme parmi le peuple de Londres. Cromwell la fit 
annoncer au parlement, qui ^ vota des prières publiques , 
et ordonna qu'un diamant de cinq cents livres sterling se- 
rait offert à l'amiral victorieux, comme un témoignage de 
la satisfaction du Protecteur et du parlement. Mais ce grand 
homme ne put jouir de l'honneur qui lui était réservé ; et 
il n'assista pas non plus à la confirmation légale du pouvoir 
de Cromwell , qu'il avait toujours servi sans l'aimer. Il 
mourut à bord de son vaisseau au moment où le reste de 
la flotte entrait dans la rade à Plymouth. Son corps fut 
transporté à Londres; et Cromwell , qui, suivant Ludlow^, 
redoutait la vertu et le patriotisme de Blake , rendit de 
grands honneurs à sa mémoire. Il le fit enterrer dans la 
chapelle de Henri VI, parmi les monuments des rois d'An- 
gleterre : sépulture qu'il ne déshonorait pas , et dont Char- 
les II eut tort de chasser les cendres de ce grand homme. 
Depuis quelque temps Cromwell lui avait opposé l'amiral 
Montagne, connu dans la suite sous le titre de comte de 
Sandwich , qu'il reçut de Charles II. Blake était cependant 
peu dangereux pour Cromwell. Républicain par caractère 
et par conscience , il était plus inquiet de la gloire que de 
la liberté de son pays. Dévoué à la mer, toujours occupé de 
son art, dont il hâta les progrès, et qu'il anima d'une im- 
pulsion nouvelle, du reste peu attentif aux révolutions du 
pouvoir qui se passaient à Londres , pourvu que sa patrie 
fût grande et glorieuse , il répétait souvent aux matelots : 
«t Qu'ils ne devaient pas se mêler dans les discussions inté- 

• • The Parliamentary history, v. XXI, p. 145. 
* JLiidlow^s joaemoirs, v. VU, p. G05^ 
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i( Heures , et (|ue leur unique affaire étdit de tbâ^téttir 
a contre l'étranger la gloire et la puissance deFAngleterre.» 
Blake était un dés hommes qui avaient ihit le plus respec- 
ter le nouveau gouvernement de l'Angleterre, et qui, par 
leurs triomphes , avaient donné les joies les plus vives à 
l'orgueil du Protecteur. L'amour qu'il avait pour Soft payt 
lui inspirait une hauteur de courage conforme aux grandes 
vues de Cromwell ; et le patriotisme de l'un allait aussi loin 
que l'ambition de l'autre. Avant ses victoires, et métùt 
avant la guerre d'Espagne, filake avait donné un exemple 
remarquable de cette fierté qui obtient à un peuple la con^- 
sidération de ses voisins et de ses ennemis. Un jour qu'il 
relâchait dans un des ports d'Espagne, quelques matelots 
étant descendus sur la côte, rencontrèrent le saint Sacre- 
ment ; et dans leurs préjugés de croyance et la grossière 
licence de leurs mœurs, ils montrèrent à cet aspeet un in- 
solent mépris , qui souleva l'indignation du peuple , exciti 
par un prêtre qu'ils avaient outragé. Les matelots, pour- 
suivis et fort maltraités, regagnèrent la flotte, et se plai- 
gnirent à l'amiral. Blake envoya sur^le-champ^n tnompette 
au gouverneur de la ville , pour demander qu'on lui llvrlt 
le prêtre qui avait animé le peuple contre ses matelots. Le 
gouverneur voulut alléguer, pour cause de reftM, llndé- 
pendance de l'ordre ecclésiastique. Blake insista, dédai^nt 
que , sans s'inquiéter de ce que pouvait Aire 1*^1^014 té ci- 
vile, il réduirait la ville en cendres, si le prétré désigné 
n'était pas remis dans ses mains sous quelques heures. Il 
fallut céder, et envoyer à bord de l'amiral l'ecclésiastique 
espagnol, qui chercha son excuse dans la conduite inso- 
lente des matelots. Blake le renvoya libre, après lui avoir 
dit : « Si l'on m'avait adressé les premières plaintes, j^au- 
« rais puni rigoureusement les coupables , ne voulant pas 
« qu'aucun de mes matelots insulte la religion dominante 
«( dans les lieux où ils abordent. Ce que je trouve mautais, 
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« c'est qtfun prêtre étranger ait excité le peuple à se tehgeir 
« de leur faute. Je tcux que le monde sache qtfun Anglais 
« ne peut être puni que par un autre Anglais. ^ Qmnâ le 
Protecteur reçut les lettres où Blake l'Instruisait de ce fait, 
Il en parut singulièrement flatté, et les ayant lues dans son 
conseil , Il dît % avec un transport dé joie , « qtiV/ espérait 
« rendre le nom anglais aussi redoutable que l'avait 
it Jamais été le nom romain. » [1657.] Blake avait pres- 
que rempli ce noble augure, lorsqu'il mourut, faiblement 
regretté par le maître dont il avait illustré le despotisme , 
en croyant ne servir que la gloire de son pays. 

Blake avait tous les dehors de religion communs à soù 
siècle; mais il y joignait une foi vive et désintéressée. La 
pureté de ses mœurs, la modestie de son langage, éga- 
laient sa rare valeur. C'était un homme de génie plein de 
simplicité , un sectaire sans tolérance , et un grand capitaine 
ami de la liberté. 

Cependant Cromwell arrivait au but qu'il avait longtemps 
cherché , la pleine et libre reconnaissance de son pouvoir 
par le vote d'un parlement. Les articles que la chambre 
s'empressa d'ajouter à l'humble pétition avaient pour objet 
d'écarter des élections tous ceux qui avaient pris part aux 
divers armements royalistes, et de les soumettre, non seu- 
lement à l'exclusion , mais à une peine , s'ils étaient élus. 
Par une autre disposition, le Protecteur et ses successeurs 
étaient investis du droit de nommer et de remplacer à leur 
gré les membres de la seconde chambre; eniin là chambre 
proposait au Protectem* le modèle du sermeht qu'il devait 
souscrire : 

u En la présence et au nom de Dieu tdut-puissant, je 
«« promets et jure que de tout mon pouvoir j'assisterai et 
« maintiendrai la véritable religion chrétienne réformée 

' Burner« History of his own time, p. 106. 
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«( prolestante dans sa pureté, telle qu'elle est contenue dans 
u les saintes Écriture de l'ancien et du nouveau Testament; 
<c que j'en fayoriserai l'enseignement, et que, de tout mon 
u pouvoir, j'assurerai, comme premier magistrat de ces 
« trois nations, le maintien et la conservation des justes 
« droits et privilèges du peuple; et qu'en toutes choses, de 
u tout mon pouvoir et de toute mon intelligence , je gou- 
« veruerai le peuple de ces trois nations conformément aux 
« lois. » 

Un autre serment était destiné pour les ministres ou con- 
seillers privés du Protecteur: enfin le Protecteur était sup- 
plié de pourvoir à la composition de l'autre chambre , avant 
la prochaine session du parlement. 

Cette parfaite intelligence de Gromwell et de la chambre, 
telle qu'il l'avait réduite et disciplinée, était un prélude à la 
cérémonie de son installation dans le protectorat. Une pa- 
reille pompe , si étrangère à la jalouse égalité des Indépen- 
dants et à la simplicité du puritanisme, présentait un con- 
traste que l'histoire ne peut négliger. 

Ce fut le parlement qui disposa tout l'ordre de cette céré- 
monie, où le titre de roi manqua seul au faste de Cromwell. 

Le 26 juin, Cromwell ^ se rendit, dans une barque, de 
White-Hall à Westminster, suivi de son conseil, de ses 
principaux officiers, et des douze juges de l'Angleterre. Il 
reçut d'abord le parlement, et ordonna sa sanction aux 
articles additionnels et à un bill d'ajournement. 

Les membres du parlement se rendirent ensuite dans la 
grande salle de Westminster, où le cérémonial de l'inaugu- 
ration était préparé. [1657.] Cromwell, après s'être recueilli 
quelque temps dans une pièce séparée, passa dans la grande 
salle de Westminster, et s'assit sur une estrade élevée. Au 
bas , une chaise et une table étaient réservées pour Yaror 

' The Parliamentary history^ v. XXI, p. 153. 
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leur. Le pariement, le conseil-d'état , les juges, les magis- 
trats de la cité de Londres prirent place. On remarquait 
aux deux côtés de Testrade les ambassadeurs de France et 
de Hollande. 

Cromwell étant debout , Xorateur lui présenta une robe 
de velours pourpre bordée d'hermine, une grande Bible 
richement ornée, une épée, et un sceptre d'or massif. 

Le comte 'de Warwick, ancien noble, et Whitelocke, 
récemment décoré du même titre, aidèrent à le revêtir de 
la robe. La Bible lui fut remise dans les mains. Vorateur 
lui ceignit Fépée et lui donna le sceptre; puis, dans un dis- 
cours, il expliqua l'usage de ces divers symboles : « La robe 
de pourpre, dit-il ^, est un emblème de la magistrature, 
« elle exprime la droiture et la justice. Cette robe est d'une 
« couleur mélangée, pour indiquer l'alliance de la justice et 
te de la pitié, qui n'ont toute leur excellence que lorsqu'elles 
« sont tempérées l'une par l'autre. La justice sans la pitié 
« est amertume et absinthe ; la pitié sans la justice est une 
«c affection trop douce pour le gouvernement. 

«( La seconde chose que je vous offre est une Bible, un 
» livre qui contient les saintes Écritures , dans lesquelles 
«c vous avez la gloire et le bonheur d'être versé. C'est le 
«c livre de vie, composé des deux Testaments , l'ancien et le 
« nouveau. Dans le premier, nous avons le Christ voilé , le 
tt Christ en nombre, en type, en figure. Dans le second, 
« nous avons le Christ dévoilé. Ce livre renferme les fônde- 
<c ments de la yraie religion chrétienne protestante : c'est 
« le livre des livres; il contient tout ensemble des préceptes 
« et des exemples de bon gouvernement. 

« La troisième chose que je dois offrir à Votre Altesse est 
« un sceptre qui ressemble à un bâton ; car vous devez être 
« le bâton du faible et du pauvre. Le sceptre est depuis 

' The Parliamentary bistory, v. XXI , p. 155. 
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Ireton , elle s'était pénétrée de ses maximes , et les avait 
exagérées avec une candeur d'enthousiasme naturelle à son 
sexe. Lorsqu'elle eut perdu Ireton, Gromwell lui donna 
pour époux le lieutenant-général Fleetwood. Elle le retint 
dans ses opinions républicaines. Elle haïssait avec violence 
la maison royale détrônée par la révolution; mais l'unité de 
pouvoir et la dignité de Protecteur lui étaient odieuses, 
même dans son père. C'était d'ailleurs une imagination toute 
mystique ) et suivant l'expression du temps, une femme 
instruite des tentations, mais qui soupirait après Jé- 
sus-Christ 

Cette inflexibilité républicaine , qui contrariait Cromv^ell 
dans sa propre maison, lui était peut-être moins pénible 
encore que les sentiments bien opposés qu'il trouvait dans 
lady Cleypole , sa fille bien-aimée. Cette jeune femme était 
zélée pour la cause et surtout pour l'infèrtune des Sluarts. 
Elle intercédait en faveur du parti vaincu; elle était la pro- 
tectrice de tous les ennemis de son père. 

Si l'on en croit des témoignages assez imposants, Tidée 
d'une réconciliation plus extraordinaire occupa la famille 
de Cromwell, et ne fut pas repoussée par Charles IL Lord 
Broghiil, qui , surpris par l'ascendant de Cromwell, au mo- 
ment où il conspirait pour la cause royale , l'avait fidèle- 
ment servi, mais en conservant ses premières affections, 
imagina le plus inconcevable traité : un mariage entre la 
plus jeune des filles de Cromwell et le fils de Charles P'. 
[1657.] Il est certain que la nouvelle de cette union fut se- 
crètement répandue dans Londres. Suivant les Mémoires 
que nous consultons, ce fut ce bruit même qui servit à lord 
Broghiil ^ pour entamer avec Cromwell une matière si dé- 
licate et si suspecte. Cronawell s'écria d'abord, quels sont 
les sots qui peuvent croire une pareille chose? Lord Bro- 

* CoUection of lord 0rrey*8 sUte letters, p. 31. 
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ghill répondit que tout le monde la désirait, et la regardait 
comme la chose la plus sage que pût faire le Protecteur, 
sll pouvait y réussir. Il ajouta que lui-même partageait 
cette opinion : et voyant le Protecteur attentif et sérieux , 
il exposa les avantages de cette alliance, le peu de con- 
fiance, qu'il devait désormais avoir dans son parti; le mé- 
contentement des hommes qui lui avaient jusqu'alors donné 
leur appui ; la facilité d'assurer sa puissance par les con- 
ditions qu'il dicterait au jeune roi, rappelé du bannisse- 
ment sur le trône; l'avantage de réunir ainsi les Roya- 
listes; enfin la possibilité de voir son petit-fils héritier de 
la couronne d'Angleterre, et l'établissement durable de 
sa grandeur, tandis que, dans l'état présent des choses, 
il ne la transmettrait pas à ses enfants, et aurait peine 
à la conserver lui-même. Gromwell , se promenant à 
grands pas, écoutait ce discours: «Non, dit-il, Charles II 
« ne saurait me pardonner la mort de son père. » Broghill 
insista pour être autorisé à faire quelques ouvertures à ce 
sujet. Gromwell ^ répéta la même idée avec une expression 
singulière, qui prouvait plus de haine que de remords. « Il 
<( est trop damnablement débauché pour me pardonner la 
•c mort de son père. » Au reste , on peut douter que Char- 
les soit descendu si bas, et qu'il ait autorisé une transaction 
si odieuse à faire ou à violer. Son consentement est à peine 
indiqué dans le récit de Broghill , et l'on n'en trouve au- 
cune autre trace dans les Mémoires historiques. 

Un autre historien , sans admettre la supposition de cet 
inconcevable projet de mariage, raconte que Charles fit of- 
frir au Protecteur un traité , qui n'est guère moins extraor- 
dinaire. La duchesse de Lauderdale ^ , accueillie dans sa 
cour et dans sa familiarité, servit de médiatrice. Il s'agis- 
sait de négocier le rétablissement du roi sur le trône , par 

' Burnefs History of bis own times, v. I, p. 69. 
* The History of England by Laurent Ëchard. 



^ ^^-■' 



^ HISTOIRE DE CROMWELL. 

]m mains de Gromwell , et aux coaditions que lui-même 
prescrirait. Suivant ce récit , la femme de Gromwell reçut 
la première confidence de ces offres , dont elle eût désiré le 
succès. Elle en parla vivement au Protecteur > qui repoussa 
ses prières par cette amère réflexign : » Si Charles peut me 
» pardonner ce que j'ai fait contre sa personne et sa fa- 
it mille , il ne mérite pas de porter la couronne.» On peut 
présumer qu'un même fait , mal connu et diversement ra- 
conté ? a servi de texte à ces deux anecdotes. 

Au reste, Gromwell maria cette année même sa fille lady 
France au petit-fils du comte de Warwick, son ancien et 
fidèle ami. Vers le même temps , la troisième fille de Çrom- 
well épousa lord Falconbridge, l'un de ces nobles dont la 
vanité avait à tout prix besoin de paraître dans une coyr. 
[1657.] 

Gromwell avait souffert patiemment la libre opposition 
de son gendre Fleetwood : il savait que cette résistance était 
sincère et n'excluait pas le dévouement personnel. U se 
montra moins indulgent pour Lambert, dont l'ambition si 
longtemps servile, et tout à coup républicaine, n'avait ni 
la même autorité ni la même excuse. La disgrâce de ce gé- 
néral avait été rémarquée le lendemain d^ l'inauguration du 
protectorat. Il ne se trouvait point au banquet, où le Pro* 
tecteur invita les principaux officiers de l'armée* Quelques 
jours après , ayant refusé de prêter le serment prescrit aux 
membres du conseil , Gromwell le fit venir , et lui dit , qu'il 
était bien sûr que son refus ne tenait pas à la nouvelle forme 
du gouvernement , car U se souvenait très bien d'avoir été 
pressé par lui d'accepter même le titre de roi. Il ajouta que, 
s'il était mécontent , il n'avait qu'à rendre sa commission, 
Lambert répondit avec hauteur à cette menace, et peu de 
jours après il perdit tous ses titres et ses traitements militai* 
res. L'influence qu'il avait sur l'armée tomba du même coup 
que sa faveur. Après avoir paru si longtemps le principal 
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^pi|i de Gromwell , il ne fut rien du jour qu'il oes^a d'être 
$on premier esclave. C'est que la graudeur d'âme du Pro* 
teçteur, 3a fierté , sa çoufiauce , et je ue $ai3 quel instinct 
de hardiesse çt d*autorité , l'élevaiept au-dessua de toutes 
Içs faction» , et le$ avaient eonyaincue^ d'impuissance. Tou- 
tes toura tentatives ou pûmes, ou pardonnées, ou manquées^ 
ne servaiept qu'à rehausser sa grandeur, H n'avait, pour 
subjuguer un peuple mécontent , qu'une armée séditieuse ; 
mais il la dominait par iin ascendant que tous les 9.épubli- 
çains avouaient avec une sorte de désespoir dont s'accroissait 
l^ur haine ^ 

Quelques jours avapt ^ disgrâce , l,ambert avait réuni 
vjngt^sçpt oàciers dans une ligue secrète contre le Protec- 
teur* Ils ^'étaient engagés l'un à l'autre par des serments 
sQleanels et des prières à Pieu- Le Protecteur, instruit de 
teur complot , les fait tou$ venir , les accable de ses repro- 
ches et de non pardon , leur déclare impérieusement que ce 
oe sont pas eux qui le soutiennent, mais lui qui les protège; 
et après les avoir humiliés , il les réduit à demander grâce 
dt a s'estimer heureu^^ qu'il veuille bien ne punir que leur 
chef. 

Après avoir chassé Lambert de sa cour et de l'armée , 
Gromwell lui fit accorder une pension ^ de deux mille livres 
sterling , $Qit qu'il ne vouhit pas désespérer sans retour un 
))omme dont il s'était servi ; soit qu'il voulût le mieux avilir, 
en le payaut jusque dans la disgrâce. S'il faut en croire une 
anecdote inconnue des historiens, il parait que Lambert, 
fans crédit dans l'armée , conserva toutefois quelques par- 
tisans qui formèrent un complot assez bizarre contre la vie 
du Protecteur, Ils avaient dessein ' de pénétrer jusqu'à 
Cromwell en lui présentant une pétition, de le saisir pen- 

■ Memoirs of Uie life of colonel Hutcblnson, v. II, p. 212. 

* The memoirs of Ludlow , v. II , p. 459. 

* Tbe memm olUie ^fa of eoiOBo) Hutchig»op } v. U , p. 2Xi, 
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dant qu'il la lirait^ et de le précipiter d'une fenêtre de 
White-Hali sur la rive de la Tamise , où d*autres complices 
devaient le recevoir mort ou vivant ^ et l'emporter dans une 
barque tenue prête. Ce projet vint à la connaissance du co- 
lonel Hutchinson , l'un de ces Républicains qui n'avaient 
pas démenti leur conviction en servant sousGromwell. Hut- 
chinson , depuis la chute du parlement , vivait dans la re- 
traite, détestant la tyrannie du Protecteur, paraissant ra- 
rement à Londres , jamais à la cour. 

Cependant comme il méprisait encore plus Lambert qu'il 
ne haïssait Gromwell , il ne se fit point scrupule de révéler 
une conspiration qui lui paraissait faite pour la misérable 
vengeance d'un homme , et sans profit pour la liberté. Il pa- 
rait d'ailleurs que la politique des Républicains était d'at- 
tendre quelques entreprises des Royalistes contre Grom- 
well, pour lui porter alors secours en lui faisant la loi , et 
le conserver ou le détruire à leur gré. Hutchinson s'em- 
pressa d'avertir Fleetwood, beau-frère de Gromwell, et 
dévoué à sa fortune, en dépit de quelques scrupules répu- 
blicains, mais il refusa de lui nommer les conjurés, et se 
réduisit à une indication générale qui pût mettre le Pro- 
tecteur sur ses gardes. Il avait aussitôt quitté Londres: 
mais le Protecteur l'envoya chercher en toute hâte, vint au- 
devant de lui pour le recevoir dans une galerie du palais, 
l'embrassa , lui prodigua les reproches les plus obligeants 
sur sa longue absence; et le tirant à part, après l'avoir re- 
mercié de l'avis salutaire qu'il avait transmis à Fleetwood , 
il employa toutes les insinuations et tous les artifices 
pour lui arracher les noms des personnes engagées dans la 
conspiration. Hutchinson se borna toujours aux seules in- 
dications qui suffisaient pour la prévenir. Gromwell , s'aper- 
cevant qu'il ne pouvait rien obtenir au-delà , parut satisfait, 
remercia de nouveau le colonel , déclarant que ses révéla- 
tions éclaircissaient pour lui beaucoup d'obscurités^ et que 
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leur conformité avec d'autres renseignements précieux lui 
sauvait la vie. » Maintenant, cher colonel, dit-il, pourquoi 
u ne viendriez-vous pas avec nous , et ne seriez-vous pas des 
nôtres? » Hutchinson lui dit sans détour la cause de son 
éloignement. Il blâmait les voies que Gromwell avait prises 
depuis l'expulsion du parlement : elles lui semblaient con* 
duire à la destruction inévitable de tout le parti républi- 
cain, et préparer le rétablissement de l'ancien esclavage. 
Gromwell parut accueillir la franchise de ces aveux avec 
beaucoup de reconnaissance. Il s'accusa de précipitation 
dans plusieurs choses, et se plaignit, en versant ' des lar- 
mes, que Lambert l'avait poussé à ces actes de violence, 
dont il se faisait un prétexte maintenant pour l'accuser et 
méditer sa ruine. Il affectait , en même temps, le plus vif 
désir de rétablir les libertés du peuple, de prendre des con- 
seils plus sûrs et plus modérés , enveloppant tout ce dis- 
cours d'offres et de promesses pour engager Hutchinson. 
Le colonel répondait qu'il ne voulait pas s'enrichir, en ser- 
vant à l'esclavage de son pays ; mais GromweUl'assura qu'il 
n'avait plus d'autre pensée que de relever et d'affermir les 
libertés du bon peuple anglais; qu'il fallait pour cela des 
hommes de crédit et d'honneur qui fussent agréables au 
peuple, et que c'était un devoir pour lui de ne pas refuser 
d'être du nombre. Alors, avec un redoublement d'artifices, 
il essaya de justifier ses actes publics et de les faire approu- 
ver du colonel. Gelui-ci s'étant de nouveau rejeté sur le 
mécontentement des gens de bien , Gromwell le laissa par- 
tir enfin en lui adressant des expressions flatteuses , enten- 
dues de ses courtisans qui se tenaient à quelque distance. 
Il le reconduisit jusqu'à l'extrémité de la galerie, et, l'ayant 
eàibrassé, lui dit à haute voix: » Allons, colonel , content 
«ou mécontent, vous serez des nôtres^ car nous ne pou- 

« Memolrs of tfae Ufe of colonel HntdiliMon, t. IT9 p. S16. ■ 
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« vons dispenser plus longtemps du service publie tiiihomteé 
4( si eapdbie et si fidèle : vous aurez satisfaction sur totitèis 
(( les choses justes. »> Mistriss Hutchinson, <}ul, dans ses in- 
génieux Mémoires, a raconté cet entretien avec Une gràcé 
Infinie , est le seul garant que nous ayons d^une an^eedote 
si honorable pour son mari. Mais au ton simple et vrai it 
son récit, on peut la croire, et sur la noble Conduite Ût 
Hutchinson , et sur la servilité des courtisans du Protee-^ 
teur, qu'elle se platt à nous montrer tant éblouis d'un si 
favoraUe accueil , se pressant autour du colonel , et pour^ 
suivant de leurs politesses, quelques-uns même de leur^ 
sollicitations, ce fier Républicain qtfils voyaient sortir dtî 
cabinet de leur maître. 

Malgré toutes ces belles apparences, le Protecteur fut îtt* 
quiet et olTensé de cette courageuse fermeté, qUil âtaît 
inutilement voulu séduire. Quelque temps âpres , les trou- 
bles qui menacèrent d'éclater dans plusieurs provinces, lui 
faisant craindre que le colonel, respecté pour son grand ca^ 
ractère , n'offrît un chef aux mécontents , il songea même à 
le faire arrêter. » Mais , comme le dit éloquemment mfstHsS 
« Hutchinson, avant qu'il eût envoyé ses gardes , la mort 
(c le saisit lui-même, et renferma sa vaste ambitiott et seâ 
« cruels desseins dans l'étjoit espace de sa tombe. » 





[-3^»>'4^^^^-3â^.^^^^è€j^Ètïg^^:KC3^i?ie''^^ 



r^ct^^^-'^r^rr^âr^rr.^'S'ic^n 




LIVRE DIXIÈME. 



Relationi de CromweU avec la France.^ Son ascendant sur Mazarin ; anecdote 
à ce sujet. — Caractère de Lockart, ambassadeur anglais. — Cromwell en- 
voie six mine Anglais pour servir d'auxiliaires dans l*arniée française contre 
les espagnols. — Situation de Charles H et de sa famille. — Ce prince est 
toujours environné des espions de CromweU. — Le Protecteur convoque 
la chambre des communes, et forme une.cbambre haute.— Une vive op- 
position se manifeste daqs la chambre des communes, et parait favoriser 
les projets des Royalistes. — CromweU dissout la chambre. ~ Plusieurs chefs 
d*un6 conipiration royaliste sont mis en jugement. — Continuation de la 
guerr/e de Fl^indre. — Tentative infructueuse sur Ostende.— Louis XIV prend 
part à cette campagne, et reçoit une ambassade du Protecteur.— Siège de 
Dunkerque. — Bataille des Dunes.— Dunkerque est pris et livré aux géné- 
raux de CromweU.— Mazarin envoie son neveu en ambassade près le Pro- 
tecteur. — Puissance extérieure de CromweU.— Détails sur son gouverne- 
ment. — Protection des arts. — Pénurie des Nuances de TAngleterre. — 
Situation des divers partis. — Rapprochement des Royalistes et des Presby- 
tériens. — Entrevue de CromweU et de Fairfax. — Inquiétudes et tourments 
de Cromwep. 

ANpis que l'usurpation du Protecteur s'aflFermis- 
[sait par le temps et par ces formes légales qui 
naissent de la seule durée du pouvoir , le jeune 
roi Charles , malgré sa mauvaise fortune et l'inju- 
rieux oubli de la France, se préparait à tenter de nouveaux 
efforts. Le roi d'£spagne lui avait offert un asile dans la 
ville de Bruges en Flandre, et prenait en main sa canse avec 
un zèle que Charles n'avait encore trouvé dans aucun sou- 
verain, La guerre se prolongeait entre la France et l'Espa- 
gne ; et l'alliance de CromweU rendait seulement cette lutte 
dangereuse et plus implacable. CromweU avait conservé de- 
puis le commencement de la paix tout l'ascendant qu'il avait 
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porté dans la rédaction du traité; et son ambassadear, le 
colonel Lockart, soutenait dignement à la cour de France 
cette politique hautainç. La mission de Lockart est peut- 
être un des exemples qui montre le mieux le discernement 
du Protecteur dans le choix des hommes, et sa puissante 
séduction pour attirer à son parti tous ceux qui pouvaient 
le servir. Cet officier, d'une illustre famiUe d'Ecosse, était, 
par sa naissance et ses premiers services, engagé dans la 
cause des Stuarts ; il avait combattu sous Charles P' et sous 
Charles II : après la ruine du parti royal, il s'était con- 
damné d'abord à l'inaction et à l'oubli. Assez compromis 
pour craindre la confiscation de ses biens s'il quittait l'An- 
gleterre, il vint à Londres solliciter une permission de 
voyage. Le Protecteur, qui connaissait son rare mérite, et 
qui le supposait ambitieux et mécontent d'un parti qu'H 
avait suivi avec succès, le reçut avec faveur, le combla d'é- 
loges et de promesses, le plaignit d'être lié à une cause dé- 
truite pour jamais, et d'avoir éprouvé, de la part des prin- 
ces qu'il avait servis avec tant de zèle , cette ingratitude dont 
il est si facile d'accuser ceux qui ne peuvent plus rien. Le 
voyant ébranlé par ses offres, Cromwell, dans l'empresse- 
ment d'achever cette conquête précieuse, lui donna l'une 
de ses nièces en mariage , rompant pour cela d'autres pro- 
messes. Une grande confiance suivit cette première faveur. 
Lockart fut à la fois juge en Ecosse, colonel dans l'armée, 
et commissaire pour surveiller k vente des biens confisqués 
sur ses anciens frères d'armes. Entraîné par ces récompen- 
ses et ces emplois, il devint l'un des plus fidèles ministres 
du Protecteur ; et c'était lui que Cromwell avait envoyé 
pour négocier à la cour de France la dernière proscription 
de ses anciens souverains. Ce n'est pas que l'impérieuse po- 
litique de Cromwell exigeât ou permît beaucoup d'habileté 
dans ses ambassadeurs. Cromwell étendait à la décision des 
plus graves intérêts, cette impétueuse vivacité dont une 
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anecdote assez singulière peut donner Texemple^ et qui s'ex- 
plique par le mépris que lui inspiraient les finesses pu- 
sillanimes de Mazarin. Un vaisseau de commercé anglais 
avait été arrêté à la côte de France, et confisqué sur quel- 
que prétexte. Le propriétaire du navire, qui était un hon- 
nête quaker, présente une pétition au Protecteur en son 
conseil. Le Protecteur fait venir cet homme, Tinterroge , et 
quand il croit démêler toute la justice de sa plainte , il lui 
demande s'il irait volontiers à Paris, avec une lettre : le 
marchand ne refuse point; et le Protecteur lui remet une 
lettre pour le cardinal Mazarin, avec ordre de ne rester que 
trois jours pour attendre la réponse. « La réponse que je 
« veux , lui dit le Protecteur, c'est la restitution entière du 
(t prix de votre navire et de votre cargaison. Dites au car- 
« dinal que si vous n'êtes pas payé sous trois jours, vous 
« avez ordfe de revenir à moi. » Le bon quaker suivit ponc- 
tuellement cette instruction, et revint sans succès. Il alla 
trouver le Protecteur, qui lui dit à la première vue : « £h 
« bien, l'ami, avez-vous votre argent? » Sur sa réponse néga- 
tive^ Cromv^ell lui promit de se charger du reste; et négli- 
geant toute communication diplomatique , sans même aver- 
tir l'ambassadeur français qui résidait à sa cour, il envoie 
deux vaisseaux de guerre saisir les navires français qu'ils 
trouveraient dans le détroit. Les vaisseaux revinrent avec 
quelques prises , que le Protecteur fit aussitôt vendre pour 
rembourser au marchand quaker la valeur de ce qu'il avait 
perdu ; ensuite, le Protecteur avertit l'ambassadeur français 
que, cette restitution étant prélevée, il restait une somme à 
lui remettre sur la vente des prises. 

Cette insolente justice n'excita ni réclamation ni guerre. 
Un siècle après, cette anecdote * fut citée dans le parle- 
ment comme un rare exemple du maintien de la dignité 

. < TbePtfliamentaryhittory. A speech ofPnltoer. 
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nationale. Elle sert au moins à caractériser assez bien cette 
brusque et bizarre politique de Cromwell, qui faisait dire * 
à Mazarin, tremblant sous son génie, gœ ce n'était qu'un 
hetireuxfim. 

Quelques écrivains anglais ont vu dans la condescendance 
habituelle de Mazarin un chef-d'œuvre de politique , pour 
se ménager Tintervention des troupes du Protecteur^ à la- 
quelle ils attribuent les succès de la France contre l'Espa* 
gne et la glorieuse paix des Pyrénées. Ce n'en était pas 
moins une dangereuse épreuve d'appeler sur le continent 
les armes ambitieuses du Protecteur. Il consentit volontiers 
à fournir à la France un secours, qui lui rouvrait à lui- 
même l'ancienne route de Calais. Le traité qu'il avait conclu 
avec la France se changea en une Ugue offensive contré 
l'Espagne. Lockart rédigea cette convention. Six mille sol** 
dats anglais devaient passer au service et à la solde de 
la France, qui, de son côté, formerait un armée de vingt 
mille hommes pour porter la guerre dans la Flandre espa- 
gnole, et s'emparer de Dunkerque au profit duProtec-* 
teur. 

Avant cette intime alliance du Protecteur et de Mazarin, 
le duc d'York avait quitté la France, et était passé dans le 
camp des Espagnols. [1657.] Plusieurs régiments d'Irlan-* 
dais et d'Anglais réfugiés s'étaient formés sous ses ordres, 
au nom du roi son frère. 

L'ouverture de la campagne, au mois d'avril 1667, pré* 
sentait un spectacle remarquable par le nom seul ^s gêné* 
raux opposés ou réunis , et les chancei^ bizarres de leur si* 
tuation* Turenne, sous lequel le jeune duc d'York avait 
fait ses premières armes dans nos troubles civik, marchait 
contre les alliés de Charles Stuart , avec deux généraux d0 
Cromwell, Reynolds et Morgan ;^ tandis que le duc dTork 

* A collection of letten, pubfisfaed by Thomas Carte, r. li^ p. tS^ 
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combattait contre la France à côté du prince de Ckmdé , 
qui ) dans le camp espagnol, à la tête de cette ^rieUle inftn* 
terie que lui-même avait écrasée dans la journée de Rocrol, 
faisait en même temps la guerre en faveur des Stuarts , 
contre le roi de France , son souverain légitime , et contre 
rusiirpateur anglais , dont * il avait recherché l'assistance et 
Famitié. Si la valeur française et le génie de Turenne se 
montraient avec gloire dans cette guerre, ^ascendant de 
Cromvrell et la déférence de Mazarin promettaient à FAn- 
gleterre tous les avantages d'une lutte dont elle partageait 
le péril. Exercés par une longue guerre civile, commandés 
par des officiers de fortune , mieux payés , mieux armés que 
le reste des troupes, les soldats de Cromwell étaient peut- 
être alors lesmeilleures troupes de l'Europe. 

La première campagne se borna cependant à la prise de 
Saint-Venant , de Montmédy et de Mardyke , qui fut remise 
aussitôt dans les mains des Anglais , en gage de la ville dé 
Dunkerque , promise par le traité d'alliance. Le mouvement 
de là guerre et peut-être la politique des généraux ft*ançai$ 
ayant retardé l'époque de cette conquête ainsi sacrifiée d'a- 
vance, ce fut d'après les plaintes impérieuses et les menaces 
du Protecteur que l'on assiégea Mardyke, afin de lui donner 
une garantie provisoire. Lockart, qui démêlait la cause des 
lenteurs de Mazarin, lui déclara nettement que, s'il ne se 
hâtait de tenir sa promesse , le Piotecteur savait bien où 
trouver un allié plus exact. [1657.] Mazarin * écrivit alors 
au maréchal de Turenne , qu'il n'y aurait rien de plus fatal 
que de perdre l'alliance de Cromwell , ce qui allait arriver 
si l'on ne remettait dans ses mains une des villes fortes de 
la Flandre. Cromwell fit aussitôt passer dans le port de 
Mardyke une escadre considérable. Le duc d'York, à la tête 
de deux mille Anglais catholiques ou réfugiés, fit une ten- 

» Thurloe'8 state papers , v. IV, p. 69. 

* A criUcal review of the lijfe of Cromwell, by Bank«, p. 198. 
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tative hardie pour reprendre cette ville ; mais il fut repoussé 
par la garnison anglaise. Ainsi les deux partis retrouvaient 
la guerre civile sur une terre étrangère. 

Au milieu de ces soins , et dans cette union avec la France, 
le Protecteur continuait de veiUer à la sûreté des sectes pro- 
testantes. Non content des secours et des subsides qu'il 
avait fait passer aux protestants du Piémont, il mit leurs 
intérêts sous la garantie de la cour de France , à laquelle il 
transmettait leurs plaintes, avec de pressantes recomman- 
dations. Il étendit même cette tutelle de protestantisme à 
quelques désordres qui s'étaient élevés en France , et dont 
Nipies avait été le principal théâtre. A la demande des ré- 
formés de cette ville, il écrivit sans retard au cardinal Ma- 
zarin pour intercéder en faveur de la liberté de leur culte. 
Cette tolérance si juste, mais qu'il réclamait avec tant de 
hauteur, il ne l'accorda point dans ses états aux catholiques, 
que Mazarin voulut protéger à son tour. Thurloe a conservé 
sur ce sujet une lettre curieuse du Protecteur. Après 
quelques expressions d'estime et de reconnaissance pour 
Mazarin, « Il ne m'est pas permis \ dit le Protecteur, le 
«( dirai-je , il ne m'est pas possible ^ dans la situation de mes 
» affaires, et dans l'époque présente, de satisfaire à vosde- 
«( mandes pour la tolérance du cathoUcisme. Il est vrai tou- 
<c tefois, que sous mon gouvernement la répression est 
» moins rigoureuse que sous celui du parlement. [1657.] Je 
« puis le déclarer en présence de Dieu , j'ai fait quelque 
« différence entre les hommes ; j'en ai retiré beaucoup du 
« feu dévorant de la persécution qui tyrannisait leurs cons- 
« ciences , et envahissait leurs biens. » Il donne même l'es- 
pérance de faire davantage. Et en effet , ce même système 
de modération pour toutes les sectes, il l'appliqua souvent 
aux catholiques; mais on peut croh*e que cette tolérance 

*, Thurloe's state papers, v. VI, p. 735. 
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n*était donnée qu'à sa politique et à ses intérêts , et non pas 
à rinfluence d'un pouvoir étranger. 

Ce zèle du protestantisme , que Gromwell portait dans 
sa politique extérieure , lui fit toujours soigneusement cul^ 
tiver Falliance du royaume de Suède , formée sous les aus- 
pices de Christine, et rendue plus importante par la gloire 
de son successeur, qui renouvela les prodiges de Gustave- 
Adolphe , et parut quelque temps la terreur et le héros du 
IVord. On voit , dans le Recueil de Thurloe , que le Protec- 
teur suivait avec une jalouse curiosité toutes les entreprises 
militaires et les fortunes diverses de ce prince , qui , dans 
peu d'années , ravagea la Pologne , imposa des lois au Dane- 
marck , s*empara de plusieurs provinces , qu'il garda même 
après ses défaites , et médita l'envahissement d'une partie 
de l'Europe. Le Protecteur, qui pouvait redouter ce jeune 
et entreprenant rival , ne vit en lui qu'un soutien ' pour 
cette grande ligue protestante, et qu'il avait l'intention de 
former. .11 conclut avec lui un traité de commerce, dans le- 
quel il eut soin de comprendre les intérêts de la Hollande, 
son alliée, menacée par le roi de Suède, qui, suivant les 
projets divulgués après sa mort , voulait unir les fruits de la 
conquête et ceux de l'industrie , assujettir le nord , et inter- 
cepter le commerce des peuples du midi. 

Ces puissantes alliances , ces guerres heureuses de l'An- 
gleterre, donnaient au Protecteur une grande force pour 
braver le retour de la plus difficile épreuve de son pouvoir, 
l'assemblée du parlement. A défaut du titre de roi, vou- 

4 

lant du moins réunir toutes les formes monarchiques favo- 
rables à l'autorité d'un seul, il s'était ménagé le droit d'as- 
socier cette fois à la chambre des communes une autre 
chambre qui devait remplacer la pairie ; mais de nouvelles 
difficultés naissaient de cette disposition même. [1657.] Une 

' Thurloe*8 state papers , v. VI , p. 628. * 
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préférence pour les rangs élevés de l'ordre social, senti- 
ment qui est une faiblesse dans un usurpateur, lui faisait 
désirer de ramener à sa cause et d'enyelopper dans son 
gouvernement les grandes et anciennes familles de l'Angle- 
terre ^ Il lui était d'ailleurs impossible de remplacer dans 
l'opinion des peuples cette antique pairie, qui avait suivi la 
révolution jusqu'à la chute du trône, et qui conservait en- 
core ses richesses et l'influence de ses grands domaines. 
D'une autre part, il avait à ménager tant d'hommes vail- 
lants et hardis qui s'étaient élevés comme lui. Il ne pouvait 
espérer de les confondre avec les chefe de la noblesse , qui 
étaient séparés d'eux par les souvenirs encore si récents de 
la persécution et de la guerre civile. Parmi les anciens panrs, 
iBoIui même qui était le plus lié à ses intérêts , le comte 
de Warwick , refusa de venir siéger * à côté du colonel 
Hewson. Ces embarras sont naïvement exprimés dans une 
lettre du seorétaire-d'état : » Aucun choix n'est encore ar- 
« rêté ', écrit*iU Henri Cromwell , la difficulté étant grande 
<( entre ceux qui conviendraient, mais qui ne veulent pas, 
«et ceux qui demandent, mais qui ne conviennent pas; 
4f et cependant il n'y a plus que huit jours pour se décider. » 
Cromwell avait souvent essayé des avances et des sêduo- 
tions , envers les personnages les plus illustres de la no* 
blesse. Un peu avant la formation de la nouvelle chambre 
des pairs , instruit que le marquis d'Hartfbrt était plongé 
dans la douleur par la mort de son fils atné , il envoya Syden- 
ham pour le complimenter sur cette perte.«Quelque temps 
après ^, il fit inviter à sa table ce même seigneur, qui n'osa 
refuser. Cromwell l'accueillit à bras ouverts , lui marqua les 
attentions les plus délicates, et après le diner, l'ayant pris à 



' Erskine, sur les causes delà guerre avec la France. 

• Ludlow^s memoirs, v. II, p. 596. 

' Thurloe*s state papers, v. XXI, p. 648. 

4 Peck*8 préface to the memoirs of Olivier CromveU,)h 97. 
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part , il parut s'ouvrir à lui sans réserve. « Je n*ai plus la 
M jtoree, lui dit-il, de supporter le poids des affieiires; j'en 
(t suis aeeablé : vous, myiord, qui êtes un homme de grande 
«( sagesse et d'expérience , et qui avez été longtemps exercé 
u dans le gouvernement, dites-moi ce qu'il faut faire. » 
Hartibrt, surpris et embarrassé de cette confidence, s'ex« 
eusa d'y répondre : ancien serviteur de la couronne, çt mem* 
bre du conseil privé de Charles , ses principes i^e lui per*- 
mettaient, ni d'être consulté par le Protecteur, ni de se 
hasarder à lui donner un avis. Gromwell le pressa de s'ex- 
pliquer librement; et Hartf6rt, ne pouvant échapper à ses 
impérieuses questions, finit par donner au Protecteur le 
conseil impraticable que nous avons déjà trouvé plusieurs 
fois dans cette histoire, celui de rappeler Charles II, et de 
lui rendre la couronne. Cromwell répondit : « Que les cho- 
1 ses étaient trop avancées , et qu'il ne pourrait se confier 
» à Charles. » Il renouvela plusieurs fois, à l'égard des plus 
illustres familles du royaume, ces empressements et ces ca* 
resses intéressées qui , dans la courte durée de son pouvoir, 
n'en séduisirent qu'un petit nombre , mais qui devaient leur 
inspirer à toutes une sorte de sécurité favorable à l'obéis- 
sance. 

Cromwell , après beaucoup d'incertitudes , qui venaient 
d'une opposition invincible entre l'origine et les formes nou- 
velles de son pouvoir, se résolut à composer une chambre 
haute , par la réunion de ses parents , de ses plus fidèles 
amis , et de quelques-uns de ses ennemis , qu'il enlevait ainsi 
à la chambre des communes , où leur présence lui parais-» 
sait plus dangereuse ; et il envoya les lettres de convoca- 
tion , suivant la formule autrefois usitée pour la chambre 
des lords. 

Richard Cromwell fut le premier membre nommé; son 
frère, Henri Cromwell, ensuite; tous deux avec le titre de 
lord. Dans cette marche tortueuse et timide vers la monar- 
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chie, le Protecteur n'osa d'abord attribuer à la chambre 
nouvelle aucun privilège aristocratique; mais les communes, 
habituées si longtemps à la puissance exclusive, furent bles- 
sées même de l'égalité ; et les Républicains s'aliénèrent plus 
que jamais de la cause du Protecteur. Ils lui auraient par- 
donné plus volontiers sa domination personnelle et passa- 
gère , que le rétablissement des institutions qui , détruites 
avec la royauté , leur paraissaient un avant-coureur de son 
retour; et, après avoir haï son ambition, qui les oppri- 
mait, ils le haïssaient pour les foutes qui gâtaient sa for- 
tune, et pouvaient les compromettre eux-mêmes par sa 
perte. 

La prochaine réunion du parlement montra cet écueil à 
découvert. Le Protecteur, pour diriger la nouvelle assem- 
blée en donnant une récompense à ses imis , avait fait pas- 
ser dans cette chambre les membres des communes les plus 
habiles et les plus dévoués à son pouvoir : il éprouva bien- 
tôt les conséquences de ce changement. 

La prééminence de la nouvelle chambre fut marquée dès 
le premier jour, suivant l'ancien usage. Le 20 janvier, les 
deux assemblées avaient pris séance. [1657.] Un huissier à 
verge noire vint avertir les communes que le Protecteur était 
dahs la chambre des lords. 

L'orateur et tous les membres s'y rendirent. Le Protec- 
teur prit la parole , et se servit des anciennes dénomina- 
tions , en s'adressant aux membres des deux chambres. 

Si les difficultés de sa situation doivent se mesurer sur 
un redoublement d'obscurité dans ses discours, on suppo- 
sera qu'il était alors très embarrassé. Cette observation, qui 
peut s'étendre à beaucoup d'autres discours du Protecteur, 
explique les bizarreries et le défaut d*idées qu'on y trouve. 
Pour l'homme dont le génie principal est dans l'action, la 
nécessité de parler est souvent un obstacle , dont il se dé- 
mêle avec peine. On comprend qu'alors son langage , sou^ 
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frant du travail intérieur de ses pensées , doit s'embrouiller 
et s'appesantir, en proportion même des grands projets qui 
roccupent et des secrets qui lui pèsent. Jamais Félocution 
de Cromwell ne fut plus mystique et plus vague que dans 
cette occasion. Ce sont des éloges ^ de la liberté spiiîtuelle, 
des remerctments à la Providence , des citations de psau- 
mes, des déclamations contre TÉpiscopat, qui n'existait plus. 
Il parle des hommes qui n'entendent pas les œuvres deDieu, 
qui ne voient pas l'opération de ses lois^ qui ne considèrent 
pas que Dieu a mis en pièces les anciens pouvoirs , afin que 
les hommes puissent le craindre. Il vante la nouvelle com- 
position du ministère ecclésiastique. « L'esprit de la béte, 
«• dit-il , ne connaît pas l'esprit de l'homme , et l'esprit de 
<c l'homme ne connaît pas les choses de Dieu : les choses de 
« Dieu sont connues par l'esprit. » Contre son usage , il 
parla brièvement , et s'en excusa sur l'altération de sa santé. 
» Je serais charmé , dit-il en finissant , que mes os reposas- 
« sent avec les vôtres. » Et , après avoir promis aux députés 
qu'ils seront les bénis du Seigneur, et s'être plaint de nou- 
veau que des infirmités sont swr hd, et qu'il n'a pas la 
force d'en dire davantage , il annonce qu'un honorable per- 
sonnage va leur exposer plus particulièrement ce qui con- 
vient à cette circonstance et à cette réunion. 

Le lord-commissaire de sceau, Fiennes, fit alors une lon- 
gue harangue, plus mystique et plus obscure que le discours 
de son maître. Dans un moment où des intérêts si graves 
étaient enjeu, cet homme, d'ailleurs légiste habile, n'em- 
ploie qu'une suite d'allusions et de comparaisons emprun- 
tées à l'Écriture , comme s'il vpulait éluder et fuir le véri- 
table sujet de la séance et du discours. C'est * ainsi qu'il 
célèbre la réunion des deux chambres , sans l'expliquer par 
aucun motif politique : » Jacob , parlant à son fils Joseph , 

« The ParliamenUry history , v. XXÏ , p. 174. 
» iWa., p. 175. 
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H lui disait : Je ne pensais pas à te revoir toi-même , et ?0}là 
« que Dieu me montre ta postérité. Il voulait parler de ses 
« deux fils Éphralm et Manassé. Beaucoup de nous ne peu- 
« vent-ils pas dire aussi : Depuis quelques années , nous ne 
M pensions pas à revoir un chef parmi nous ; et voilà que 
<( Dieu nous a montré un magistrat suprême au milieu de 
» ses deux chambres du parlement* » L'orateur continue 
^es allégories. Le premier chapitre de la Genèse lui sert à 
peindre, par l'image du chaos, les troubles de l'Angleterre^ 
et la division en deux chambres ne manque pas d'être com* 
parée à la séparation des eaux supérieures et des eaux infé- 
rieures, au sortir du chaos. 

Sans réfuter directement ceux qui murmuraient des im- 
perfections du gouvernement , l'orateur rappelle la lenteur 
de Dieu dans la création de l'univers. Les six jours lui pa- 
raissent un terme de comparaison victorieux, pour justifier 
le retard et l'ajournement de la liberté. 

Cependant, au milieu de ces biiarreries , il compare assez 
éloquemment l'obstination des Républicains dans la pour- 
suite de leurs chimères, à ces efforts tentés pour rebâtir le 
temple de Jérusalem , et à cette incrédulité persévérante 
qui, lorsque les feiix sortaient de la terre et dévoraient les 
travailleurs, expliquait ce désastre par une cause naturelle, 
par un accident du sol, et recommençait un ouvrage impos- 
sible et condamné. 

La théologie, prodiguée dans ce discours, n'empêchait 
pas l'adresse oratoire ; et sans doute elle en faisait partie. Un 
des passages les plus remarquables , est une profession de 
tolérance religieuse. Ce fut la politique du Protecteur d'em- 
brouiller les idées de liberté religieuse et de liberté civile , 
et de substituer l'une à l'autre dans le fait et dans l'opinion. 
:ii Si des hommes, d'ailleurs irréprochables, font du céré- 
<( monial la substance, et mettent tout le royaume de Jésus- 
•c Christ en formes et en disciplines (quoique ces choses 



LIVRE DIXIÈME. S67 

M puissent avoir leur utilité, quand elles sont ûaM la juste 
•( mesure) , si runiformité des pratiques détruit l'unité des 
<c eœups, si la division vient à un tel degré de haine que Ton 
(c soit égorgé par un frère, pour avoir prononcé siboleth au 
K lieu de sbiMethj enin , si quelques hommes regardent 
«c eomone des païens , et non pas ^mme des Ghréj;iens, tous 
u oMx qui ne sont pas soumis à telle ou tdie observance, 
« et comme des démons , tous les hommes qui sont hors de 
« tel eerole, ni les hommes ni Dieu ne peuvent souffrir cette 
«( inconséquence. 

u Béni soit le Seigneur d'avoir, par pitié peur nous et 
M pour eux, placé le pouvoir dans des mains qui les forcent 
K de rester en paix , et qui les empêchent de se déchirer et 
« de se dévorer l'un l'autre. » 

Après avmr fiiit un tableau de la constitution nouvelle, et 
de ses avantages, l'orateur ajoute : «cUne autre difficulté 
4c vient du mécontentement de quelques-uns de nos anciens 
« amis , qui farent et qui pourraient encore être utiles pour 
li nous» » Après les avoir distingués en deux partis, ceux qui 
se joignent aux trames des Espagnols, et ceux qui se retirent 
et s'éloignent, il rappelle ces derniers, en priant le Seigneur 
de réunir les cœurs de ceux qui sont engagés pour la même 
eause, embarqués sur la même mer, et qui doivent surnager 
ou périr ensemble. Une violente invective contre la puis- 
sance espagnole conduit l'orateur à la seule idée positive que 
renferme son discours , l'insuffisance des derniers impôts , 
et la nécessité d'en voter de plus considérables. Les derniè- 
res paroles sont adressées au Protecteur : « Quelque grand 
« que vous soyez ou que vous puissiez être, quelque chose 
« que vous ayez fcite ou deviez faire, tout cela ne vient pas 
« de vous et pour vous, mais de Dieu et pour Dieu, pour le 
« bien des homme», pour le bien du peuple de Dieu, entre 
a tous les hommes. » 

A ces conditions , l'orateur se promet de voir la Vérité , 
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la Paix et la Justice s'embrasser Tune Tautre, et Jésus- 
Christ sur son trône, au milieu de cette terre, non pas de 
la manière littérale et charnelle, qu'ont réyée tant de cer- 
veaux insensés, mais en esprit et en vérité. « Ainsi, dit-Q, 
«( remplissons, chacun dans sa place, nos devoirs avec scru- 
« pule et fidélité; et, lorsque nous aurons fini l'ouvrage que 
« Dieu nous a donné à faire dans cette vie, puissions-nous 
<t dans la vie à venir entendre une voix de bénédiction nous 
«( dire : Venez, bons serviteurs, entrez dans les joies de 
« votre maître. » 

Malgré la différence des temps, on peut croire que ce 
langage, qui parait aujourd'hui si ridicule, devait commen- 
cer à le devenir pour une partie du parlement, éclairé par 
la longue hypocrisie du Protecteur, et parla haine qu'ins- 
pirait son joug. [1657.] Les absurdités du fanatisme avaient 
fait des incrédules. L'orateur, dans ce même discours , parle 
amèrement de certains hommes qui reniaient les saintes 
Écritures, et se moquaient du Giel^ de l'Enfer, et des fon- 
dements de la Foi. On peut juger quelle impression produi- 
sait sur de tels esprits cette mysticité banale, où même 
beaucoup de fanatiques ne voyaient plus que la ressource 
usée d'un ambitieux démasqué par son pouvoir. 

Cependant cette nouvelle session s'ouvrit avec tontes les 
apparences légales. La garde fut ôtée, et l'entrée de la 
chambre des communes redevint libre pour tous ceux que 
le Protecteur en avait éloignés, à l'époque de la première 
convocation. Un article de l'humble avis accepté par Crom- 
wcU rendait la chambre seule juge de l'exclusion de ses ' 
membres. Cette disposition ramena dans son sein quatre- 
vingt-treize députés, signataires de la protestation du 19 
septembre , ennemis du Protecteur , aigris par la persécu- 
tion , et populaires comme tous les persécutés. Ils se soumi- 
rent sans peine au serment prescrit, et vinrent prendre place 
dans la chambre, où le parti du gouvernement était privé 
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de ses plus fidèles soutiens , que Cromwell avait élevés aux 
honneurs de la nouvelle pairie. Haslerig, qu'il avait voulu, 
non pas récompenser, mais éloigner par la même distinct 
tion, sentit que toute sa puissance était dans rassemblée 
démocratique, et vint y siéger sans daigner répondre à la 
désignation du Protecteur. 

On ne saurait supposer que Cromwell n'ait pas prévu les 
dangers d'un pareil changement; mais il les jugea sans doute 
inévitables, et moindres que les avantages. Quel que fût son 
ascendant sur la chambre , il avait été forcé d'abandonner 
la clause obscure et arbitraire, qui soumettait indirectement 
le choix des députés à la révision du conseil -d'état. L'assem- 
blée la plus servile veut conserver du moins ce qui donne du 
prix à sa dépendance; et ces mêmes hommes, qui, maîtres 
de la chambre par l'exclusion de leurs collègues, avaient 
voulu couronner Cromwell, ne lui avaient pas laissé le pou* 
voir de se passer d'eux. L'erreur de leur calcul fut qu'ils se 
réduisirent eux-mêmes à l'impuissance, en favorisant le re- 
tour de cette partie de la chambre, dont le courage condam^ 
nait leur faiblesse. 

Cette opposition nouvelle et toute républicaine s'attacha 
d'abord à méconnaître l'existence de l'autre chambre, qui 
déplaisait même aux députés les plus complaisants pour le 
pouvoir de Cromwell. Les nouveaux lords prévinrent les 
communes , en leur envoyant divers messages ; mais les 
communes, au lieu d'y répondre, discutèrent l'existence de 
l'autorité illégale et inconnue qui les adressait. Le Protec- 
teur , trouvant avec raison que ces attaques remontaient 
jusqu'à lui , coùvoqua les communes à White-Hall , et leur 
fit un long discours pour les exhorter à la concorde et au 
respect des institutions. 

Mais la chambre , au lieu de s'arrêter , toucha bientôt 
des questions plus délicates. On parla d'examiner tous les 
actes promulgués durant l'exclusion arbitraire d'une par- 
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tie da pariement. C'était attaquer CromweH sur la base de 
son pouvoir. 

Une si vive opposition excita beaucoup d'espéranees , et 
rallia tous les ennemis du Protecteur. Les prédicateurs de 
la secte indépendante recommeneèrrat à déebûner aTee 
fureur. Le parti royaliste, attentif à tous les trouMes 
comme à des occasions de victoire, s'agitait et cherchaif de 
nouvelles alliances. Le mécontentement éclatait dans les 
discours de beaticoup d'officiers de l'armée. Des pétitions 
violentes étaient répandues dans Londres. La cfaambre des 
lords , repoussée par l'esprit de la révolution , et contraire 
aux droits de Fancienne noblesse, n'avait de Ifdrce nulle part. 
La majorité de la chambre des communes devenait cbaqQe 
jour plus hardie , et paraissait favoriser l'agitation et l'asH 
mosité des partis qui attaquaient le Protecteur. La <tenAre 
des lords avait adressé un nouveau message aui oohh 
munes, afin de provoquer des mesures de rigueur contre les 
papistes, suivant la politique du Protecteur qui , dans tous 
les moments de crise, employait le nom de ce parti eomilie 
un épouvantail pour les Républicains , et un prétexte à 
l'arbitraire. Cependant Gromwell fut bien vite poussé àl'une 
de ces violentes décisions que lui inspirait son caractère, et 
qui achèvent ou préviennent les révolutions. Aux grands 
progrès que le parti républicain avait déjà faits , depttis 
quelques jours que les chambres étaient réunies , il sentit 
qu'il ne lui était pas permis de laisser croître le péril . Ilavitt ^ 
d'abord craint que l'opposition parlementaire n'eût des iiH 
telligences dans l'armée ; et pendant plusieurs nuits •, H sur^ 
veilla lui-même sa garde de White-Hall. Soit qu'il en eM vn 
assez pour craindre l'influence de la chambre sur sa propre 
garde, soit qu'il trouvât péril dans la seule opposition dé 
cette assemblée, il résolut de la dissoudre. [16S7.] Ceux 

4 

' tudloVa mémoire, y. n, p. S9S. 
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de ses amis ' qui voulaient conserver au moins les formes 
de liberté s'y opposèrent , et l'avertirent du danger des 
dissolutions trop fréquentes. 

Cependant , dès le quatorzième jour, recevant de nouveaux 
détails sur l'agitation des esprits, il part brusquement sans 
cortège , se jette dans la première voiture qu'il trouve , et ^ 
suivi du colonel Cromwell, son neveu, et de six de ses gar- 
des, il arrive à la chambre des lords. Prenant Fleetwood à 
part, il lui annonce qu'il vient pour dissoudre le parlement. 
A toutes les prières du général pour le détourner de cette 
résolution , il répond en se frappant la poitrine, et en jurant 
parle Dieu vivant qu'il va le faire. En même temps il mande 
les juges, et fait avertir les communes de passer dans la 
salle des lords. Les communes aussitôt se rendirent près de 
cette autre chambre, dont elles étaient encore occupées à 
discuta le titre et l'existence. 

Le Protecteur prononça une harangue remarquable par 
la diversité des tons. 

Rien n'est plus doux et plus humble que le début. Il es** 
pérait que cette réunion du parlement serait une grande 
bénédiction. 

« Je puis affirmer, dit-iP, que j'aurais été plus content 
•( de vivre à l'ombre de mon petit bois , et de garder un 
« troupeau de moutons, que de me charger d'un tel gouver« 
« nement. » 

Dans la suite du discours , l'institution de cette chambre 
des lords, qui avait blessé la jalousie démocratique, est jus-^ 
tifiée avec beaucoup d'adresse ; et Cromwell touche à l'en- 
droit sensible cet amour de l'égalité qui commence les révo- 
lutions et qui leur survit. 

« J'ai choisi pour former cette chambre , dit-il, des per- 
« sonnes qui peuvent nous rencontrer partout, et mettr# 

« Whitelocke^s memorial8 , p. 673. 

* The Parliamentary history, v. XXI, p. 300. 
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ic leurs mains dans la vôtre ; des hommes de votre rang et 
« de votre qualité. » Puis tout à coup, révélant sa colère et 
ses craintes , il dénonce avec violence les intrigues essayées 
dans l'armée pour renverser l'ordre actuel , le projet de fa- 
briquer une nouvelle république, qu'il définit le moyen 
pour quelques hommes de mener tous les cmtres; en- 
fin les eiforts tentés pour associer l'armée à ce projet. «Ces 
« cboses-là, dit-il \ ne tendent qu'à jouer le jeu du roi d'É- 
u cosse, et je me crois obUgé devant Dieu à faire ce que je 
« puis pour les prévenir. Ce que je vous ai dit à White- 
«c Hall est véritable ; il y a des forces préparées pour nous 
« envahir. Dieu m'est témoin qu'il m'a été confirmé que le 
« roi d'Ecosse a sur les côtes une armée prête à s'embar- 
«c quer. Je le sais de témoins oculaires ; et pendant qu'il en 
« est ainsi, il y a des tentatives de la part de gens qui ne sont 
« lias loin de moi, pour exciter le peuple de la ville à des 
« troubles , je pourrais dire à une rébellion. J'espère mon- 
« trer qu'ils n'ont pas pris le bon parti , si Dieu m'assiste, 
«c Non-seulement vous vous êtes efforcés de pervertir Tar- 
te mée , depuis le temps que vous siégez , et de l'engager à 
tt élever la question de l'établissement d'une république ; 
« mais quelques-uns de vous ont enrôlé avec des commis- 
« sions de Charles Stuart, pour se joindre aux insurrections 
« qui peuvent se former. Que peut-il en résulter, l'ennemi 
M étant près de nous envahir? du sang et du désordre.... Si 
tt tel est le but de vos séances , si telle est votre conduite, 
M je pense qu'il est grandement temps de mettre fin à votre 
•t réunion , et je dissous ce parlement. Que Dieu soit juge 
u entre moi et vous. » — Beaucoup des députés repondi- 
« rent : jàmenl 

m 

Cette violence excita de grands murmures, et fut désap- 
prouvée des plus fidèles amis du Protecteur, sans qu'on 

* The Pariiamentary bisiory,y. XXI, p, 303. 
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puisse la regarder comme une faute dans la situation de 
Crcmlwell. Il y a des symptômes de péril, dont Thomme 
qui tient le pouvoir est le meilleur juge par un instinct de 
conservation, plus sûr que tout conseil étranger. S'il les ar- 
rête à temps , on accuse ensuite sa politique , précisément 
parce que les conséquences qu'elle a prévenues ne parais- 
sent pas. 

Dans l'agitation où la résistance du parlement jetait l'An- 
gleterre , dans le mécontentement de tous les partis, on ne 
peut calculer quels mouvements aurait excités la présence 
de Charles avec une armée de dix mille hommes. 

L'idée seule qu'il commandait quelques troupes sur les 
côtes de Flandre avait ranimé l'espérance d'une foule de 
sujets fidèles. Les communications royalistes, qui ne ces- 
sèrent jamais pendant la durée du protectorat, mais dont 
Cromwell tenait tous les fils, avaient pris une activité nou- 
velle. Lord Ormonde , proscrit par la République, venait de 
parcourir secrètement l'Angleterre au nom de Charles II , 
et il avait trouvé des dispositions prêtes à éclater si le roi 
paraissait. Les partis se découvraient avec cette hardiesse, 
avant -coureur ordinaire du danger, et qui, lors même 
qu'elle n'en est pas le signe, en deviendrait bientôt la cause. 
Mille -bruits sinistres menaçaient la vie du Protecteur. Un 
pamphlet adressé à Cromwell, sous ce titre : Tuern'estpas 
assassiner, se répandait dans les trois royaumes , et pro- 
voquait sous la forme d'une plaisanterie un meurtre que le 
fanatisme et la vengeance pouvaient facilement inspirer. 
Quelques Républicains enthousiastes , sans s'inquiéter des 
périls qui leur étaient communs avec le Protecteur, se li- 
vraient tout entiers à leur haine. Une pétition devait être 
présentée à la chambre pour demander le rétablissement 
de la République. Harrisson \ armé de son inflexible bonne 

' Wbitelocke^s mémorial* , p. 673. 
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foi, était au fond de tontes ces intrigues avee d'anelens 
valeurs depuis longtemps repoussés par Cromwell, et ieiit 
influence s'étendait sur beaucoup d'officiers de l'armée. 

On ne peut révoquer en doute la grandeur du péril ^ 
lorsqu'on voit le Protecteur contraint de se défier de sa 
propre garde, et renvoyant, aussitôt après la dissolution du 
parlement , le colonel et cinq officiers de son régiment de 
cavalerie. Thurloe observe que ces officiers étaient Anabap- 
tistes. C'était la secte la ^ios Mbre , la (tes irrégulière daito 
le dogme, et par conséquent la plus républicaine dans une 
révolution foute reUgîeuse. 

nbôs sit6t qu'il eut brisé le parlement , Gromwell rei^rit 
sa domination naturelle sur l'armée. Ayant réuni à Whfte^ 
Hall tous tes officiers , il leur fit une longue barai^^ue qm 
Ait reçue avec enthousiasBoe , et suivie du serment de vîTre 
et de mourir pour lui. On remit Harrisson en prison, d'oà 
il n'était jamais sorti que pour former de nouveaux wat- 
plots, sans que jamais le Protecteur osftt faire praiir de mort 
cet incorrigible martyr de la liberté, que l'ardeur même de 
son zèle rendait un conspirateur peu dangereux. On défen- 
dit toute assemblée particulière formée sous prétexte de 
prédication. Ainsi la dissolution du parlement, et quelques 
actes de sévérité, dissipèrent ces nuages de méeeilentenieiit 
amassés de toutes parts : et GromweH, après celte éprrave, 
parut quelque temps s'être raffermi dans le pouvoir, en bri- 
sant la constitution qu'il avait ftnte pour se souteaii . 

Bans l'incertitude où il laissait les esprits sar la fonna- 
tion d'un nouveau parlement, il eut soin d'appeler à lui ce 
qu'il y avait d'autorités démocratiques dans Londres, le lord- 
maire et le conseil commun. Les ayant réunis avee les pria- 
paux officiers de l'armée , il fit à cette assemblée un dis- 
cours sur les dangers de l'état, les efforts du parti royaliate^ 
il parla du voyage d'Ormonde à Londres; il exagéra le dan- 
ger de l'invasion de Charles Stuart ; il annonça les préparatifs 
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de son expédition, et finit par exhorter fitement Tadminis- 
tration municipale de Londres à placer le commandement 
de la milice dans les mains d'hommes pieux et régulier s, 
éloignés de tout esprit de faction et dévoilés au gouTcr^ 
nement. Mais le moment était déjà passé pour Charles 
d'essayer une entreprise dont Cromwell donnait ainsi le 
plan détaillé, et qui, dans toute circonstance, était pleine de 
périls et d'incertitudes. Les flottes anglaises auraient arrêté 
sans peine ce coup d'audace , qui ne pouvait réussir que par 
surprise. Charles , spirituel et brave , manquait d'aifleurs de 
toutes les qualités dont la réunion même n'aurafit pas suffi 
pour un dessein si hasardeux. Il attendit toujours quelque 
circonstance favorable , un retour de la natira , la mort dtl 
Protecteur. Il se flattait à la vue des agitations du goûter-^ 
nement si variable de Cromv^ell , et comptant parmi ses^ 
chances de succès l'instabilité même de l'Angleterre, il ne 
désespérait pas assez de la couronne pour en tenter la con- 
quête aussi témérairement que le fit dans la suite le plus 
digne et le dernier des Stuarts. 

Tous les projets de Charles étaient d'ailleurs déeoùcettéi 
par la surveillance dont le Protecteur l'entourait. En vairi 
un des officiers de Charles, Manning, convaincu d'être Tes- 
pion de Cromwell , avait péri du dernier supplice : Wfllîs 
était toujours le confident de Clarendon et le correspon-' 
dant de Thurloe. L'or de Cromwell trouvait d'autres traî- 
tres dans cette cour errante et pauvre. Le Protecteur était 
instruit des circonstances le plus secrètes de la vie du jeûner 
roi. On raconte à ce sujet, qu'un noble anglais, ayant ob- 
tenu la permission de voyager, sous la condition de ne pas 
aller voir le Prétendant , avait pris les plus singulières pré- 
cautions pour manquer impunément à cette promesse. De 
retour à Londres, il est interrogé par le Protecteur, qui, 
sur sa réponse , lui dit : « Il est vrai que pour tenir votre 
» parole vous avez été introduit sans lumières, et que votre 
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u entrevue a eu lieu dans Tobscurité , » et en même temps 
illui rapporta toutes les circonstances de l'entretien. Satis- 
fait d'effrayer le jeune roi par cette présence invisible au 
milieu de ses conseils, Gromwell n'abusait pas des révélations 
qu'il obtenait pour exercer des vengeances. Il aimait mieux 
savoir les complots que les punir. On a pensé même que 
cette politique était une des conditions de son traité avec 
avec l'infâme Willis , et qu'elle servit à en assurer le suc- 
cès et la durée. Il est certain que le Protecteur, instruit de 
la présence d'Ormonde à Londres, évita l'occasion de le faire 
arrêter. Il se contenta d'annoncer ^ en plaisantant cette 
nouvelle à lord Broghill. « Un de vos anciens amis , lui dit- 
il, vient d'arriver à Londres, n et il nomma le marquis d'Or- 
monde ^ tandis que Broghill effrayé protestait qu'il n'avait 
aucune connaissance de son voyage. « Je le sais, dit Grom- 
« well, mais si vous avez envie de sauver votre ancien ami, 
« faites-lui savoir que je n'ignore pas où il est, et ce qu'il 
« veut faire.)» [1657.] En même temps il lui indiqua le lieu 
où le marquis d'Ormonde était descendu ; et de cette ma- 
nière il favorisa lui-même la fuite de ce seigneur proscrit. 
Un trait d'indulgence non moins remarquable dans un sys- 
tème de proscription et de tyrannie, c'est queCromwell. 
laissant vivre à Londres la femme du marquis d'Ormonde, 
dont tous les biens étaient confisqués, lui faisait exactement 
payer une pension de deux mille livres sterling. 

Pendant cette même guerre qui lui Ai surveiller de plus 
près de la cour de Charles II, Cromwell , portant partout 
sa vigilance et ses moyens de corruption, apprit que les Es- 
pagnols devaient envoyer par un vaisseau hollandais la solde 
des troupes de Flandre. Il le fit aussitôt poursuivre, et en- 
leva l'argent espagnol, sous le pavillon ami qui le protégeait. 

Cromwell s'occupait lui-même de tous les détails de cette 

» Budgeirs inem<^ir$ of the boyfes • p. S9. 
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inquisition qu'il étendait aux principales cours de TEurope 
et aux différents partis de l'Angleterre. Il communiquait 
avec des hommes inconnus, admis un moment jusqu'à lui 
et qui rentraient dans la foule. Thurloe lui-même n'était 
associé qu'à demi dans ces confidences , et recevait des or- 
dres dont il ne connaissait pas le mystère. 

Les défiances de Cromwell, et le dangereux dépôt de ses 
secrets, menaçaient quelquefois la vie de ceux même qui le 
servaient avec le plus de zèle. Une nuit, étant venu ^ fort tard 
dans le cabinet de Thurloe, pour lui donner des instruc- 
tions importantes, après la première chaleur de l'entretien, 
il s'aperçut de la présence d'un homme, qui paraissait en- 
dormi dans un coin de la chambre. C'était Moreland, le 
secrétaire intime de Thurloe, envoyé souvent par le Pro- 
tecteur dans les cours étrangères. Cromwell tira aussitôt 
son poignard, et il allait frapper cet homme, sans les priè- 
res de Thurloe, qui l'assura que Moreland était tombé de 
sommeil, après un travail excessif de deux nuits, et qu'il 
dormait bien véritablement. 

Cependant Charles, mal secondé par l'administration des 
Pays-Bas, ayant quelques troupes et point d'argent, voyant 
la Flandre chaque jour plus menacée par le progrès des 
troupes françaises, avait résolu de passer en Espagne, et 
d'y chercher près du roi lui-même plus de zèle et d'appui. 
La crainte ' que son absence n'offrit à son frère le duc 
d'York quelque occasion glorieuse, lui fit abandonner ce 
projet : et il resta dans Bruxelles , occupé de négociations , 
auxquelles on essayait d'intéresser le Souverain Pontife. Le 
secours facile, mais si dangereux des catholiques irlandais 
séduisait Charles. Un cardinal inspirait cette fausse poli- 
tique aux conseils du jeune roi. C'était ce même cardinal de 
Retz, banni de France parle mauvais succès de sa lutte 

» A critical view of the life of Cromwell , written by Banks, p. 207. 
* A collectioo of letters published by Thomas Carte , t. U » p. 137, 
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Aontre rautorité royale , et qui maintenant occupait les lot- 
ies de son génie factieux à former des projets pour le réta- 
blissement de la monarchie en Angleterre. [1657.] Mais , 
durant ces ?aines agitations , la destinée amenait un dé* 
nouement plus naturel. 

Le Protecteur paraissait raffermi dans son pouvoir. 
Aucun des périls qu'il avait annoncés lui-même ne se 
réalisait : et ces alarmes n'avaient servi qu'à réunir plus 
étroitement autour de lui des hommes qui, liés à sa for- 
tune et à sa personne , mais souvent opposés à son pou- 
voir, par ambition, par fierté, par conscience, faisaient 
aujourd'hui tout céder à l'intérêt d'une défense commune. 
Fleetwood , ce républicain enthousiaste , qui avait presque 
conspiré pour prévenir l'élévation de Cromwell au trône, et 
qui naguère encore s'opposait à la brusque dissolution du 
parlement, forcé maintenant de soutenir ce qu'il avait blâmé, 
fit présenter au Protecteur, par tous les officiers de l'armée, 
une adresse dans laquelle ils protestaient de lui demeurer 
fidèles, et lui engageaient solennellement le secours de leurs 
bras et de leurs prières , pour seconder l'œuvre de sa voca- 
tion. Le même exemple fut donné par Monk et par Tannée 
d'Ecosse. Il n'y eut pas jusqu'à la garnison anglaise de Mar- 
dike qui ne se crût obligée d'envoyer une adresse au Pro- 
tecteur. 

Chose remarquable que le Protecteur, après plusieurs 
années de puissance civile, retombât ainsi dans les pre- 
mières voies de son élévation , et fût rejeté sur ses premiers 
appuis ! C'était sans doute une grande force personnelle , 
que de maîtriser cette armée turbulente et fanatique. Mais 
c'était un grand symptôme d'instabilité, que ces perpé- 
tuelles ratifications de pouvoir qui semblaient émaner d'elle 
seule. Dès lors il était visible que l'armée restait maîtresse 
de la révolution, et qu'elle pouvait la livrer à d'autres, sans 
en excçpter Charles II. Cromwell sentait bien ce péril ; et 
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tout son iNTOtectorat fut un long effort pour fonder çuel- 
fiie pouvoir dyil. Le ?ice de l'usurpation rendait ce pro- 
MéBie insoluble. De là sous Gromwell e^te excellente 
eomposition de la magistrature, et cet abus des cours spé- 
ciales ; ce système d'élection plus populaire , et cette tyran- 
nie des majors- généraux; ce retour opiniâtre vers les 
parlements , et ces épurations ari)itraires , ces dissolutions 
violentes; cet essai d'une chambre des pairs, et cette sus- 
pension de tout pouvoir civil, ce recours au seul appui de 
la force militaire. 

Gromwell, ne pouvant désormais espérer d'autre appui 
fue le dévouement, parut se départir du système d'indul^ 
gence, qu'il avait longtemps opposé aux conspirations im- 
puissantes des amis de Charles II. Dans ce nombre se 
trouvaient alor$ des hommes attachés d'abord à la cause de 
la révolution, et que la tyrannie du Protecteur, ou l'ambition 
de rendre un grand service avait rcjebés dans le parti royal. 
L'animosité contre un ennemi commun avait inspiré aux 
divers partis une confiance mutuelle , qui les trahit plus 
d'une fois. Beaucoup de gens croyaient s'accorder, parce 
qu'ils se plaignaient ensemble. Le fils de l'un des juges les 
plus acharnés du dernier roi, Stapley , s'était introduit dans 
une association déjeunes seigneurs royalistes, qui distri- 
buaient au nom de Charles des commissions et des titres 
pour une armée secrète , qu'il s'agissait de former en Angle- 
terre, sous les yeux vigilants du Protecteur. Ce projet était 
toujours soutenu par l'espérance du débarquement ie 
Charles II. La conspiration n'alla pas plus loin. Stapley 
voulait rester fidèle ; mais dénoncé lui-même et mandé par 
Cromwell , il se trouva faible devant l'homme qui avait été 
l'ami de son père , et qui disposait de sa vie. Il nopma tous 
les conjurés, et désigna comme leur chef sir Mordant, fiLi 
de lord Péterborough , allié de lord Ormonde, que sa 
grande jeunesse avait éloigné des guerres civiles. 
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Lord Ormonde , à son dernier voyage , avait remarqué * 
avec douleur peu de concert et d'habileté parmi les chefs 
du parti royaliste. La suite le prouva. Nulle grande entre- 
prise ne fut formée. A la même époque où Mordant était 
découvert, on conduisit à la Tour Henry Slingsby, qui 
avait essayé de séduire quelques officiers de la garnison de 
Hull, où déjà il était prisonnier, et le docteur Hewet, 
ecclésiastique vertueux, prédicateur célèbre, fort zélé pour 
le roi , auquel il faisait passer des secours d'argent , contri- 
bution volontaire des royalistes fidèles. 

La vérité de ces accusations n'était pas douteuse ; mais 
Cromwell , n'osant se fier à l'indépendance d'un jury , rap- 
pela l'usage de cette haute-cour dont les fonctions terribles 
demeuraient suspendues , et comme oubliées , depuis plu- 
sieurs années. Les plus honnêtes gens de son conseil •, qui 
voulaient le servir par des formes légales, peu compatibles 
avec l'origine de son pouvoir, s'opposèrent vainement à cette 
résolution. Cromwell répondit aux représentants de Whi- 
telocke , en le désignant pour faire partie de la haute-cour; 
mais il refusa de siéger, et laissa le déshonneur de la pré- 
sidence à Lisle, qui avait été l'un des juges du roi, et qui, 
n'ayant pas eu assez de force d'àme pour rester républicain, 
s'était condamné dès lors à obéir plus que tout autre aux 
volontés de Cromwell. 

•Les trois accusés, paraissant devant la haute-cour, sans 
s'être concertés , sans se connaître , réclamèrent d'abord le 
jugement par jury , droit naturel de tout Anglais , invoqué, 
comme nous l'avons vu, dans le conseil même du Protec- 
teur. [1657.] Cette puissance des anciennes institutions est 
un des caractères de la révolution anglaise. Cromwell n'eut 
pas dé plus grand obstacle à vaincre que ces habitudes de 
liberté , enracinées dans la nation par un long usage , et qui 

■ A collection of letters published by Thomas Carte , v. II , p. 142. 

■ WhiteIocke*s memorials, p. 674. 
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résistaient encore au milieu de l'usurpation générale du 
pouvoir. C'était un combat pied à pied qu'il rencontrait 
partout, après avoir gagné l'empire. Le vote de l'impôt le 
ramena sans cesse à la convocation de ces assemblées dont 
il aurait voulu se délivrer à jamais , et qu'il brisait avec 
tant d'impatience et de colère. L'indépendance du jury 
sauva le hardi Lilburn, l'un des hommes que Gromwell 
avait le plus en haine. Elle sauva plusieurs accusés roya* 
listes , entre autres un chevalier Stawell , qui fut , au mé- 
pris de la loi , renvoyé trois fois devant le jury , et qui trois 
fois fut absous , avec une obstination de justice plus forte 
que le despotisme. 

Elle protégea ces Républicains incommodes , qui mena- 
cèrent constamment le pouvoir de celui qu'ils appelaient un 
usurpateur. 

Elle diminua le nombre des victimes dans tous les partis, 
en rendant les procès plus rares , par la crainte d'employer 
un instrument si peu flexible , ou le danger de violer trop 
souvent un droit si précieux à la nation. Gromwell , dans 
l'impatience des contradictions que lui donnait cette der- 
nière liberté de l'Angleterre , avait aussi pensé quelquefois 
à la détruire. Il se plaignait que « l'institution du jury 
il gênait la justice ^, qu'elle livrait la sainteté des jugements 
<t aux caprices du vulgaire ignorant; que, de cette manière, 
u les points les plus importants de la loi n'étaient pas déci- 
ic dés par la science de jurisconsultes , mais dépendaient 
«( des fantaisies et des préjugés d'une réunion formée au 
« hasard , dénuée de lumières , et quelquefois de sens corn- 
«( mun. n II ajoutait, avec ce précieux amour de l'ordre, 
éternel argument de la tyrannie , « qu'il vaudrait bien 
« mieux % dans l'intérêt de la justice , que cinquante per- 

* ^eluHJustieiœ moram e medio toîlendum, -—Elenchus motuum nupe- 
rorum, p. 505. 

* Clarendon^s history, p. 682. 
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M sonnes choisies sur Félite d^ la nation , fussent chargées 
K de la décision de totête$ les causes gui intéres^nt la 
» fortune et la vie des citoyens. » 

Malgré cette bonne volonté , et cette logiqpie du despo- 
tisme, Gromwell n'osa cependant jamais iri;taquer de front 
un droit si cher à tous les partis , et qu'il eût fallu , pour 
ainsi dire, arracher de la conscience de chaque Anglais. II 
se borna, pour des occasions rares et décisives, à éluder 
l'application du jury dans un feit particulier, et à recourir, 
d*après quelques mauvais prétexte, à l'emploi d'ime oour 
martiale, ou d'une commission. Le Républicain Ludlow ' 
nous indique assez pourquoi, dans le jugement de la der- 
nière conspiration royaliste, Cromwell n'osait se confier 
qu'à la servilité de la haute-cour : « Le chevalier Slingal^ , 
» dit-il, était ennemi déclaré , par conséquent autorisé par 
toutes les lois de la guerre , à tout entreprendre, h 

Cette doctrine , devenue commune aux deux partis opprir 
mes , aurait absous les Royalistes par le suffrage de leurs 
plus grands ennemis. 

Slingsby, amené le premier devant la haute-cour, sou- 
tint jusqu'au dernier moment sa protestetion. « Mylords *, 
« s'écriait-il , je demande humUement à être jugé par ud 
<( jury ; car je dois dire que vous êtes mes ennemis ; par- 
te donnez-moi cette expression. S'il en est autrement, pour- 
» quoi avez-vous confisqué et vendu mes bieps? Personne 
u ne choisit volontairement ses adversaires pour jiiges. J'en 
« vois parmi vous qui ont participé à la confiscation et à la 
u vente de mes biens, y* Le président répondit par la lecture 
de la sentence. 

Le docteur Hewet , qui s'éteit retranché dans la discus- 
sion de Tincompétence , et avait traite ce point avec une 
sagacité et une érudition embarrassantes pour les commis^ 

> Ludlow^s memoirs, ▼. II , p. 605. 
» State*s Trials, v. I, p. 278. 
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wries, Ait également condamné. Sir Mordant, mieux eon- 
caillé , abandonna une protestation inutile , et trouva grâce 
devant les juges , en reconnaissant Fautorité de leur tribu- 
nal. Suîfant le récit de Glarendon % les sollicitations et les 
présents arrachèrent cette indulgence; et le Protecteur mé- 
iMintent prolongea de quelques mois la captivité de Mordant. 

Cromwell fut inflexible pour les autres condamnés , et 
particuliéri^ment pour le docteur Hewet. Il redoutait cet 
ecclésiastique, qui avait beaucoup de crédit, d*ardeur et 
<l'é(oquence : cf était, disait-il ' , tme torche brûkmte au 
piilieu d'une gerbe de blé, caractérisant ainsi dans un au- 
tre la puissance qu'il avait exercée lui-même , et qu'il devait 
surtout craindre , cette rapide contagion de l'enthousiasme 
parmi des imaginations inflammables. Vainement sa fille 
chérie, lady Gleypole, employa les plus instantes prières 
pour obtenir la grâce de cet ecclésiastique , dont elle véné- 
rait la vertu et le dévouement à la cause royale ^, Gromwell 
fut inexorable ; et la douleur qu'éprouva lady Gleypole de 
ce refus , et du supplice d'Hewet , aggravant une maladie 
de langueur, {H^épara bientôt à Gromwell le plus cruel de 
s^s chagrins. 

La vigilance du Protecteur ne se borna point à réprimer 
par des supplices les efforts et les entreprises , que le bruit 
des projets de Gharles II avait excités parmi les Royalistes 
d'Angleterre. IVlalgré l'éloignement et l'invraisemblance du 
péril , Gromwell fit bloquer par ses vaisseaux le port d'Os- 
tende , et menaça toutes les côtes de la Flandre espagnole , 
tandis que Lockart , son ambassadeur, pressait la marche 
de l'armée française sur Dunkerque , et réclamait le siège 
^t la prise de cette place , comme une dette qu'avait laissée 
la dernière cantpagne. Les conseils du cabinet français, 

' Clarendon^s histopy, p. 688. 

• State's Trials, y. 1,282. 

• Ludlow^s memoirs, v. II, p. 607, 
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subordonnés à la politique et à l'intérêt du Protecteur, ne 
réussirent pas également sur tous les points. [1658.] Crom- 
well s'était ménagé dansOstende quelques intelligences, qai 
lui faisaient espérer d'emporter cette ville par surprise. 
Il obtint du cardinal que des troupes françaises serviraient 
à cette expédition , dont il devait recueillir le fruit. La fltotte 
de Gromvvrell fut seulement chargée de transporter un corps 
de troupes françaises ; mais , après que le débarquement 
eut été fayorîsé par l'infidélité apparente du gouverneur, 
qui même avait arboré le drapeau blanc , cet officier tourna 
tout à coup l'artillerie des forts contre la flotte anglaise. 
Près de quinze cents Français , descendus sur le rivage , 
furent tués ou pris. La flotte anglaise s'éloigna. 

Cette entreprise malheureuse et mal conçue , qui ouvrit 
la seconde campagne de Flandre, n'eut d'ailleurs aucune 
influence sur le reste des événements , et fut oubliée dans 
le spectacle que présentaient Turenne et Gondé combattant 
l'un contre l'autre , et Louis XIY paraissant pour la pre- 
mière fois au milieu de son armée. Ce jeune prince , sous la 
tutelle de Mazarin , venait assister à la prise de Dunkerque, 
pour voir ensuite cette ville passer dans les mains de l'usur- 
pateur, qui avait conduit à l'échafaud le gendre de Henri lY, 
et proscrit la reine , sa fille. [1658.] 

Le maréchal de Turenne , auquel était confiée la con- 
duite de la guerre, avait pour auxiliaire l'ambassadeur 
anglais , devenu général , et quatre mille soldats du Pro- 
tecteur. 

Dunkerque était défendu par une nombreuse garnison, 
que commandait l'un des meilleurs officiers de l'Espagne, 
le marquis de Leyde , vieux guerrier qui comptait , à la fin 
de la campagne, entrer dans les ordres sacrés. Le Protec- 
teur ' avait fixé le commencement du siège au 20 mai; 

' Thurloe*8 êtate papen, v. VI, p. 489. 
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ayant ce terme sa flotte était devant Dunkerque. Dès que la 
tranchée fut ouverte , il envoya , sur la prière de Turenne , 
un nouveau secours de deux mille hommes, toujours à la 
solde de la France, et jouissant d'une paie deux fois plus 
élevée que celle dey troupes françaises, avantage rigoureu- 
sement exigé par le Protecteur. 

Les Espagnols, qui avaient trop longtemps négligé de 
fortifier Dunkerque, attachant un vif intérêt à la conser- 
vation de cette place, rassemblaient toutes leurs forces 
pour la secourir. Don Juan, leur général, s'avançait avec 
30,000 hommes, le prince de Gondé, que la haine de Maza- 
rin retenait encore dans les rangs ennemis, le duc d'York, 
et le duc de Glocester, chassés de France par les ordres de 
Cromwell. Cependant le Protecteur, instruit de la présence 
de Louis XIY dans Calais , lui avait d'abord envoyé son 
gendre lord Falconbridge, qui, par l'accueil et les honneurs 
qu'il reçut , éprouva l'ascendant qu'avait le nom de Crom- 
well sur la cour de France. Cet ambassadeur rapporte avec 
ostentation ^ daus ses lettres, que le jeune roi se tenait la 
tête découverte en lui parlant ; et que le cardinal de Maza- 
rin affectait de le reconduire jusqu'à sa voiture, déférence 
que le cardinal, dit-il ' , n'avait pas même pour le roi. 

Du reste, cettejambassade, de la part de Cromwell, cachait 
son inquiet empressement pour hâter et surveiller la prise 
de Dunkerque. [1658.] Ces précautions n'étaient pas super- 
flues ; et la fermeté impérieuse des agents de Cromwell 
servit beaucoup à donner à la politique et aux armes de 
France cette activité que l'on ne porte guère dans une en- 
treprise dont on ne doit pas profiter. Dans les premiers 
conseils, on avait résolu d'interrompre le siège si l'ennemi 
se présentait; mais Lockart, et le colonel Morgant qui 
commandait sous lui , revinrent avec force contre cette ré- 

» TbupIoe'S8tatepaper8,p. 158. 
» iWa., Y. VII , p. 158. 
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jM>Iution, alléguant : « qu'il y aurait déshofioeor potit la 
« couronne de France; «et finissant par déclarer : «que si les 
«( Français levaient le siège, l'alliance a? ee l'Angleterre se- 
a rait immédiatement rompue. » Le siège fut poussé |iiii$ 
viTcment; et lorsque don Juan, qui, parti trop tard, s'était 
avancé à grandes journées et sans son artillerie, partit près 
de Dunkerque, le général français, sans interrompre les 
travaux du siège, vint offrir la bataille. [16S8.] Les deux 
armées étaient fortes ; et les deux plus habiles géméraiii d6 
l'Europe qui s'étaient exercés ensemUe, et l'un contre l'ao- 
tre , se trouvaient dans deux camps opposés; mais le prince 
de Gondé, objet de défiance et d'envie , n'avait d'autres au- 
torité dans l'année espagnole que de protei^r eewiré lés 
fautes et de prédire les revers. Dés qu'il etit examiffé h 
position de deux armées : « Avez-vous jamais vu une bataille 
« perdue? dit-il au duc dTork; eh bien! vo«ra aUet tù 
« voir une. » 

Turenne justifia la prévoyance de son iDustre adversaire: 
et cette journée, connue sous le nom de bataflUedesIMRM, 
devint un des titres Jle sa gloire , particulier emeaft piMir 
avoir vaincu Condé. Lockart , qui formait Taile gauche avec 
la colonne anglaise et trois mille Français , défit après oa 
rude combat l'aile droite des ennemis où com«na»dalt don 
Juan d'Autriche , et le duc dTork. La vanité anglaise a 
voulu même s'attribuer tout l'honneur de cette viefoîre; et 
suivant les rè(9ts des o£Bciers de Gromwdl, Turenttey 
pressé par l'aile gauche espagnole , sous les ordres de 
Condé , reçut à propos le secours des Angtois déjà vrin- 
queurs. [1658.] Il parait plutôt, par le témoignagne de 
Gondé , que tout le succès de la journée Ait dû à ThriMMé 
du général français ; son humanité honora cette vîeteire. 
Les Anglais , nourris dans le fanatisme et la ftireasr des 
guerres civiles, s'acharnaient sur les Espagnols vaincus avec 
une barbarie qua Turenne eut besoin de rèprinoter, en par- 
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eouraût le champ de bataille pour leur af racber teâ armes 
des mains. Ils avaient d'ailleurs montré dans ce combat une 
rare valeur. L'ambassadeur Lockart , qui commanda durant 
toute Faction^ vit tuer autour de lui ' la plupart des officiers 
de son régiment. Pendant cette bataille qui détruisit pour 
les assiégés toute espérance de secours, la garnison de 
Dunkerque fit une sortie , renversa les lignes et piUa les 
bagages des vainqueurs. Mais Turenne , délivré de Tarméei 
espagnole, reprit le siège avec vigueur; [16S8] et le brave 
marquis de Leyde ayant été mortellement blessé dans use 
sortie , la ville se rendit au général français. 

Un historien anglais a raconté que le cardinal avait en 
alors une forte tentation de garder pour la France une si 
belle conquête, et que les ordres qu'il avait donnés à ce 
sujet ayant été livrés à Gromwell par l'infidélité d'un secré^ 
taire ^, le Protecteur fit exécuter par menace une promesse^ 
que Mazarin eut l'humiliation d'avoir voulu inutilement 
violer ; et ce récit est appuyé de ces circonstances exactes 
qui donnent à l'histoire un air de vraisemblance, et qui 
souvent attestent bien plutôt la fiction , par l'impossibilité 
de connaître tant de détails minutieux et domestiques. 

Smolett a même cité une lettre outrageuse qu'il suppose^ 
écrite par Gromwell au cardinal Mazarin. La timidité que 
Ton remarque dans toutes les relations de Mazarin avec 
Cromw^ell , laisse douter qu'il ait jamais conçu le projet 
d'une infidélité si hardie. Il est vrai que Mazarin , après la 
bataille des Dunes , envoya le duc de Créqui, l'un des hotn- 
mes les plus illustres de la cour et de l'armée , en ambassade 
solennelle auprès du Protecteur; mais il n'est pas possiWe 
de voir une réparation et une excuse dans cette ambassade 
qui précéda la prise de Dunkerque. C'était un honn«^*''> 

« Thurloe*s state papers, v. VII, p. 155, 156. 
> A criticaJ review of tbe life oi Gromwell, p. 1I6« 
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que le roi de France devait rendre, en retour de la mission 
de lord Falconbridge. 

L'exagération italienne des compliments de Mazarin donna 
seule à cette ambassade un caractère peu digne de la cou- 
ronne de France. Son neveu Mancini était chargé d'une 
lettre pour le Protecteur, dans laquelle Mazarin regrettait 
d'être retenu par l'indisposition du roi , alors malade à Ca- 
lais , et de n'avoir pas eu la liberté de passer en Angleterre, 
pour rendre ses respects à l'un des plus grands hommes qui 
aient jamais existé , et à celui qu'il eût le plus ambitionné 
de servir après son maître. « Privé de cet honneur, disait- 
ft il , j'envoie la personne qui me touche de plus près par 
« les liens du sang, pour exprimer à Votre Altesse toute la 
<( vénération que j'ai pour sa personne, et combien je suis 
« résolu d'entretenir entre elle et le roi mon maître une 
V perpétuelle amitié. » 

A cette condescendance se mêlait une sorte de fierté, qui 
annonçait le ministre-roi. 

En transmettant au Protecteur une épée qui lui était of- 
ferte par le roi , Mazarin y joignit , en son nom , un pré- 
sent non moins précieux. C'était une riche tapisserie des 
Gobelins, ouvrage de l'industrie française encouragée par 
Mazarin. 

Le Protecteur accueillit cette ambassade extraordinaire 
avec beaucoup de pompe et de joie. Il envoya jusqu'à Dou- 
vres , au-devant du duc de Créqui , Fleetwood et une nom- 
breuse escorte. 

Le duc de Créqui ne resta que six jours à Londres, et 
repartit comblé d'honneurs et de présents , après avoir 
épuisé le cérémonial de la cour, et fait une visite d'étiquette 
à lady Rich et à lady Falconbridge , filles du Protecteur. 

[1658.] Cependant la reddition de Dunkerque ne souffrit 
pas de délai; et Lockart n'aperçut dans Mazarin aucune 
hésitation sur le point principal, quoiqu'il se plaignit d'avoir 
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avec lui beaucoup de débats particuliers , et qu'il vit éclater 
dans toute Tannée française le dépit de perdre une si belle 
proie. Le 14 juin , le roi de France fit son entrée dans 
Dunkerque; et le lendemain il remit lui-même les clefs de 
la ville à Lockart % qui en prit possession avec les troupes 
anglaises. 

Le roi avait stipulé pour les vaincus la conservation de 
leurs privilèges, et l'entière liberté de leur culte. L'armée 
anglaise ne s'en livra pas moins à des violences qui furent 
promptement réparées ; mais , dans l'esprit du temps , on 
reprocha beaucoup à Mazarin d'avoir ainsi livré à des sec- 
taires une ville catholique. Ce ministre n'en recueillit pas 
moins les fruits d'une politique dont l'avenir aurait peut- 
être découvert la faiblesse et le danger , si Gromwell avait 
vécu. La France, aidée par les armes du Protecteur, pour- 
suivait la conquête de la Flandre et affaiblissait , en s'agran- 
dissant, la monarchie espagnole. Mais il fallait compter pour 
beaucoup, dans les mains ambitieuses de Gromwell , jjl pos- 
session de Dunkerque, et ce commencement de pi%!}voir 
sur le coMinent. La joie qu'il en ressentit , l'activité de ses 
ordres ' , pour assurer et fortifier cette conquête , attestent 
qu'il ne voulait pas s'y renfermer. L'Espagne était mainte- 
nant assez humiliée , pour qu'il consentit à traiter avec elle ; 
et l'on peut trouver vraisemblable la conjecture d'un histo- 
rien qui croit que Gromwell , après avoir pris Dunkerque 
par les mains des Français , aurait conquis Calais avec ou 
sans le secours des Espagnols. Mais ces conséquences n'eu- 
rent pas le temps de paraître. Les événements changèrent. 
L'oisive prx)digaiité de Charles II rendit à la cour de France 
ce qu'avait conquis la politique de Cromwell. 

Jamais les prospérités et l'ascendant du Protecteur n'a- 
vaient paru mieux affermis. Continuant, après la prise de 

' Thurloe's state papers, f , VU, p. 192. 
■ 7Wd.,p.712,714. 
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Dunkerquei, d'associer ses troupes à l'armée françaiie et 
aux suecês de eette campagne , il pouvait préieyer enoore 
sur les conquêtes de Turenne le prix de son alliance, ou 
vendre chèrement aux Espagnols son changement et son 
appui. [16S8.] La supériorité de ses flottes et la terreur de 
ses victoires lui assuraient le respect de la Hollande; et tel 
était scnft empire sur les états-giênérauX) qu'il oUigeait cette 
République , le refuge dé tous les batinis et de tous les 
cultes rèl%ieux , de défendre que le nom de Charles fût 
mêlé dans àttcûn temple aux prières publiques. Par une 
influenee îàppBquée à de plus gnv^ objets, il se rendait 
médiateur entre la ffollaûde et le Portugal , qui étaient 
également soumis à son alliance ; et il intervenait , par ses 
ambassadeurs, pour apaiser les difPérends de la Suède, 
son ancienne alliée; et de Félecteur de Brandebourg, qui 
avait recOtou avec empressement son élévation au protec- 
torat. Lttalie le regardait avec terreur comme le fléau du 
catholibiitoe ; et c'était le bruit de l'Europe , qu'U portiafait 
bienMC la guerre jusqu'à Rome. 

B^s ce rapide progrèi^ des ariânes britanniques , tes arts 
de la paix furent cultivés en Angleterre avec plus d'édat 
que ne semblaient le permettre l'âpre violetice du gouver* 
nement militaire , et la tristesse de l'esprit dé secte. Cren- 
wetl, sans connaître les lettres autrement que par l'étude 
eohtentieuse de la théologie, lés favorisa de ses bienfefts. 
L'université de Cambridge, dont il était chancelier, reçut 
de lui des mànuscrïts précieux. Daâs l'année la plufs active 
de son règhè , au înilieu de là guerre de ï'iaiiâre et des agi- 
tations intérieures de la République , on le voit occupé de 
fonder à grands frais ^ un collège dans la ville de Dnrham, 
pour faciliter les études classiques à la jeunesse du nord de 
l'Angleterre. H étendit cette protection jus^'à llrlande, et 

' The Parliamentary hûtory, v. XVI , p. 540. 
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les érndits de ce malheureux pays lui surent gté d'kTioir 
aeheté la ridie bibliothèque de l'évéque dlTsher, et d'en 
avoir fiaiit dOD à l'université de Dublin. 

Parmi les écrivains qu'il accueillit avec fevemr*, la posté- 
rité nomme d'abord Milton. Mais en conservant près du Pro- 
teeteur l'emploi qu'il avait accepté sous le parlement^ Mil- 
ton, suspect par ses principes, et même par ses louant 
toujours mêlées d'une espérance républicaâne, tomba dans 
un tel oubli , qu'il est seulement désigné dans les Mémoires 
do temps comme un vieux secrétaire aveugle, dont le tra- 
vail n'est pas assee facile et assez sûr : triste rétribution des 
services où il avait abaissé son génie ! C'était pourtant alors 
que Milton >, las des factions et des tyrans, commençait son 
sublime ouvrage. 

D'autres écrivains mmns célèbres, Na^niel Bacon , et 
Fi^ncis Osbom, furent admis dans le conseil du Protec- 
teur. Ce n'est pas là qu'il faut chercher Sidney, le plus cons- 
tant et le fdus éclairé des Républicains de cette époque , 
Sidney qui, suivant l'expression dont il s'e^ servi Ini- 
méme dans les débats de son ^malheureux procès, chaque 
jour de sa vie appelait Cromwell tyran, et agissait en cen* 
séquence de cette malédiction répétée. 

Le plus profond et le plus chagrin des sceptiques moder- 
nes, Hobbes, florissait à la même époque; ete'^aitdans 
le spectacle de la révolution anglaise qu'il avaft surtout 
puisé l'amour du despotisme , le mépris de la religion , pr^^ 
ftnée par tant de folies, et ce culte honteux de la fttaNtë et^ 
de la force , auquel il a réduit toutes tes croyances et toés 
les droits. Embrassant le pouvoir absolu par haine po ui4^ 
Aireurs populaires, se réfugiant dans l'athéisme pour échaff- 
per aux absurdités des sectes , ce philosophe incrédule avait 
été l'un des hommes les plus dévoués à l'autorité royale, et 
Tun des plus ardents ennemis de toute réforme politique; 
il avait quitté l'Angleterre, et suivi l'infortune des Stuart^. 
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Malgré cette opposition éclatante et publique, Cromwell 
fut, dit-on , tenté par les principes du despotisme que Hob- 
bes avait établis dans.son fameux LéTiathan, avec toute la 
vigueur d'un grand esprit foussé par un paradoxe ; et ces 
doctrines de Fesclavage , qui s'adaptent également à tout 
pouvoir arbitraire, quelque soit son origine, le flattèrent 
même dans un partisan des Stuàrts. Hobbes, qui, par la 
singularité de ses opinions, choquait les évéques à la suite 
de Charles II, ayant éprouvé une disgrâce de cour jusque 
dans l'exil , revint en Angleterre au conunencement du pro- 
tectorat. Gromwell essaya de l'attacher à sa cause , et Ini 
fit offrir la place ^ secrétaire-d'état ^ Mais le philosophe 
refusa tout , satisfait de vivre tranquille dans son pays, sous 
ce joug de fer qu'il aimait. Hobbes resta d'ailleurs fidèle à 
sa première haine pour la révolution ; et quoiqu'il ait paru 
se réconcilier avec l'usurpation du Protecteur, en faveur de 
son despotisme , il l'a jugé avec une justice rigoureuse dans 
le dialogue historique qu'il a composé sur la guerre civile. 
Les poètes furent plus indulgents pour Gromwell. Nous 
avons rappelé les éloges pleins d'enthousiasme et d'élo- 
quence inspirés à Waller par la gloire de l'amiral Blake. Ou- 
bliant les crimes qui avaient préparé Télévation du Protec- 
teur, Waller célébra sa dictature victorieuse par un chant 
plus sublime encore , et que l'on peut placer parmi les chefis- 
d'ceuvre de la poésie anglaise. C'est peut-être une rencon- 
tre assez remarquable, que cette époque de fanatisme et de 
sang ait vu naître et briller trois des plus grands poètes de 
l'Angleterre, Milton, Waller et Dryden. Il semble que, 
malgré la licence et le bruit de armes , il y avait dans les 
mœurs du temps un ferment d'enthousiasme favorable à la 

> CromweU was so pleased with many oî M. Hobbes^s prmciples laid dowo 
%n the Leviathan, which tended to justify and support his usurpalion. ibat 
the great place of beiag secretary wa» profered to bim. Wood's Atkeoe, 
T. H, c. 646. 
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poésie , et dans les grandes actions du Protecteur un éclat 
et une sorte de prodige qui pouTaientla séduire et l'inspirer. 
Mais on est assez surpris de trouver, dans les recueils du 
temps, des vers à la louange de Cromwell, composés par 
le sage Locke, si longtemps le maître de la philosophie mo- 
derne. Cromwell combla Waller de ses faveurs. Un autre 
poète célèbre, Gowley, tout à la fois Jun. des corrupteurs 
et l'un des premiers maîtres de la poésie anglaise, ne reçut 
de GromvireU que des persécutions, qu'il mérita par son 
courage. Lié par reconnaissance à la cause des Stuarts, 
Cowley avait suivi la reine Henriette en France , et pendant 
la dernière année de la guerre civile , il avait été ^ l'intime 
confident de toute la correspondance pour les intérêts delà 
cause royale. De retour en Angleterre , vers l'année 1656 , il 
excita la défiance du Protecteur, qui le fit arrêter, et ne le 
laissa sortir de prison que sur une caution de mille livres 
sterling fournies par un de ses amis. Aigri par ce traite- 
ment , Gow^ley n'a pas ménagé la mémoire du Protecteur; 
mais il semble que son imagination éblouie ait trompé sa 
haine; et les traits dont il a peint Cromv^ell dans une fic- 
tion assez bizarre *, où il se représente lui-même conversant 
avec le matwais génie de cet homme extraordinaire, dé- 
figurent moins sa s^andeur, qu'ils ne servent à lui donner 
de l'éclat et de l'originalité. 

Un autre poète éprouva la sévérité du Protecteur, c'était 
Davenant qui , dans la guerre* civile , avait combattu pour 
la cause royale, et qui faisait des comédies, deux crimes 
à peu près également irrémissibles aux yeux des Républi- 
cains rigides. Ayant suivi la reine Henriette en France, le 
malheur et l'oisiveté le déterminèrent à tenter une expédi- 
tion de commerce en Virginie; son navire fut pris par les 
vaisseaux de la République ; il resta longtemps prisonnier 

' MiKellanea aulica , p. 150, etc. 
> Gow]ey*s works , v. H, p. 634. 
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dans la Tour de Londres, et n'en serait sorti que pour pa* 
raltre devant la haute-eoiur \ sans l'appui fraternel de Wir 
ton *, qui s'intéressa pour un poète* 

Une ordonnance sévère, et l'esprit du temps, ptus rigoa- 
ceux que la loi, supprimaient tous les théâtres, et défèn 
daient toute oomposition dramatiqiie, comme une œuvre 
profane et impie. La scène était interdite même au génie de 
Shakspeare , fit cette circonstance explique l'interruptioa 
que l'on trouve dans la gloire de ce grand poète, à une 
époque encore voisine de celle oU il avait vécu, et dans un 
-temps qui semblait si bien assorti à la sombre énergie d9 
ses ouvrages. Mais se figure*t-on l'élévation sanglante de 
Macbeth, et le seeptre qui le poursuit, rep^résentés devant 
Cromwell, ou la résistance hypocrite de César étalée sur la 
scène, tandis que le Protecteur hésitait a prendre la cou- 
ronne? 

Les pièces de Davenant n'auraient pas été si redoutables 
pour le Protecteur ; mais tel était l'esprit du temps , que k 
publication mâne d'un opéra de ce poète parut un scan- 
dale. « M. Davenant , dit Whitelocke , vient de faire im- 
«( primer son opéra, malgré la délicatesse scrupuleuse du 
M temps '« » Aprèsavoir langui sous ce règne, si peu fayorabie 
aux pièces de théâtre, Davenant, h l'époque de la restau- 
ration, eut le bonheur de sauver à sou tour llîlton , duquel 
il devait la vie. 

Cependant le Protecteur, victorieux et tout-ppissant, 
était livré aux contrariétés les plus cruelles dans son admi- 
nist^litien et dans sa famille. Après tant d'épreuves infruc- 
tueuses , y avait perdu l'espérance de former un parlement 
docile; et il n'avait pas la force de supprimer cette institu- 
tion si eh^ie de l'Angleterre. Ses guerres, ses flottes ^ s€s 

* 

* Whitelocke*8 memorials, p. 448. 

• AlifeofMilton,p.330. 

' Whitelocke** memorials, p. 639. 
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iiitrignes consuHiaient des sommes immenses, «t exigeairat 
des sacrifices auxquels il ne pqnyait suffire sans de nou- 
veaux subsides; et cette nécessité lui ramenait un parle* 
ment II avait élevé les impôts à plus de 4qux misions de 
livrer sterling, ebarge exorbitante dans la proportion alors 
si modérée des taxes publiques en Europe. Le commerce 
ane^is , malgré les efforts du Brotecteiir pour le soutenir^ 
avait éprouvé beaucoup de désastres. Ce grand et hardi 
monopole, établi par l'acte de navigatiop, n'avait encore 
produit que la guerre; et cette guerre, lors même qu'elle 
illustrait les flottes du Protecteur et qu'eUe alimentait son 
trésor, avait ruiné beaucoup de fortunes particulières. Pen- 
dant quatre années d'hostUités maritinxes , douze cents na* 
vires de commerce anglais avaient été pris par les flottes 
espagnoles. La dette du gouvernement était énorme , et l'é- 
tat encore imparfait de l'industrie, l'ignorance de tout cré- 
dit public , ne laissaient aucune espérance de payer cette 
dette, ni surtout de l'augmenter. [1658.] La correspon- 
dance du Protecteur est pleine de ses embarras à cet égard. 
On le voit réduit à demander des secours à la ville de Lon- 
dres , ou sans cesse occupé de négocier de petits emprunts 
avec les hommes à argent, comme il les appelle, puissance 
alors ignorée de l'Angleterre : « Nous sommes, écrivait 
« Thurloe \ dans une telle position pour l'argent , qu'il 
« nous faut aller mendier auprès des aldermen cinq ou six 
«c mille livres sterling pour envoyer à Dunkerque; et j'ai 
« peur que nous ne soyons refusés. » 

Bans cette pénurie, chaque jour plus étroite, le Protec- 
teur, sans compter tant de dépenses extraordinaires, avait 
à soutenir cette armée qu'il gardait près de Londres , et sur 
laquelle reposait sa puissance. En butte à la haine de tous 

« * 

les partis et de toutes les sectes , abhorré par les Républi- 



' Thiirioe*s «tate papen , v. VQ , p. t85. 
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cains qu'il opprimait, par les ambitieux dont il avait détruit 
l'espérance, par les fanatiques qui s'apercevaient enfin d'une 
si longue dérision , entouré de plaintes et de résistances, il 
n'avait pour appui que cette armée exigeante et factieuse, 
qui se regardait elle**méme comme déchue de la part qu'elle 
avait longtemps prise dans le pouvoir civil. Voilà sans doute 
les considérations qui faisaient dire à un écrivain ^ , d'ail- 
leurs ennemi des Stuarts , que Gromwell était au tK)ut de 
ses artifices , et que, s'il avait plus longtemps vécu , il n'au- 
rait pu conserver sa puissance : il est toujours trop facile 
et trop hasardeux de faire de semblables conjectures ; et 
l'on ne saurait calculer ce que pouvait un homme de génie 
pour maintenir ce qu'il avait violemment assemblé , surtout 
lorsqu'on voit qu'en dépit de leurs mécontentements et de 
leurs saillies d'indépendance, les généraux se sentaient 
toujours liés à sa cause, et revenaient à lui en se plaignant 
de son pouvoir. 

Cependant les symptômes du changement qui devait écla- 
ter après lui se manifestaient déjà de toute part; il avait 
tellement vaincu la révolution, que seul il arrêtait le retour 
de la royauté. [1658.] La violence de son gouvernement 
avait repoussé vers Charles II , non seulement les Presby- 
tériens, qui, dans l'origine, ne voulaient qu'une réforme 
et un partage dans l'autorité royale, mais les sectes même 
les plus enivrées de la démocratie évangélique. Charles re^ 
çut des hommes de la cinquième monarchie plusieurs 
adresses où tous ces rêves d'une liberté indéfinie, toutes 
ces espérances de la royauté de Jésus-Christ se réduisaient 
au renversement du protectorat et au rappel de l'ancienne 
monarchie. La secte presbytérienne , que le Protecteur de- 
vait d'autant plus haïr qu'il l'avait dépouillée ; cette secU , 
dont il se va/ntait d'avoir courbé l'orgueil, revenue de 

' Bnraet** historjr of bis own tine » v. 1 , p. 91. 
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ses illusions, offrait à Charles un secours plus sûr, et for- 
mait, avec les anciens Royalistes, une plus redoutable 
alliance. Une des circonstances qui marqua le mieux cette 
alliance, et qui devait le plus inquiéter le Protecteur, ce 
fut le mariage de la fille de lord Fairfax avec le duc de 
Buckingham, à Fépoque même où il était menacé d'une 
arrestation arbitraire. C'est une anecdote remarquable que 
l'entrevue deCromwell avec l'ancien général de la Républi- 
que, après plusieurs années d'éloignement, et sur une scène 
si nouvelle. Fairfax venait demander au Protecteur de ne 
point envoyer à File de Jersey le duc de Buckingham , son 
gendre. Cromwell voulut reprendre avec Fairfax le langage 
et les souvenirs des premières années de la révdution. Il 
affecta le ton de la franchise et de l'amitié ; il lui conseilla ^ 
<t de faire maintenant ce qu'il aurait fait autrefois ; de se 
u rapprocher de ses anciens amis , de ceux qui avaient tra- 
« versé à côté de lui toutes les guerres , de ne pas prêter 
<{ l'oreille à ceux qui, au contraire, l'avaient poussé à cette 
» extrémité, et de les regarder plutôt comme les ennemis 
« de sa gloire et de son intérêt » ; mais les intérêts avaient 
changé; et la gloire n'était plus la même pour Fairfax, 
humilié par la présence d'un maître. Fairfax défendit la 
nouvelle famille, la nouvelle cause qu'il avait adoptée; et 
ils se séparèrent, sans pouvoir désormais s'entendre ni se 
tromper. 

Le Protecteur ajourna l'ordre d'arrêter Buckingham , et 
ne s'en souvint qu'au moment où sa santé défaillante le ren- 
dit plus sévère et plus soupçonneux. [1658.] Ces emprison- 
nements arbitraires n'étaient pas aussi nombreux que pour- 
rait le faire supposer l'exercice d'un pouvoir tyrannique et 
toujours lûenacé. Dans la dernière année du protectorat *, 
les registres de la Tour de Londres portaient les noms de 



» Thurloe^s state papers , ▼. VI , p. 580. 
» /5ta., V. vn,p,599. 
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mgt-cinq prisonniers, parmi lesquels on peut remarquer 
Taneien évéque de l'Ue d'Ély , dont la capti?ité durait depiûs 
seize ans . Cependant c'était alors que les soupçons et les 
«larmes du Protecteur paraissent portés à Texcès. liOs flat- 
teurs ne manquaient pas pour les augmenter encore. WU- 
telocke cite à cet égard un exemple qui prouve que Vàme de 
Cromwellne recevait pas toujours les craintes qu'on voulait 
lui inspirer. Un envoyé de Christine étant venu de Rome 
avec une lettre pour parler au Protecteur, quelques mem- 
bres du conseil affectèrent de craindre que cet étranger, 
venu de l'Italie, contrée fameuse dans Fart des poisons, ne 
menaçât les jours du Protecteur par sa seule approche. 
Cromwdl rit beaucoup de ce zèle extrême , et U reçut en 
tiers avec Whitelocke ^ le dangereux messager, qui u'avait 
d'autre mission que de justifier, au nom de Christine, le 
meurtre de Monaldesehi dont la nouvelle faisait alors l'éton- 
nement et le scandale de l'Europe. 

On peut remarquer, au reste , que la vie du Proteeteor, 
qui semblait si généralen^ent attaquée, ne fut jamais me- 
nacée par une tentative réelle. De tant de complots , de tant 
de projets d'assassinat, aucun ne vint jusqu'à une entreprise 
directe sur sa personne ; mais s'il prévenait tout par sa vi- 
gilance, ou s'il échappait à tout par son heureuse ftirtune, 
il est un degré d'effort et de fatigue auquel la neiture hu- 
maine succombait en lui. Dans un âge voisin de la vieillesse, 
le Protecteur pliait sous le poids des attires et des mqiiié- 
tudes.Cerôle si pénible, et joué si longtemps, avait usé 
ses forces : la vigueur de son tempérament était épuisée ; 
et les tourments de son àme s'augmentaient avee sa lan- 
gueur. 

. Menacé par de continuels complots , effrayé de vivre au 
milieu des haines innombrables qu'il avait soulevées eontre 

■ Vdiitelocke^s memorials, p. 847. 
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lui, épouvanté du prix immense que Ton pouvait attacher à 
sa mort^ redoutant la main d'un ami, le glaive d*un émis- 
saire de Charles ou d'un fanatique, il portait sous ses vête- 
ments une cuirasse, des pistolets, des poignards, n'habitait 
pas deux jours de suite la même chambre, craignait ses 
propres gardes, s'alarmait de la solitude, sortait rarement, 
par de brusques apparitions, au milieu d'une escorte nom- 
breuse, changeait et mêlait ^ sa route; et, dans la précipi- 
tation de ses voyages, portait quelque chose d'inquiet, 
d'irrégulier, d'inattendu, comme s'il avait toujours eu à 
déconcerter un plan de conspiration, ou à détourner le 
bras d'un assassin. 

* Elenchus motuum nuperorum^ p. 348. 
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ArgvanenU 

Mort de ladf Cteypole. — Maladie du Brotectear. — Détails «ur ses deniien 
moments. — Son caractère. — Son fils Richard lui succède. — Funérailles 
deCromwell. — Convocation d*un nouveau parlement. — Mécontentement 
des officiers. — Formation dMn copseil militaire. — Richard est forcé d^ab- 
diquer, après avoir dissout le parlement quMl avait a^ssemblé. — ^es officiers 
rétablissent le long parlement.— Entreprise du chevalier Booth, chef roya- 
liste.— Le parlement envoie contre lui le lieutenant-général Lamfiert, qui 
le fait prisonnier, mais qui menace à son tour le parlement. — Situation de 
Charles II; ses projets sur l'Angleterre. — Traité des Pyrénées. — Lambert 
est destitué, et vient chasser le parlement. — Formation d'un nouveau con- 
seil militaire. — Politique de Monk, gouverneur d'Ecosse. — Le long parle- 
ment est rétabli sous ses auspices. — Monk arrive à Londres avec son armée. 
—Il fait rentrer dans le parlement les membres presbytériens anciennement 
exclus. — Insurrection de Lambert au nom de la République. — Sa défaite. 

— Le long parlement se dissout. — Formation d'une nouveUe assemblée. 

— Rétablissement de la monarchie. 

^^;]|Mepuis la dernièpe dissolution du parlement, qui 

D ^Savait rompu pour Cromwell toute espérance de 
i^ s'appuyer sur le pouvoir civil , ses craintes et ses 
^ff^^&iquiétudes semblaient augmenter. On s'étonnera 
peut-être de trouver les douleurs domestiques et les pertes 
de l'amitié parmi les causes qui abrégèrent la vie du 
Protecteur; mais l'ambition, même capable de crime, 
peut laisser une place aux sentiments naturels : et dans 
l'hypocrisie de Cromwell, il y avait d'ailleurs une grande 
force d'imagination qui le rendait accessible aux profonds 
chagrins. Tous les historiens attestent qu'il fut singulière- 
ment frappé de la mort du comte Warwick, son ancien 
ami. La maladie de lady Cleypole l'obligea de se retirer près 
d'elle à Hampton-Court. On dit que cette jeune femme mou- 
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raût avee le regret de n'avoir pu sauver la vie au docteur 
Hewet, dans ses derniers entretiens aveo son père, ne lui 
épargna point de cruels reproches, que sa mort prochaine 
rendait plus déchirants. Pendant la longue agonie de sa fille 
( c'était un mois après la conquête de Dunkerque } , Grom- 
well parut accablé de douleur, indifférent aux affaires, dé- 
couragé de toute ambition et de tout soin. Il ne voulut pas 
s'éloigner d'elle et consentit à peine à recevoir, à Hampton- 
Court, l'ambassadeur de Hollande, dont il abrégea l'au- 
dience , en se plaignant de n'être pas bien ^ La perte de lady 
Cleypole vint aggraver cette langueur : elle mourut le 7 août. 
CromweU , dans sa vive douleur , ne voulut pas cependant 
s'éloigner d'Hampton-Gourt. Ayant cherché à dissiper, par 
les secours de la médecine , une éruption d'humeurs qui 
le tourmentait depuis quelque temps , il fut saisi d'une fièvre 
dangereuse. Les médecins, jugeant que l'air de Hampton- 
Court ne lui était pas favorable, le firent transporter à 
White-Hd|l. [1658.] 

C'est un curieux spectacle de considérer, aux approches 
de la mort , dans ces derniers moments de franchise et de 
faiblesse, un homme dont Thypocrisie se confondait si bien 
avec Fenthousiasme. Il ne parait pas qu'il se soit démenti , 
ni qu'U ait laissé douter la foi de ceux qui l'entouraient. 
Suivant le récit de Fleetwood, espèce de Séide indocile qui 
croyait en CromweU, et détestait son joug , le Protecteur, 
dès les premiers jours de sa maladie, éprouva des révéla- 
tions, et reçut de Dieu l'assurance de guérir et de devenir 
encore utile ^ ce que Fleetwood interprétait comme la 
promesse d'une conversion favorable à la liberté. Uinquièle 
activité de CromweU le suivait au milieu des approches de 
la mort : Ludiow, venu à Londres pour un intérêt de fa- 
miUe, ayant passé sur la place de White-HaU, le Protec- 

* Thurloe's sUte papers , ?. VU , p. 399. 
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teur ftit aTerti et eftrayé de oe tojrage. Il ctor^eai iraMe- 
cUamp Fleetv00dd te Haterroger. Flèetwoed HMttia * Lad- 
low, qui, vcmp^tmê â» voulofr eseiter desdésmi^A^, 
protesta quil ignoratt le danger du Proteetear , et même 
que , daas la Âtuatfôn présente, «1 était loAi ée #éslrer sa 
perte. Fleetwood M aveoaqiie le Protecteur «^ft «té dans 
un gl*and péril, et ajouta <fue nNâatettant il le emynit sauvé. 
C'était l'espérance de tout le palais, et surtout d'tnie lîMle 
de fanatiques ^i se répandaient en prâ^es. Goodwin, t%n 
des chapelains du Protecteur, répétait ' : « Seigneur, Mus 
a ne te demandons pas sa guérison, car elle Ufoùs est acom*- 
« dée : nous te demandons qu'il guérisse promptement.» 

Thurloe, d'tan esprit plus froid , et qui s'occmpsât 4e fa- 
venir, dans les lettres qu^l adressait dMique fMt à Seuri 
Cromwetl, parait se cmÉer '«tttiéi^ment à la foroe des 
prières et à la miséricorde de Dieu. « les méâedns, dlMI, 
K espèrent encore ^'H pourra surmonter le mri, iriea que 

« leur espérance soit mêlée de beaucoup de crainte. Mais 
«c nous avons lieu de placer notre espéranœ eu Dteu , et d'àt- 
« tendre miséricorde de sa part. Les saints sont ereitis à 

« prier pour le Proctecteur. Jamais il n'y eut pour aucaii 
« homme une aussi grande abondance de prières* >» 

Cependant la violence des crises, et rabattem^it du Vtih 
tecteur s'accroissaient chaipie jour^ et Thurloe, mdgré sa 
pieuse confiance, sentit qu'il était temps d'assurer le éheix 
d'un successeur. Cromtvell , le jour mf^ue de l'inauguntion 
du protectorat * , avait écrit sa volonté à cet égard , dans un 
testament qui était resté dans ses mains , et qui, d'après la 
susmption , devait être remis au secrétaire-d'état. 

Au moment qu'il tomba malade à Hampton-Court, son 
premier soin fut d'envoyer cherchelr à White-Hall , dMs le 

' Ludlow^s memoirs, v. 11, p. 610. 

• The Parliamentary history, y. XXI, p. 334. 

^ Thurloe'8 statepapers, t. VI^ p. 964. 
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lien qu'a désigna , «e papier, qu« Ton be trouva pltis. Dan» 
le peu de jours qui suivirent , personne n'osa lui en parler. 
Le 30 août , il en parla lui-même , et sa faiblesse ne lui per- 
mit pas d'acheif^r. [16$6.] Le même jour et le lendemain, 
les officiers se réunirent dans la maison de Fleetwood : et 
telle était Tbabitude du fanatisme, ou l'ascendant du nom 
de Cromwell «, qu'ils se bornèrent à prier et à chercher le 
Seigneur. On peut croireque, parmi les partisans du protec- 
torat, beaucoup de vœux étaient pour Henri^ Cromwell , 
dont le caractère et le talent promettaient quelque appui. 
Lord Falcoiibridge, gendre de Cromwell, s'en explique dans 
une lettre à Henri Cromwell, et lui oflfre d'engager dans 
son parti Lodcart et la garnison de Dunkerque. 

Cependant Cromwell , en proie à une fièvre ardente, tou- 
chait à sa fin. Les paroles qu'il laissait échapper étalent 
toutes religieusies ; mais plutôt d'un médiateur qui prie pour 
son peuple, q«e d'un pécheur humilié. « Dieu, disait-il, 
«c si je souhaite vivre , c'est pour montrer ta gloire et mani- 
M fester tes œuvres. Seigneur, quoique je sois une misérable 
« créature, je suis en traité avec toi, par le secours de la 
u grâce. Beaucoup m'ont trop estimé , quoique d'autres dé*^ 
K sirent ma mort; mais. Seigneur, tu as disposé de moi : 
« continue de foire te qui est bien pour eux. [1658.] y* Dans 
ce moment , il appela un de ses chapelains , et lui demanda 
si une âme qui avuit été en état de grâce pouvait douter de 
son salut : ce chapelain l'ayant assuré qu'elle ne le pouvait 
pas, alors, il dit ; « Je suis sauvé , car je suis bien sûr d'à- 
<c voir été en état de gràée^ » Après quatorze jours de ma- 
ladie, le Protecteur expira, dans sa cinquante-huitième 
année, le 3 septembre, anniversaire de ses grandes vicfarfres 
de Worcester etd« Dumbar. La nuit précéd^te, Londres 
avait été battue par une horrible tempête, qui s'étendit sur 
la Méditerranée , tt ravagea les cMes de France et d'Espa-^ 
gne. La superstition populaire interpréta cedé;sastre conune 
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un signal de la mort du Protecteur, annoncée le même 
jour, ainsi que l'avènement de Richard* 

Les imaginations étaient tellement préoccupées de la 
puissance et du nom de Gromwell , qu'au moment où cette 
nouvelle se répandit dans le palais de White-Hall , qui était 
rempli de fanatiques en prières, un chapelain se leva, et 
s'adressant à la foule consternée: « C'est une heureuse nou- 
«i velie, s'écria-t-il. Puisque le Protecteur était si utile et si 
<( secourable dans cette vie mortelle, combien ne le sera-t-il 
«pas davantage dans le ciel, où il est assis avec Jésus-Christ, 
« à la droite de Dieu! » 

Mais ce qui doit paraître plus extraordinaire que ce fana- 
tisme, ou cette hypocrisie de profession, c'est l'enthou- 
siasme sérieux et irrécusable de Thurloe , écrivant à Henri 
Croniwell : » Le Protecteur est mort hier, eaviron à quatre 
« heures du soir. Je n'ai la force ni de parler ni d'écrire : 
« tant ce coup est cruel, inattendu, tant la providence de 
u Dieu est inconcevable en cela ! Si l'on considère l'homme 
» qui est mort, l'époque , le moment où. Dieu l'a retiré, et 
«c d'autres circonstances , il ne me reste qu'à mettre mes le- 
«< vres dans la poussière, et à dire : Yoilà le Seigneur. 

« On ne peut exprimer rafBiciion de l'armée et du peuple. 
«( Son nom est déjà consacré. Jamais homme n'a été l'objet 
u d'autant de prières qu'on en a fait pendant sa maladie. 
« Des assemblées solennelles se réunissaient chaque jour 
« pour demander à Dieu la continuation de sa vie ; de sorte 
« qu'il est monté au Ciel , embaumé dans les larmes de son 
•( peuple , et porté sur les ailes de la prière des saints. » 

Un vieux confident de Cromwell, un vieux ministre d'état, 
parlant ainsi dans un moment où ce langage mystique est 
superflu , et semble repoussé par la vérité même de la dou- 
leur et des regrets ! Thurloe devait-il croire à la sainteté 
de Cromwell? Pouvait<il attribuer tant de vertu à la prière 
de ces fanatiques imbécilles , si souvent trompés par son 
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maître et par lui , qu faut-il supposer que Tascendant de 
Cromi^ell, les habitudes de son langage agissaient sur 
l'homme même qui connaissait le mieux sa politique? et 
n'était-ce pas ici une espèce d'hypocrisie involontaire et con- 
tagieuse que Ton gagnait en approchant de Gromwell? Tou- 
tes les puissances extraordinaû'es ont ainsi fasciné les yeux 
de leurs admirateurs; et, suivant la diversité des temps, 
elles forment autour d'elles un prestige d'opinion , de lan- 
gage , et, pour ainsi dire, un nouvel ordre moral, que l'am- 
bition, la flatterie, et je ne sais quelle passion mêlée d'or- 
gueil et de servilité tout ensemble , adoptent , sans y croire, 
sans s'avouer qu'elles n'y croient pas. Il y a d'ailleurs dans 
la faveur, dans la confidence du pouvoir, une sorte d'eni- 
vrement qui séduit jusqu'à la conscience , et qui fait encore 
plus de dupes que d'hypocrites. 

La fortune extraordinaire de Gromwell justifiait cette 
longue illusion, qui fut le caractère principal de son auto- 
rité. D'une condition obscure, être parvenu à la puissance 
souveraine ; du milieu de tant de sectes furieuses , s'être 
élancé à la première place , porté sur tous les partis et les 
brisant à mesure que chacun d'eux devenait inutile, c'é- 
taient là sans doute des faits prodigieux qui devaient frap- 
per les âmes de surprise, aveugler les plus clairvoyants, et 
mêler partout l'admiration à la haine. Ce qu'il y eut de plus 
remarquable dans cette destinée, c'est qu'un mêmehoûime 
ait pu l'accomplir. 

Il semble qu'un seul homme ne suffise pas aux diverses 
époques d'une révolution : elles ont chacune leurs héros 
qui se remplacent et se pressent l'un l'autre. Gromwell pa- 
rait partout, et fixe d'abord les regards. Il ne survient pas 
à la fin, pour profiter de la lassitude commune, et recueillir 
l'héritage de la République mourante. Seul, et remplissant 
toutes les époques, il voit naître la révolution , il la seconde, 
Il la suit, la termine , et la réduit à l'unité de son pouvoir. 

26 
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Les désavantages personnels, qui n'arrêtèrent pas son él6«- 
vation, n*étoiinent pas moins que les grandes qualités qa'3 
déploya pour y parvenir. Cet homme, qui domina par les 
armes et la parole, n'avait point fait la guerre jusqu'à FAgt 
de quarante-deux ans , et semblait incapable de séduire et 
dépourvu de tout moyen d'éloquence. Hais, comme s'il eAt 
caché en lui des forces et des idées pour toutes les chances 
de sa fortune, il parut successivement thédogien, capitaine, 
politiipe, légBlateur, souverain, développant chaque fois 
le tal^t ou le vice dont 11 avait besdn. Il éleva le paMo« 
tisme de sa nation , l'opprima par sa gloire même, et la ft 
respecter au dehors , pour mieux la subjuguer. Il exigeait, 
pour ses ambassadeurs , plus d'égards qu'aucune cour n'ed 
avait jamais accordé aux ambassadeurs des rois d'Ang^eo 
terre. C'était sa politique ; et flattant ainsi la souveraineté 
chimérique de ce peuple , dont il avait détruit la hbeité, 
il disait ^ «que la dignité de la couronne appartenait à ta 
« nation , et que la nation étant toujours la même , 3 ym* 
«e lait que ses ministres fussent honorés comme ceux des 
« rois. » Son langage et ses sentiments grandirent avee sa 
fortune. La bassesse habituelle de ses manières fut rem- 
placée par la hauteur et la gravité d'un maître. Un gentit» 
homme royaliste, qui avait remarqué b familiarité abjecte 
et l'babiUement négligé de Cromw^ , à sa première eirtrée 
dans le parlement, écrivait quelques années après : «Je 
t( vécus assez ' pour voir ce même homme , à la suite de 
« granès sueoès, maître d'un pouvoir réel, ^mique usurpé, 
« ayant pris un plifô habile tailleur, et s'étant mété à ta 
<c bonne compagnie , représenter à White-HaU , avec bean- 
« coup de politesse et de grandeur, i» Cette d^paité, qui 
Tient, ou qui parait venir avec la puissMce, était sujette 
dans Cromwell à des retours bizarres. 

■ Burners history of his owntime, y. I, p. 1 26. 
* Warvvich^ nwmoiFs, p. 147. 
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Surchargé de tant de soins, le Protecteur, nitarellemeiit 
triste et isévère , se liTrait quelquefois à des saillies d'une 
humeur triviale et bouffonne , comme s'il eût méprisé sa 
propre fortune autant qu'il méprisait les homines. « Il plai- 
<i sautait avec nos souffrances % dit énergiquem^nt Cow- 
« ley, et il aimait à dire ou à faire des choses fantasques et 
« déraisonnables , ne IFût-ce que pour montrer qu'il avait le 
•c pouvoir de tout dire et de tout faire. » 

Les plus rigoureux ' censeurs , les ennemis même deCrotn- 
well ne lui ont pas refusé un grand esprit , une admirable 
prudence , et la plus intrépide fermeté; mais aprds l'audace, 
le plus puissant ressort de son élévation ftit la connaissance 
des hommes et de l'esprit de son temps. Cette pénétration, 
qui lui apprit ce qu'il pouvait espérer du fanatisme, eipli- 
que son hypocrisie , que l'histoire atteste , et qu'<m ne sau* 
rait mettre en doute sans ôter quelque chose à l'idée de son 
génie ; car les hommes verront toujours moins de grandeur 
dans un fanatique de bonne foi , que dans un ambitieux qui 
fait des enthousiastes. Cromwell mena les hommes par la 
prise qu'ils lui donnaient sur eux. L'ambition seule lui ins- 
pira des crimes , qu'il fit exécuter par le fanatisme des au* 
très. Dans tout ce qui ne touchait pas à sa puissance, Fes- 
prit généralement moral de son siècle le rendit équitable. 
La supériorité de sa raison lui permit rarement d'être per- 
sécuteur : il ne se vengea d'aucun rival ni d'aucun ennemi, 
satisfait de les dominer tous. Ses mœurs privées étaienl 
pures et sévères ; sa courte domination porta l'Angleterre 
au plus haut point de grandeur où elle soit parvenue, avant 
de jouir de toute sa constitution , et il n'y a que la liberté 
qui lui ait été plus favorable que cet odieux despote. La 

' This man was wanton and merry inrith our rafferings; fae lo?ed to say 
and ro do senseless and fantastical things, only to schow his power of doing 
of saying any tiiing. Cowley^s works, v. U, p. 663. 

* Qareadon^a bistory, p. 697. 
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force de son génie se montre dans Timpuissance même où 
il fut d'établir solidement une domination , qu'il garda ce- 
pendant jusqu'à sa dernière heure, inébranlable dans une 
autorité toujours combattue , et si puissant qu'après lui son 
nom régna quelque temps sous la faiblesse de Richard. 
Plusieurs écrivains anglais ' ont prodigué à Gromwell des 
éloges excessifs , que la morale repousse. On reprochera 
toujours à sa mémoire deux grands crimes , qui s'aggravent 
encore l'un par l'autre , le régicide et la tyrannie. 

Le lendemain de la mort de Gromwell , les places publi- 
ques retentirent de la proclamation de Richard GromweU^ 
reconnu Protecteur de la République d'Angleterre, d'E- 
cosse et d'Irlande, par le choix du dernier Protecteur, au 
nom du conseil-d'état, du lord-maire , des citoyens de Lon- 
dres et des officiers de l'armée. 

La déclaration était signée par ?ingt-neuf membres du 
conseil , seul pouvoir que Gromwell eût pu soufRrir, et réu- 
nion composée d'hommes vieillis dans les affaires, et de 
généraux chers à l'armée. [1658.] On renouvela le cérémo- 
nial de l'installation de Gromwell. Le lord-maire présenta 
l'épée au nouveau Protecteur; le docteur Goodwin pro- 
nonça les bénédictions et les prières; le commissaire du 
sceau reçut le serment ; les adresses , les f élicitation arrivè- 
rent de toutes parts : et Richard, sans effort, presque sans 
volonté, se trouva souverain, en apparence par l'avis de tout 
le monde. 

Ge n'était pas que les Républicains et les Royalistes ne se 
fussent hâtés de fonder des espérances sur la mort tant dé- 
sirée de Gromwell. Mais, comme partout où la liberté a 
été longtemps détruite, il n'y avait alors de puissance et 
d'union que dans l'armée ; et cette armée , corrompue par 
un long oubli des droits populaires , également gâtée par 

' A critical review of the life of Gromwell^ p. 330. 



LIVRE ONZIÈME. 409 

son ancien pouvoir et sa récente servitude, ne trouva rien 
de plus simple que de maintenir le fils de son général. Les 
officiers se flattèrent de rentrer dans le gouvernement civil 
à la faveur de Finexpérience et de la foiblesse du nouveau 
Protecteur. Fleetwood et Desboroug , qui siégeaient dans 
le conseil , et conservaient une grande autorité sur Tarmée, 
pensèrent qu'ils domineraient sans peine un jeune homme 
timide. [1658.]Thurloe et les autres légistes qui travaillaient 
sous les ordres de Gromv^ell , crurent qu'ils allaient régner ; 
et de même que les grands talents de Cromwell avaient fait 
taire toutes les jalousies et toutes les haines, l'incapacité de 
Richard mit un moment toutes les ambitions d'accord pour 
son élévation. 

Un des premiers soins de Richard et de son conseil fut 
d'ordonner avec une grande magnificence les funérailles du 
dernier Protecteur. On choisit une commission pour cet 
objet. On fit de grandes et curieuses recherches ; on feuil- 
leta les livres ^ ; on consulta le mattre de la garderobe de 
l'ancienne monarchie : et, d'après son avis, on prit pour 
modèle, par une rencontre assez bizarre, le cérémonial fu- 
nèbre * qui s'était pratiqué à la mort du plus intolérant des 
rois catholiques. Le héros de l'indépendance fut enterré 
comme Philippe II , avec toute cette pompe papiste que les 
réformateurs proscrivaient sous le nom d'idolâtrie. Son 
corps, qu'ils avaient embaumé dès le premier jour, étant 
transporté à l'hôtel de Sommerset, resta deux mois exposé 
dans un appartement tendu de noir et éclairé de mille flam- 
beaux. Trois salles successives étaient remplies des signes 
et des décorations du protectorat. La quatrième , ornée d'un 
deuil plus magnifique , et entièrement tapissée de velours 
noir, renfermait le corps de Cromv^ell et son effigie. C'était 
une figure en cire, couchée sur un lit de velours noir, vêtue 

> Ludlow^s memoirs, V. II, p. 614. 

> The Pariiamentary bi8tory,?.XI, p. 359. 
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ffot et thetakinè^ àfAtA répée m côté, et tenant d'nne 
iÉain tu sceptre et de l'autre un globe. Les extrémités du 
lit étaient ornéed d'éeussons et de trophées militaires. 

Au pied, on lisait en anglais cette inscription, qoi rap- 
pfSlt les grandes époqnes de la tie de Croniiwell, et lei 
principaux détafls dé sa famille : 

OLIVIER CROMWELL, 
LOiB raoTBCTiim d'augleteree , d'Ecosse et d'iruhde, 

h£ a HUNTINGDOn , 

DU NOH DE WILLUMS DE GLASOEGAnS, 

CHARGÉ PAR LE ROI HENEl VUI 

AU non DE GROKWEU , 

Fut élefé à Cambridge^ ensuite à Fécole de Lincoln; an 
eommencetnent des guerres , capitaine d'une coiùpag^ 
de chevaux levés à ses dépens, et fait par le parlement 
commandant en chef. Il réduisit l'Irlande et le pays de 
Galles, renversa l'armée du duc Hamilton, l'armée de 
l'Église à DunOiar, réduisit toute l'Ecosse, défit l'armée 
de Gharles Stuart à Worcester. 

n avait deux fils : 

LôRD RiCttARiif , Protecteur à la place dé son père; 

LoRn Hei^rî, tuaintenant lord-lieutenant d'Irlande; 

Et quatre filles : 
Lad Y BaiGEîf, mariée d'abord à lord Iretoiî, <$hsùite an 

llCùtènant-général Fleetwood; 

tkiiY Elisabeth, mariée à lord Cleypole; 

Làdt Marie, mariée au lord Falcotibridge; 

Ladt FftAKfcts, mariée à l'honorable Robert Rich, petitêis 

du très honorable comte de Warwick. 
Il fut déclaré Lord Protecteur d'Angleterre , d'Ecosse et 

d'Irlande , le 16 décembre 16B8. 



UYRE ONZIÈME. 411 

Il flkmratlei septembre 1658, après une maUdit de çuh 
torze jours, d'une fièvre, avec grande assarasee et séré-- 
nité d'àme, en paix, dans son lit. 

Né le 15 avril 158». 
Snnkeniae en Flandre se raidit à faii k £• Jiial ItSt. 



Après nn assez long Intervalle, TeiBgie fut ptaoèe debont 
sur une estrade, dans tont Tapparell do ponvirir souverain, 
à la lumière resplendissante d'un nombre prodigieux de 
itambeaux^ comme pour figurer le passage du purgatoire en 
paradis. Du moins ce spectacle et cette imitation des pompes 
catholiques furent ainsi expliqués par les Indépendants, 
qui s'en moquèrent beaucoup , et couvrirent de boue les 
armoiries du Protecteur, mises sur la porte de YhdUA de 
Sommcrset. 

Le 23 novembre , la cérémonie dès ftinérailles fût enfin 
eélébrée i c'est-à-dire l'effigie de Cromwell (oar il n'est plus 
parlé du corps) fut déposée dans un magnifique cercueil, 
CFt portée par dix gentilshommes du palais jusqu'au obar 
funèbre , où deux gentilshommes de la cbambre se placé* 
rent à l'une et l'autre extrémité du cercueil. Plusieurs per- 
sonnages de distinction soutenaieiit, des deux c6tés du 
char, le crêpe qui le couvrait. les rues étaient bordées par 
de longues files de soldats, portant des braUdbes de cyprès 
dans leurs enseignes. Après le niaréchal du palais , qui di- 
rigeait la marche, venaient les pauvres de Westminster, en 
deuil, et poussant des cris. Le cortège était immense) il se 
composait des officiers de la flotte et de l'ar tnée , des juges, 
du lord-maire, des personnes alliées au Protecteur, des 
membres de la nouvelle cbambre des lords, des ministres 
étrangers, des commissaires du sceau, dés commissaires de 
la trésorerie, des lords du conseQ privé. Huit officiers de 
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Tannée portaient diverses parties de Farmure da Protec- 
teur. Son eheval était conduit par lord Gleypole. 

Lorsque le cortège fut arrivé à Westminster, les dix 
gentilshommes du pahis portèrent le cercueil dans la cha- 
pelle de Henri VU , et le placèrent dans une tombe , où il 
resta encore quelque temps exposé à la vue. 

Ce détail, et beaucoup d'autres particularités sur la trans- 
lation de l'effigie du Protecteur ^ ont fait supposer que son 
corps , qui ne parait pas dans toute la pompe funèbre, ne 
fut réellement pas enseveli à Westminster. 

Les insultes que, suivant quelques récits, Gromwell 
mourant paraissait redouter pour sa cendre , favorisaient a 
cet égard toutes les conjectures. L'événement qui justifia 
cette crainte , fit désirer ensuite à ses admirateurs que la 
haine se f At trompée dans une si misérable vengeance. Les 
anecdotes et les fausses traditions se multiplièrent. On as- 
surait que son corps avait été jeté dans la Tamise. On ra- 
contait que , dans ses derniers moments , interrogé sûr la 
sépulture qu'il voulait choisir, il désigna l'endroit où il avait 
obtenu la plus grande victoire , et la place particulière où 
l'action avait été la plus vive, c'est-à-dire un point du champ 
de bataille de Nazeby. Un régicide obscur, que Gromwell 
avait fait lieutenant de la Tour, Barkstead, aurait, dit-on, 
reçu et exécuté cet ordre, qui dérobait les cendres de 
Gromwell aux insultes de l'avenir, en les cachant au lieu 
même de sa gloire. Une fable plus invraisemblable , ou plu- 
tôt une évidente absurdité, c'est le récit de quelques histo- 
riens , que le corps de Gharles P% réservé d'une manière 
qu'on n'explique pas, fut substitué à celui de Gromwell 
dans la sépulture de Westminster, et subit plus tard les 
ignobles outrages par lesquels on croyait le venger. 

Au reste, quelques mois après ces magnifiques, et, si 
l'on veut , trompeuses funérailles , on voit Richard Grom- 
well, qui les avait ordonnées avec tant de pompe, réduit 
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à solliciter un ordre du parlement, afin de n'être pas arrêté 
pour les dettes de l'enterrement de son père. Quelques 
mois encore, et teUe est la révolution des choses, que 
Gromwell , cet homme qui avait conquis et gardé tant de 
puissance, est poursuivi dans sa tombe. Un corps fut en- 
levé % sous son nom, de la chapelle de Henri VU, et 
pendu au gibet de Tyburn. J'ai lu dans un recueil la quit- 
tance incorrecte du pauvre ouvrier qui , pour seize schel- 
lings, exhuma les corps de Gromwell, Ireton et Bradshaw. 

CependanJ; Richard paraissait jouir d'une autorité paisi- 
ble. Les félicitations et les serments de ^fidélité arrivaient 
de toutes les parties du royaume. L'Irlande était assurée 
par le zèle et la présence de Henri Gromwell; Monk gou- 
vernait l'Ecosse au nom du nouveau Protecteur. Aucun 
changement ne s'annonçait dans la politique extérieure et 
dans la fortune de Gharles. La France, le Portugal et la 
Hollande s'étaient empressés de reconnaître, par leurs am- 
bassadeurs, le jeune Gromwell. Louis XIY, sous l'inspira- 
tion de Mazarin, avait écrit une lettre flatteuse à l'héritier 
de l'usurpateur, dont sa cour portait le deuil. [1658.] 

Mazarin, à la première nouvelle de la mort de Grom- 
well, avait à tout hasard montré quelque respect à la reine 
Henriette, si longtemps négligée; mais, occupé de pour- 
suivre les avantages de la guerre de Flandre, et d'en tirer 
un traité favorable , il paraissait entièrement détaché des 
intérêts de Gharles ; et ce jeune prince vit bientôt qu'il ne 
pouvait rien attendre que des troubles intérieurs de l'An- 
gleterre, qui paraissait encore paisible et silencieuse. 

Glarendon ' suppose même que cette tranquillité de l'An- 
gleterre et cette indifférence de l'Europe pouvaient se pro- 
longer, si Richard n'avait pas lui-même agité les esprits par 
la convocation d'un parlement. Mais ce parlement était un 

» Harri8*8 life of Cromwell , p. 542. 
* Glarendon's history, p. 699. 
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danger nécessaire; et Richard, dans la noirreatité de sa 
puissance, ne pouvait éviter une épreuve, que CromW4dl 
redoutait si fort et qull avait toujours subie. Quelquefois on 
prend pour la cause du péril ce qui n'a servi qu'à le dédlarer« 

Après une paisible possession de quatre mois, Richard, 
m plutôt * son conseil, résolut de convoquer un parlement, 
d'après la forme ancienne de l'élection , par les oomtés, les 
villes et les petits bourgs , ce qui était moins favorable à la 
liberté que les élections de Cromwell. Mais , en dépit de 
l'influence que cet ancien système assurait au gouverne- 
Ment, les noms célèbres de la République, Haslerig, Scott, 
Bradshaw, Henri Yane, Ludiow, portés par une foulé de 
suflFrages, anooncèjent de dangereuses attaques. 

L'autre chambre , créée par Cromwell , fut ce que pou- 
vait être une pairie factice, qui n'osait en prendre le nom , 
et qui blessait encore cet esprit d'égalité , que Ut République 
et le despotisme de Cromwell avaient également foHIfié. A 
peine quarante membres se rassemblèrent-ils; tant eette 
assemblée croyait peu à son pouvoir en présence de l'élec- 
tion populaire! Cependant Richard se rendit dans cette saUe 
des lords, et y convoqua les communes poilr faire l'ouver- 
ture du parlement, selon le cérémonial de l'ancienne pré- 
éminence. 

Les premiers débats ramenèrent ces questions fonda- 
mentales qui avaient donné tant de peine à Cromwell , et 
que ne peut éviter tout pouvoir usurpé qui laisse délibérer 
sur ses droits. Mais enfin , soit que le 2èle de la liberté se 
fût affaibli , soit que Thurloe et les autres légistes eussent 
habilement ménagé la chambre, toutes les questions se dé- 
cidèrent en faveur du Protectorat. 

Après de longues et savantes discussions, Thurloe flt 
passer un acte portant reconnaissance de l'autorité du Fro- 

> Whitelocke's memorials , p. 676. 
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UÊlmr. Le parti de la conr, comme on rappelait , réussit 
également à faire reconnaître l'existence de l'autre cham- 
bre, et ses rapports arec la ebambre des communes; [et 
Richard GrooQfwell semblait trouver un appui dans cette 
asseiAlée, si l'état des choses n'ayait pas amené le triomphe 
de la force militaire, ce monotone et odieux dénouement 
des révolutions. 

Fltisieurs années de serritude avaient changé les esprits. 
[1658.] Une ehatnbre des communes ne pouvait plus exer- 
cer ce grand crédit qu'avait eu et qu'avait perdu le long 
parlement. Pendant que les conseillers de Richard travail- 
laient à gagner la majorité de la chambre , et à réfuter les 
discours de quelc^ues vieux Indépendants, des intrigues 
itiflus décisives se tramaient ailleurs. 

Les généraux qui avaient favorisé l'élévation du jeune 
Protecteur, furent bientôt mécontents de leur ouvrage. La 
faiblesse de lUchard n'excluait pas une sorte de finesse qui 
lui fit chercher de préférence ses appuis parmi les hommes 
de l'administration civile. La douceur et la modération de 
son caractère s'accommodaient peu du fanatislne sauvage 
de Meetwood. II avait lui-même trop de bon sens pour être 
fàùatiquè , et il n'était pas hypocrite. On cita de lui des pa- 
roles imprudentes et profanes qui scandalisaient tous les 
gens de piété. Ayant fait venir un officier qui s'était plaint 
de quelques promotions nouvelles , il lui avait demandé iro- 
Èlqnement s'il toulait qu'on n'avançât que les dévots. « Je 
« vois ici, avait-il ajouté, Ingoisby qui ne sait ni prier ni 
i< plrècher, et auquel je me fierais cependant plus qu'à vous 
ft tons. » la malslâle du fanatisme était encore trop géné- 
rale et trop forte, pour que de telles paroles pussent tomber 
impunément. Cromwell avait souvent fait pendre quelques- 
uns de ces prédicateurs de régiment dont le 2èle l'impor- 
tunait; mais son langage avait toujours été le même que 
celui du dernier fanatique de l'armée. 
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Richard , en qui rien ne pariait aux imaginations mili* 
taires, acheva de se perdre par ces apparences irréligieuses. 
«t Depuis lors , dit gravement Ludlow , tous ceux qui se 
« piquaient tant soit peu de religion et de probité , com- 
«( mencèrent à se croire en péril pendant qu'il gouveme- 
« rait. » 

Sans doute on peut penser que d'autres intérêts se ca- 
chèrent sous ce prétexte et s'armèrent de cette opinion. 
Richard avait laissé voir son aversion pour lé joug militaire ; 
il aurait voulu en délivrer le peuple , pour ne pas en être 
opprimé lui-même. Il le dit au colonel Hutchinson ^ , l'un 
des zélateurs de la liberté civile, et parut prêt à se jeter 
dans les bras des hommes de ce parti. Quelques Républi- 
cains spéculèrent un moment sur son extrême faiblesse, et 
pensèrent à le conserver dans le protectorat; mais cette 
faiblesse, lui étant tout dessein suivi, ne lui permettait pas 
même d'être l'instrument d'un parti : car il faut voulob*, 
pour obéir longtemps à la même influence. Il n'en fit pas 
assez pour lier à sa cause les amis de la liberté civile ; et il 
irrita la faction militaire, jusque dans sa propre famille. 
Avant la réunion du parlement, son oncle Desboroug s'était 
déjà séparé de lui , et s'était fait le chef de tous les officiers 
républicains, c'est-à-dire des mécontents. Plus tard Fleet- 
vvood se réunit à Desboroug, et sa maison de Wallingford 
devint le rendez-vous d'un parti nombreux, composé de 
beaucoup d'hommes qui avaient d'abord concouru à l'éléva- 
tion de Richard. 

Un assez grand nombre d'officiers indépendants, ancien- 
nement persécutés par Gromwell, et repoussés par Richard, 
exprimaient encore plus librement leur haine pour le Pro^ 
tecteur. ' 

La réunion de ce parti iivec la maison de Wallingford 

< Memoirs of the life of colonel Hutchioton , ?. II. p. S18. 
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était inévitable et invincible. Dans ce péril , Richard con- 
sentit à la formation d'un conseil militaire , pour aviser aux 
intérêts de Farmée. C'était le renouvellement du second acte 
de la révolution , et le retour de cette concurrence inégale 
entre le pouvoir militaire et le pouvoir civil. Les officiers 
s'indignèrent de la lenteur des communes à leur assurer 
des subsides. Les cottimunes voulurent supprimer une assem- 
blée rivale qui les menaçait ; Richard défendit la réunion 
des officiers, d'après le vœu du parlement, qui lui con- 
féra le titre de général ; et le lendemain , cédant aux me- 
naces des officiers, il prononça la dissolution du parlement. 
Lord Broghill, qui était l'un de ses plus intimes confi- 
dents, après avoir essayé de le maintenir contre les intri- 
gues des généraux, prévoyant l'impossibilité d'un succès 
qu'il désirait peu, lui avait conseillé d*appeler le peuple de 
Londres, fatigué du joug militaire, et de se déclarer pour 
le roi et un parlement libre. [1658.] Mais, devant cette 
armée encore si fanatique, l'abnégation du pouvoir que 
l'on demandait à Richard, n'aurait pas suffi pour faire 
réussir cette entreprise. Il aurait fallu sans doute une ha- 
bileté qu'il n'avait pas, et qui ne s'accorde guère avec un 
pareil désintéressement; et si le jeune Gromwell avait eu 
assez de talent pour pouvoir ainsi choisir et diriger sa pro- 
pre chute, probablement il ne serait pas tombé. Quelques 
officiers attachés à sa cause , Whalley , Goff , lui proposèrent 
d'autres projets, plus convenables au fils de Gromwell. Le 
colonel Whalley lui offrit de tuer le général Lambert, réuni 
maintenant à Fleetwood, et plus dangereux. Richard ne 
jprit aucune résolution ; et se voyant en butte à ses parents, 
(devenus ses plus implacables adversaires , sans appui dans 
l'armée, abandonné par ses propres gardes, n'intéressant 
personne, parce que personne n'en pouvait rien espérer, il 
attendit que Desboroug , son oncle , vint lui ordonner de 
dissoudre les chambres, sous la promesse qu'à cette condi- 
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tion tes ottciers auraient soin de lui. A ce dernier moment 
Richard hésita beaucoup à souscrire un aele dont il voyait 
toutes les conséquences dans le tontmpératif delà demande, 
et la promesse injurieuse qu'on y Joignait. Il refusa long- 
temps , il chercha des subterfuges et des retards. Tant le 
plus indigne, et le plus sage, a de peine à s'arracber da 
pouvoir ! Il consentit «nfin, intimidé parla violence de Des* 
boroug. Les communes averties révisèrent de se rendre à 
la chambre haute pour entendre la lecture de l'ordonnance. 
Mais les officiers la firent proclamer et exécuter, en met- 
tant une garde dans la eour , et un cadenas à la porte de la 
chambi-e. Ainsi le parti miiîtaspe se retrouva de nouveau 
maître de to^t , sans que personne parât prdt à recevoir 
cette autorité, qu'une armée ne peut prendre qu'au prc^t 
d'un despote. Quant à Richard, il tomba dès lors dans un 
tel mépris, qu'on le laissa quelque temps encore haUter 
White-Hall , où il avait régné. La Justice continua même 
de se rendre en son nom ; et ce ne fut qu'aiM'ès deux mois 
qu'on se ressouvint de lui demander rinutHe formalité de 
sa démission. 

Henri Gromv^ell, habitué à la guerre, gouvernant nrhnde 
avec un pouvoir absolu, depuis plusieurs années, semblât 
présenter plus de résistance et d'obstacles. Son premier 
mouvement fut en effet de s'assurer des troupes et de tenter 
la fortune; mais dans un conseil qu'il réunit, les officiers ' 
ayant refusé de s'engager à défendre sa cause, avant de 
connaître ce que déciderait l'armée d'Angleterre , il ne fit 
aucune entreprise , et se laissa décheoir aussi obscurément 
que Richard. Il y a des talents et des courages subalternes 
qui, pouvant tout oser sous un mettre, s'anéantissent de- 
vant l'occasion de prendre la première place. Henri déposa 
le commandement, et revint en An^^eterre pour rendre 

* Thurloe*8 state papers, t. H, p« 453. 
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toinpte è l'autorité qui se trouverait éta])lie, La fàctioii mi* 
litaire, toute puissante à Londres, se formait des hommes 
qui avaient ' serf i Cromwell et dédaigné Riebard, et de 
tous les Républicains ardents persécutés par Cromwell. 
Fleetwood et Desboroug étaient unis à Vane et à Ludlow» 
L'armée fut soumise a une épuration nouYcUe ; on écarta 
les oiBciers qui avaient montré quelque zélé pour Richard ^ 
on rétablit dans leurs grades ceux qui, par leur importun 
fonatîsme ou la constance de leurs opinions républicaines, 
s'étaient attiré la disgrâce de Cromwell. Lambert, qui n'é- 
tait ni RépuWcain ni fanatique, reprit le grade de major- 
général, et donna carrière à toutes ses espérances ambi* 
tieuses. Personne cependant n'osait s'emparer du pouvoir; et 
cette anarchie militaire avait tellement besoin d'un maître , 
que les offiders s'accordèrent à rappeler le reste du long par- 
lerait , décimé tant de fois . Les Républicains éclairés pré- 
voyaient d'ailleurs que la chute de Richard pouvait amener 
le rétaUissement de la monarchie; et c'était contre elle 
^'ils invoquaient l'ombre , encore redoutable , de cette as- 
semblée . Ik sentaient que ce parlement était le génie même 
de la révolution, et qu'il faisait seul le salut de tous les 
bommes intéressés à la perpétuer par conscience ou par 
ambition. 

Lanri)ert et Ludlow, ces deuK hommes si longtemps 
éloignés de toute la distance qui sépare l'ambition servile 
du fanatisme de liberté, vinrent trouver LenthaU, orateur 
du long parlement, pour lui persuader de réunir ce qui res- 
tait de cette asisemblée. Le vieux LenthaU % fatigué, de la 
révolution , et inquiet pour la pairie qu'il avait reçue de 
Cromwell, voulut différer, alléguant une affaire impor- 
tante et où il s'agissait du salut de son âme : excuse hypo- 
crite qui cadmt, dit-on , un secret engagement avçc )U- 

' lanOiom^ê memoirt, t. H, p, 649. 
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chard , dont toutes les espérances n'étaient pas détruites 
tant qu'aucune autorité ne régnait à sa place. 

L'ardeur de Ludlow, de Yane, d'HasIerig, l'emporta. 
Une quarantaine de députés se réunirent. Deux membres, 
arrêtés pour dettes, furent tirés de prison, afin de grossir 
le nombre; ils vinrent prendre séance, sous la garde et au 
milieu des acclamations de ces mêmes officiers qui les avaient 
chassés avec tant d'outrage. 

L'énergie du parlement reparut aussitôt. [16S9.] Les offi- 
ciers les plus sincèrement républicains, Rich et Overton, 
furent rappelés. Ludlow et Haslerig, qui s'apercevaient que 
l'esprit militaire avait été corrompu par la servitude , repri- 
rent les fonctions de colonels, afin de donner l'exemple, et 
de surveiller eux-mêmes les dangereux alliés qu'ils appelaient 
à leur secours. Le parlement, qui, tel qu'un souverain re- 
mis sur le trône, avait notifié à tous les ambassadeurs étran- 
gers qu'il était rentré dans l'exercice de son autorité^ or- 
donna que la justice serait désormais rendue au nom des 
conservateurs de la liberté anglaise, titre qu'il avait pris au- 
trefois dans sa toute-puissance ; et il s'occupa de remettre 
sous le joug civil cette armée dont il avait éprouvé la vio- 
lence et les caprices par sa dispersion , et même par son 
rétablissement. 

Mais ce n'était pas le compte d'un parti plus révolution- 
naire que républicain , qui n'avait voulu détruire le Protec- 
teur qu'à demi , et ne rétablir le parlement que de nom, et 
qui s'attendait à régner par l'un ou par l'autre. Les assem- 
blées de Wallingfôrd se continuèrent ; et toute leur fureur 
se tourna contre cet incorrigible parlement, qui prenait de 
bonne foi le piouvoir qu'on lui avait rendu , et se préparait 
à gouverner l'armée. 

La chambre , empressée d'établir une forme de républi- 
que qu'elle regardait comme sa sauvegarde, déclara que 
la nation serait gouvernée sans roi, sans chef unique, et 
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sans chambre des lords, et fit donner congé à Richard ' 
qui demeurait toujours à White-Hall. 

Un conseil-d'état fut nommé pour agir au nom du parle- 
ment , et le crédit de l'armée se réduisit à l'admission des 
principaux officiers dans ce conseil, où dominait d'ailleurs 
les véritables Républicains. Desboroug et Lambert furent 
si blessés de cette inégalité , qu'ils refusèrent de prêter le 
serment d'être fidèles à la République contre Charles Stuart 
et tout autre particulier. Ils affectèrent de se souvenir avec 
intérêt de ce Richard qu'ils avaient tant humilié. [1659.] 
Ils vinrent à la barre de la chambre présenter une de ces 
adresses menaçantes , dont Gromwell s'était si souvent servi 
pour entraver le pouvoir civil. Les demandes de l'armée 
étaient contenues dans quinze articles, où l'on réclamait la 
liberté des cultes , excepté pour le papisme et l'église épis- 
copale, la réforme des cours de justice, des universités, la 
périodicité des parlements , la nomination de Charles Fleet- 
wood au commandement général des armées de la Républi- 
que. Dans un dernier article , on demandait * que toutes les 
dettes de Richard fussent acquittées, et qu'on lui assurât à 
lui-même vingt mille livres sterh'ng de revenu, dix mille à ses 
héritiers , et huit mille à son honorable mère , afin de trans- 
mettre aux siècles à venir un témoignage de la haute estime 
que cette nation conservait pour les services rendus par son 
père. Ainsi le nom de Cromwell dominait toujours ; et le 
plus implacable ennemi du Protecteur, Lambert, invoquait 
maintenant sa gloire contre la Uberté publique. Mais Lud- 
low, Yane, Haslerig, tous ceux qui abhorraient par cons- 
cience la tyrannie du Protecteur, devaient s'indigner d'un pa- 
reil langage. Les divisions augmentèrent chaque jour entre 
les partisans de Cromwell, affranchis par sa mort, et les 
anciens martyrs de la République. Le parlement promit de 

' Lndlow^s memoirs , y . II , p. 664. , 

* The Pariiamentary history, t. XXU p. 363. 
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satisfaire Tannée; mais, dans sa condescendance, il reprit 
l'avantage par une mesure hardie. Il ordonna que tous les 
officiers recevraient des commissions nouvelles de la main 
de l'orateur; et, malgré la résistance et les murmures de 
ces esprits factieux, appuyé de l'exemple que donnaient 
Haslerig et Ludlow, il se fit obéir par tous, et, n'osant pas 
destituer ses ennemis , il eut au moins la satisfaction de les 
confirmer lui-même dans leurs crades. Lambert eut deux 
régiments, et se trouva général sous l'autorité dé Fleet- 
ivood, qu'il faisait mouvoir à son gré. Le parlement, ainsi 
revêtu de toutes les apparences de la souveraineté, n'avait 
pas encore fait sortir de White-Hall l'indolent Richard. 
Ludlow *, Scott et Vane lui furent envoyés, et n'en obtin- 
rent que des promesses, qu'il ne se hâtait pas de remplir; 
[1659] enfin, sommé par un ordre du parlement, il se ré- 
signa avec beaucoup de douceur et de piété, dit un historien, 
et remit l'état de ses dettes. Le parlement lui fit donner 
deux mille livres sterling pour les frais du déménage- 
ment ; mais le paiement des dettes traîna beaucoup en lonr» 
gueur. Le pauvre Richard, sorti de son palais, se trouva 
sons la main de ses créanciers , exposé à toute la sévérité 
des lois anglaises. Enfin, sur un rapport dllaslerig % le 
parlement ordonna que Richard, fils atné du dernier géné- 
ral Cromwell, serait à l'abri de toute arrestation pour det- 
tes, pendant la durée de six mois. Tandis que Richard 
obtenait cette garantie provisoire , Henri CromweU , arrivé 
d'Irlande, vint rendre compte au conseil-d'état, et reçut la 
permission de se retirer dans sa province. 

Ce revers des deux fils de Cromwell, rentrés si facilement 
dans la vie privée , devrait terminer l'histoire du protecto- 
rat. Mais, après ces longues agitations civiles, fl reste avoir 
comment les fiots se calmèrent, où s'^étèrent les débris, 

' Ludlow's memoin , y. n, p. 664. 

> The Partiamentary histoiy, ▼. XXI , p. I«. 
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et snr queHe plage la fin de la tempête jeta tous ces hom- 
mes que la fortune de Cromwell avait soulevés à àa suite. 
On est eurieux de connaître l'inégal partage de leurs desti- 
nées ; les uns périssant misérables , d'autres chargés de 
riches dépouilles, d'autres exilés, d'autres puissants sous un 
nouveau maître. La famille de Cromwell n'eut d'asile que 
sa profDnde obscurité. Henri Gromwell se i^etira dans le 
comté de Cambridge, et se livra tout entier à la culture des 
terres. Ce fut là qu'il reçut un jour, dans sa métailie, la vi- 
site et le royal cortège de Charles II, qui revenait de New- 
Market, et qui s'arrêta quelques heures chez lui. 

Plus suspect que son frère, par le souvenir de ee pduVoir 
suprême qu'il avait un moment occupé, Richard, à l'époque 
de la restauration, s'éloigna d'Angleterre pendant plusieurs 
années. Ce fut dans ce voyage qu'il conversa, sous un nom 
emprunté, avec le prince de Conti, qui, admirant le courage 
et le génie de Cromwell , parla de son fils Richard comme 
du plus lâche et du plus misérable des hommes. Sans se sou- 
cier de cet anathème, que doivent confirmer tous les hom- 
mes ambitieux et avides, Richard, de retour dans son pays, 
vit passer devant ses yeux des révolutions nouvelles, et vé- 
cut paisible et oublié jusqu'à l'âge de quatre-vingt*dix ans^ 
s'amusant du souvenir de son ancienne fortune, et parfois, 
au milieu d'un petit cercle de vieux amis, se faisant apporter 
ce qui lui restait du protectorat, deux énormes caisses de 
félicitations et d'adresses , dont il lisait , en riant, quelque 
chose à son auditoire. 

Cependant Ludlow^ désigné pour remplacer Henri Crom- 
well, quitta l'Angleterre, après avoir exhorté les chefs de 
l'armée et ceux du parlement à se rapprocher et à prévenii^ 
des divisions, qui devaient perdre la cause commune; mais 
cette réunion était impossible. Le parlement, préoccupé dé 

■ Ludlow^s memoin, ▼. H, p. 680. 
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ses droits^ dominait avec une hauteur et une sécurité de 
puissance qui révoltaient l'ambition des généraux. Sans leur 
savoir gré de son rétablissement, il les haïssait comme ses 
oppresseurs. Les généraux , malgré leurs fantaisies républi- 
caines, pleins des souvenirs de la tyrannie deCromwell, et 
accoutumés à la brusque expédition des ordres militaires, 
ne pouvaient cacher leur dédain pour la faiblesse de ces lé- 
gistes, dont ils avaient tant de fois violé les privilèges. Cette 
haine et ce mépris mutuel étaient le vice irrémédiable dn 
nouveau gouvernement. Le dénouement que de pareilles 
dispositions préparaient, fut retardé par une diversion du 
parti royaliste. La mort de Cromwell et la diute rapide de 
Richard avaient ranimé toutes les espérances des amis du 
trtoe. Le retour du parlement, et la crainte de ses ancien- 
nes rigueurs, interrompues par l'usurpation de Cromwell, 
portaient au comble la fureur de tous les hommes qui re- 
doutaient maintenant le persécution au lieu de la servitude. 
Le parti presbytérien, si funeste au trône, mais opposé à la 
mort du roi, le parti presbytérien, dont la faute était d'avoir 
voulu établir, par la guerre civile, une monarchie limitée, 
mécontent de la République et de la dictature militaire, tour- 
nait toutes ses espérances vers Charles II, et se réunissait 
aux anciens défenseurs de la monarchie. [1659.] 

Les hommes les plus recommandables de ce parti, autre- 
fois exclus de cette chambre des communes, qui renaissait 
aujourd'hui pour les opprimer, se hâtèrent d'y réclamer 
leur place , au nom de la République et de la Uberté. Ils 
vinrent même en corps, avec l'intention de prendre séance ; 
mais ils trouvèrent pour gardien du parlement ce même co- 
lonel Pride, qui les avait autrefois chassés par ordre de 
Cromwell , et qui les fit de nouveau repousser par ses sol- 
dats ^ 

' Memoirs ot the life of colonel Hutcbinson.v. U , p. 935. 
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Gesvioleiioes unissaient chaque jour davantage les Pres*- 
bytériens et les Royalistes , et ne leur laissaient plus qu'un 
seul intérêt et une même vengeance. Les amis de Charles II 
ménagèrent habilement ces dispositions. Sir John Mordant, 
dont le zèle s'était animé par les périls qu'il avait impuné- 
ment bravés sous Gromwell; [1659] lord Bellasise, le 
colonel John Russel, lord Loughbourow, conduisaient le 
mouvement. Us s'étaient assurés dans divers comtés de plu- 
sieurs chefs presbytériens ; ils avaient rassemblé de l'argent 
et des armes; ils avaient gagné plusieurs officiers de l'armée : 
et, suivant les Mémoires de Jacques II % ils trouvaient des 
appuis parmi ceux même qui avaient pressé Gomwell d'ac- 
cepter le titre de roi , tels que le major Brown et l'amiral 
Montagne. Cette conjuration , qui enveloppait une partie de 
l'Angleterre , fut poussée si loin que Charles II et le duc 
dTork devaient y prendre part , et avaient tout disposé 
pour assurer leur descente en Angleterre et leur réunion 
aux chefs royalistes. Le 1" août ' était fixé pour ce grand 
événement, qui , par la surprise d'une attaque imprévue , ne 
laissant pas aux Républicains le temps de séparer leurs inté- 
rêts , de concevoir des espérances , de se ménager des tran- 
sactions, aurait ensanglanté le dénouement, qui, plus tard, 
fut amené sans péril et sans efiFort. [1659.] Richard Willis, 
qui, restant sous le joug de son ancienne infamie, se 
trouvait successivement vendu à tous les pourvoirs héritiers 
de Cromwell , trahit cette entreprise , qu'il paraissait diriger 
au nom du roi , dont il avait toute la confiance. 

Suivant le système du Protecteur , qui cherchait surtout 
à faire avorter les complots, de peur de montrer, par la 
punition même, le nombre et l'audace de ses ennemis, 
Willis, de concert avec Thurloe, amusa sur de vains pré- 



' Vie de Jacques II, d*après les Mémoires écrits de sa propre main, v. I, 
p. 125. 
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textes les fionîuHn prêts d'agir % et leur proposa d'ajonr- 
;ier rexécutioo de Fentreprise, et le dép^t du roi, qu'ils 
attendaient, G^ ebangeipent ne fut pas annoncé aa chevalier 
Bootb, <iui faisait partie de la conspiration à Tinsu de Wil^ 
lis. Ce chef, n'étant pas averti, et comptant sur un mouve- 
ment général y prit les armes dans le comté de Chester au 
jour indiqué. Tel fut même l'éclat de son premier succès, 
que Charles II, avec cette mobiUté de projets naturelle 
dans les grandes incertitudes et les grandes espérances, ré- 
solut tout à coup de se jeter sur les côtes d'Angleterre *, 
et partit de Bruxelles pour Calais, où il ordcmna au duc 
d'York de venir le joindre. 

Les secours de la France étaient la condition nécessaire 
de cette entreprise ; et la nouvelle politique du cardinal 
Mazarin pouvait faû*e espérer qu'il ne les refuserait pas. Ce 
ministre , apr^s avoir porté des coups si dangereux à la puis- 
sance espagnole ^ et vengé ses propres îDjures par l'humilia* 
tion diji prince de Condé , préparait {uaintenant une paix 
glorieuse à Ja France. Les hostilités étaient suspendues; 
Mpzarin et don Louis de Haro, ministre espagnol, s'étaient 
réunis ^ Fontarabie, pour régler les intérêts des deux 
royaumes , et projetaient de terminer ces guerres allumées 
depuis un s(écie , en scellant par un royal mariage le traité 
qui laissait à l;^ France une partie de ses conquêtes. [1659.] 
Cependant Charles n'essaya pas même de solliciter l'appui 
de Maxarin. Mais le maréchal de Turenne, soit par un ordre 
secret, soit p^r un mouvement de sa générosité naturelle, 
offrit, pour une descente en Angleterre, des soldats, des 
profisions et des vaisseaux ace même duc dTork, contre 
lequel il faisait h guerre quelques mois aup^avant. Son ne- 
veu, Je duc de Bouillon , devait suivre le prince en qualité 

' Vie de J94ïqui» n , d*après les M4maires écrits de la |iropre miûii « v. I , 
p. lâS. 
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de volontaire ; mais la défaite du chevalier Bootl^ fat achevée 
plus vite que ne pouvait commencer cette entreprise , subor- 
donnée à toutes les lenteurs d'une protection étrangère. 

Le parlement, menacé par une révolte ouverte, par les 
dispositions au moins incertaines de la cité de Londres, ne 
$'abandonna point lui^éme , et crut sentir plus que jamais 
le secours et la main de Dieu. Il avait donné des ordres et 
nisseml)lé des forces ; mais il fallait un général pour exécu- 
ta les décrets de rassemblée ; eUe hésita sur ce nouveau 
péril. Elle doutait du talent militaire de Fleetwood, et crai- 
gnait Fesprit ambitieux de Lambert. Les amis de Lambert 
répondirent de sa vertu, et protestèrent qu'U éprouvait de 
grands remords d'avoir autrefois aidé la domination du 
Prote^eur. Hutchinson voulut en vain s'opposer à ce choix; 
un plus grand péril l'emporta sur toutes les défiances. Lam- 
bert reçut sa commission des mains de l'orateur, jura d'être 
fidèle,, et partit pour combattre. S'étant mis à la tête des 
vieilles bandes du Protecteur , il surprit et dispersa focile- 
ment quelques troupes levées à la hâte, mal commandées, 
point. secourues} et la République ne fut plus menacée que 
de sa victoire. 

Le parlement, pour honorer le succès de Lambert, or- 
donna qu'il lui serait offert un diainaAt de grand prix, sorte 
de ré^mpei]i0e en usag<^ au commeiicemept de la révolu- 
tion et sous le despotisme de Çromwell, mais qui ne con- 
venait plus à la hauteur des prétentions militaire^. Les offi- 
ciers de Lambert deniandèrent par une adresse impérieuse 
qu'il f^t élevé au grade de msùor-^généraL FlçetwQpd pré* 
senta et soutint cette demande, pour attirer à Lambert 
l'affront d'un refus qui le rendit implacable ennemi du par- 
lement. La politique hautaine de^^ chefs parlementaires ne 
pouvait pas hésiter. Haslerig fit déclarer qu'il serait inutilq 
et dangereux d'augmenter le nombre des officiers-géné- 
raux, enveloppant ainsi l'exclusion personnelle de Lambert 
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sous une défiance commune qui blessa vivement le parti 
militaire. Vainement la chambre se pressa de décerner à 
Lambert un présent de cinq mille livres sterlings; Lambert 
accepta cette récompense, et n'en parut pas moins impla- 
cable. 

La situation et le caractère de ce reste de parlement sont 
vraiment des choses dignes de mémoire. Ce petit nombre 
d'hommes échappés à tant de vicissitudes , et reportés dans 
Westminster par un caprice de l'armée , osaient tout pour 
s'affranchir de son insolent appui. Ils poursuivaient cette 
pensée au milieu de tous leurs autres périls. La conspira- 
tion du chevalier Booth leur avaient montré les espérances 
et les forces du parti royaliste. Chaque jour ils faisaient 
arrêter quelques complices de cette entreprise. Leur sévé- 
rité s'étendait également à tout ce qui menaçait leur pou- 
voir; et ^ lord Falconbridge , gendre de Gromwell, fut 
mis à la Tour, en même temps que le comte Derby, le plus 
fidèle compagnon de Charles II. Seulement, aucun supplice 
ne fut ordonné. Il semble que les révolutions s'humanisent 
dans leur progrès par une expérience mutuelle et un con- 
trat tacite entre la peur et la vengeance des partis. Cepen- 
dant la chambre faisait des lois , ordonnait des levées d'im- 
pôts , recevait des ambassades , et terminait la guerre du 
Danemarck et de la Suède, par la médiation impérieuse 
d'Algernon Sidney, son ambassadeur. 

Les pétitions de l'armée, manifestes ordinaires des vio- 
lences qu'elle voulait exercer, se reproduisirent bientôt. 
Lambert fit répandre une déclamation injurieuse pour le 
parlement. 

Desboroug vint lire à la barre de la chambre une humble 
représentation , non moins impérative que des menaces. La 
chambre irritée cassa Lambert et Desboroug; par un acte 

' WhiteIocke*8 memorials, p. 685. 
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encore plus décisif, [1659] elle abolit la dignité de géné- 
ral, et la remplaça par un choix de sept commissaires, con- 
servant Fleetwood sous ce titre, mais lui donnant pour 
contradicteurs et pour collègues , Ludlow, Haslerig, ver- 
ton, les plus zélés parlementaires ; Walton et Morley, offi- 
ciers assez obscurs qui se dévouaient au parlement ; et le 
célèbre Monk, dont toutes les lettres annonçaient la fidélité, 
que son absence même rendait moins suspect. 

Le malheur de ces résolutions courageuses , c'est que le 
parlement opposait aux généraux qu'il destituait d'autres 
noms moins conâus et moins chéris de l'armée. Il fout con- 
venir aussi que ce parlement perpétuel, décimé, chassé, 
rappelé, battu par tous les vents des foctions , avait prodi- 
gieusement effacé l'empreinte de son droit originel , et que 
pour le méconnaître il n'était pas besoin de la violence et 
de l'illégalité naturelle à l'esprit militaire. 

En effet, dès que Lambert apprit l'irrévérence du parle-^ 
ment à son égard, il fit avancer quelques troupes pour s'em- 
parer de Westminster. La chambre, prévoyant à quels dan- 
gers elle s'exposait, avait appelé pour sa défense deux 
régiments dont elle se croyait sûre. Londres semblait me- 
nacé d'une guerre civile. Mais, à défaut de tout pouvoir, la 
fotigue de la révolution modéra les esprits. Les deux partis 
restèrent en présence un jour entier sans se combattre , 
s'accusant l'un l'autre , et cherchant à se séduire. II y eut 
des désertions mutuelles. Enfin Lambert , sans répandre de 
sang, se fit rendre tous les' postes, et plaça de nouvelles 
gardes. L'orateur Lenthall s'étant présenté dans sa voiture, 
et voyant le passage fermé par des soldats , eut beau leur 
crier qu'il était leur véritable chef et qu'il comptait sur leur 
obéissance, on le renvoya chez lui. Un autre député, Pierre 
Wentworth, prit le parti d'arriver en bateau, par la Ta- 
mise, jusqu'à Westminster, où il se trouva seul. Un exem- 
ple plus sérieux de cette obstination qui animait les mem- 
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bres du parlement, fut donné dans le conseil-d'état, lorsque 
le colonel Sydenham essaya d'y justifier la dernière^ violence 
de rarmée, en l'attribuant, suivant Fusage, à une voeatioa 
de Dieu. Bradshaw \ consumé d'une fièvre lente qui a*Mait 
rien à l'énergie de son àme , se leva plein de colère , et dé- 
clara que, « près d'aller à Dieu, il ne pouvait entendre 
tt blasphémer ainsi son grand nom. » Il se retira dans sa 
maison, et mourut quelques jours aprèa? san« remoi^s, 
mais n'ayant avili par aucune bassesse la eonvictioii qui4oi 
av«t dicté son crime. Un autre parlementaire célèbre, Whi- 
telocke, depuis longtemps assoupli par le despotisme de 
Gromv^ell, passa au service de l'anarchie militaire, et prit 
place dans un comité de sûreté que formèrent les généraux. 
Vane et Ludlow lui-même se rapprochèrent de l'armée, 
qui, tout en violant la liberté, conservait la révolution; et 
ils se chargèrent, avec Fleetwood, de délibérer sur la forme 
du gouvernement ^ le plus convenable. Ainsi la question 
retombait au point où Cromwell l'avait prise. [1659.] 

Cependant un nouvel orage se formait du cOité de l'E- 
cosse. Monk, attentif aux misérables débats du parlement 
et de l'armée , épiait l'occasion de survenir à son tour. On 
ne peut douter qu'il n'entrevit déjà l'espérance d^ rétablir 
la monarchie ; et, malgré la confiance qu'il avait l'art d'inspi* 
rer par ses lettres à quelques Républicains, se& intentions 
secrètes commençaient à se découvrir aui jen^ des plus 
clairvoyants. La dissimulation et l'adresse peuvent bien em- 
pêcher qu'on sache un pareil projet, mais noin pas fu'on le 
croie. 

Monk, d'une famille noble, avait servi dès sa jeunesse 
avec distinction; et au commencement de la guerre civile, 
il se trouvait colonel attaché au service du roi. Fait prison- 
nier par Fairfax, il subit une captivité de deux ans à la Tour 

' Ludlow*s memoirs, y. H, p. 655. 
» Jbid., p. 691. 
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fie Londres ^ peadant que la ruine de la cause royale s'ache- 
vait ée toutes parts* Consolé dans sa prison par des mar- 
ques de souTCnir et de libéralité que Charles fit arriver 
jusqu'à lui ^ longteinps il voulut garder ses premiers ser- 
ments, et il reftisa l'offre d'entrer dans les armées de la Ré- 
publique. Mais Cromwell , qui possédait l'art d'embrouiller 
les devoirs, et d'aider la chute des consciences faibles, l'en- 
tratna dans l'expédition contre les Irlandais, sous prétexte 
qu'ils étaient déclarés rebelles par le roi comme par le par- 
lement. Une fois engagé ^ Monk oublia ses scrupules , fît la 
guerre au fidèle Ormonde, et poursuivit eu Ecosse le roi 
CbaHes lui-même. Attaché fort tai*d à la révolution , et 
n'ayant point eu de part aux crimes poUtiques du parle* 
ment, on ne pourrait eiq[)liqner la haute fortune où il par* 
tint que parla supériorité de ses talents militaires, s'il n'était 
vrai de dire que Cromwell tout puissant préféra bientôt la 
docilité des ambitieux et des transfuges à l'incommode fierté 
des Républicains. Monk commanda la flotte anglaise , fut 
major'général, gouverneur de l'Ecosse, membre de la cham- 
iH'e haute; Adroit et zélé sous Crcnnwell, il n'était conduit 
par auiîune espèce de fanatisme. Les Indép^dants lui re- 
prochaient même une licence de mœurs fort contraire à 
l'austérité de leurs principes religieux : et ils lui trouvaient 
sous cid rapport un esprit de cour ^, dont ils se défiaient. Sa 
bonté, sa douceur, le faisaient aimer des soldats. 

A la ftiveur de réloignement, il avait pu se ménager un 
parti nonibreux, et disposer à son gré l'esprit de ses trou- 
pes. Il parait que ses desseins, ou plutôt ceux qu'il pouvait 
former, avaient fini par exciter l'inquiétude de Cromwell. 
Une lettre que le Protecteur lui écrivit peu de temps avant 
sa mort , se terminait par cet avis burlesque ^ : <t A propos ^ 
<t on dit qu'il se cache en Ecosse un mauvais sujet, nc»nmé 

' LucDow^s memoirs, v. II, p. 747» 
> General Monk*8 life, p. 78. 
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« Georges Monk , très favorable à Charles Stuart. Ayez soin 
« de le faire prendre et de me l'envoyer. » Il n'y a point de 
motif cependant pour reporter jusqu'à cette époque les des- 
seins et la dissimulation de Monk ; il resta même fidèle à 
Richard. A la chute de ce faible héritier de Gromvirell, il 
aurait pu prétendre à lui succéder; mais son âge assez 
avancé ne lui permettait pas une ambition si hasardeuse , et 
qui n'avait pu réussir qu'une f6is. Il apercevait dans une au- 
tre conduite de grandes et de paisibles récompenses. Étran- 
ger aux crimes de la révolution, rien ne le séparait de la 
maison royale ; et de sa part le bienfait toujours onéreux de 
rendre une couronne ne laissait aucun prétexte à l'oubli des 
cours. On peut croire aussi (car il ne fout pas exclure lés 
intentions généreuses de la conduite des hommes) qu'il fut 
touché des maux de l'Angleterre, et ne vit d'autre terme à 
l'anarchie que le rétablissement du trône. 

Pour assurer le succès de cette entreprise , contraire aux 
opinions et au salut de beaucoup d'hommes encore puis- 
sants, toute la politique de Monk fut un profond secret, 
dont il n'excepta pas le roi, qu'il voulait servir, et une pro- 
fusion de faux serments qu'il opposait aux alarmes des Ré- 
publicains. Il faut avouer même qu'il poussa jusqu'à l'excès 
la précaution du parjure. Son excuse est dans le bonheur 
d'avoir achevé sans guerre civile une si grande révolution. 

La nouvelle expulsion du parlement, ce divorce maladroit 
de la révolution et de la liberté, aidait aux artifices de 
Monk. En protestant contre cette violence : « Je prends 
(( Dieu à témoin, écrivait-il, que le maintien d'une républi- 
« que est le seul vœu de mon cœur. » En même temps, par 
la réforme et le choix des officiers, il préparait son armée 
dans le sens le plus favorable à la cause royale, et il annonçait 
l'intention de marcher au secours du parlement régicide '. 

* Tbe lUè of gênerai Monk , p. 130, 137. 
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Cependant Charles II, n'ayant eu ni la résolution ni le 
temps de rien entreprendre sur l'Angleterre, était parti pour 
négocier lui-même ses intérêts au congrès des Pyrénées. 
Une méprise, qui lui fit croire ce congrès terminé, l'ayant 
d'abord conduit sur la route de Madrid, pour y chercher 
don Louis de Haro , il n'arriva que fort tard à Fontarabie , 
où la dernière victoire du parlement ' était la seule nouvelle 
qui fût encore parvenue touchant l'état de .l'Angleterre. 
[1659.] Lockart, nommé plénipotentiaire du parlement, 
était d'ailleurs présent à ce congrès avec toute l'autorité et 
tous les souvenirs du protectorat; et il obtenait des deux 
ministres les ménagements et les honneurs que l'on croyait 
devoir à la fortune renaissante de la République. Charles II, 
qui s'était fait précéder par Ormonde , reçut de l'ambassa- 
deur espagnol quelques vaines démonstrations de respect , 
et le conseil de s'adresser à Mazarin ^. Mais le cardinal, qui 
était encore à Saint- Jean-de-Luz , refusa de recevoir le roi, 
sous prétexte que cette entrevue donnerait mal à propos de 
l'ombrage au parlement , sans être utile aux intérêts de 
Charles. Les Mémoires du temps ont expliqué cette froideur 
de Mazarin par des motifs de dépit personnel. Ils ont sup- 
posé que ce ministre avait offert une de ses nièces à 
Charles II , et qu'il fut blessé d'un refus où perçait l'orgueil 
du trône. D'autres racontent que Charles II avait lui-même 
inutilement recherché la main de cette belle Hortense 
Mancini, tant célébrée par Saint-Évremont , et qui vint, 
quelques années après , porter en Angleterre l'éclat de son 
•esprit, de ses fautes et de ses malheurs. Quel que soit le 
crédit que l'on donne à ces anecdotes , il est certain que le 
•cardinal ', voyant plutôt les imprudences des conseillers de 
Charles que la situation de l'Angleterre, loin de soupçon- 

' Ludlow*8 memoirs, y. II, p. 697. 

* ClarendoD*s history, p. 710. 

' Lettre du cardinal Afazarin ,▼.!!, p. 177, 1S9. 
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lier le prochain rétaUfssemeBt de la monarchie , ^^étaitalors 
fortifié dais l'opinion contraiire. CetW fausse eo&Tidlon 
peut assez expliquer son indifférence pour une catisie qu'il 
croyait perdue sans retour. Les Mémoires de lacunes n 
nous apprennent que cette îndiflRSrenoe alla ntême jasqu'am 
plus injurieux procédés. Le roi, refcmi de fontaraUd, 
demanda vainement la liberté de rester en secret sur les 
terres de France, prés de la reine sa mère. I! semblait qu'il 
fût encore sous la proscription de GromweU; et toute !a 
faveur qu'il obtint ftit de s'arrêter deux jours dans nac pe- 
titc' Tille de France * , avec son auguste et malh^reuse 
mère , qui était venue Tattendre sur son passago; il repartit 
de là pour Bruxelles , paraissant aux yeux de l^urope plus 
éloigné du trône que jamais. 

Cependant la faction militaire qui régnaK à Londres 
commençait à s'inquiéter des projets et de la puissasee dfl 
général Monk. Lambert s'était avancé dans le nord, pour 
prévenir sa marche. Monk protestait ne vouloir que te rap- 
pel et l'indépendance du parlem^t; et, pendant qu'il ras- 
semblait de l'argent et des forces , il entra dans quelques 
négociations avec Lambert , et proposa de nommer des 
commissaires pour traiter avec les généraux. Ce qui coflH 
mençaît à transpirer de ses projets cachés lui devint uffle. 
Beaucoup d'officiers de son armée , mécontents de la pré- 
férence qu'il donnait à dTancîens royalistes, le quittèrent 
pour passer sous les ordres du général Lambert. Il se hâta 
de les remplacer par des choix conformes à l'intérêt royal, 
ou du moins à sa propre autorité, quel que fût le parti qu'il 
voulût prendre. Ludlow * regarde comme une grande ftwite 
de l'armée d'Angleterre d'avoir choisi , pour porter des 
propositions à Monk, un docteur Clarge, son beau-frère, et 
royaliste connu , qui l'inspira et le soutint dans ses projets. 

'Vie de Jacques n, diaprés letMemoiretéccita de sa propre mail), T.I,p.8SI. 
* Ludlow*» memoirs, t. Il, p. 750. 
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A Londres , b eonfcision était alors sans bornes. Il n'y 
atait plus que le» mines de Foligarchie militaire. Le comité 
de sûreté consumait le temps en querelles; Fleetwood pas- 
sait les jours en prières; Haslerig avait pris les armes en 
ftiveur du parlement; une partie de la flotte, sous les or- 
dres de l'amiral Lawson, avait descendu la Tamise au nom 
du pariement. Ce nom était redevenu puissant pour servir 
de prétexte à la révolte, au milieu même de Tanarchie. Les 
soldats en faisaient un cri d'indiscipline. De ce chaos sor- 
taient chaque jour des articles constitutionnels , toujours 
ft>ndés sur l'exclusion d'une chambre des pairs et d'un roi. 
Ions les moyens de gouverner étaient tellement épuisés , 
que l'on en revint à prononcer le inom de Richard, et que 
les officiers songèrent un moment à le rétablir ^ 

Cette impuissance de fbnder l'ordre ou la liberté , parais- 
sant présager le terme prochain de la révolution , quelques 
esprits adroits, qui devinaient la marche de Monk, pen- 
sèrent à la devancer pour l'intérêt de leur parti. White- 
locke , qui se retrouvait dans les changements divers tou- 
jours employé et toujours servant avec modération , vint 
proposer à Fleetwood de négocier le retour inévitable du 
J^i , et d'en tirer les meilleures conditions pour lui-même 
et pour ses amis. A travers les fumées du fanatisme *, 
JPïeetwood entrevit la sagesse de ce conseil ; il voulait en 
I^oflter; mais, entraîné par les discours de Vane et de 
-'^sboroug, qui prenaient l'excès de leur haine pour une 
preuve de l'éternelle destruction du trône, il changea d'avis, 
**s le prétexte qu'il ne pouvait rien faire sans l'assentiment 
^Sétiéral Lambert. 
la ^^^^^* '^^ irrésolutions de Fleetwood et l'absence de 
Un ^H 9 iïndestructible parlement reprit ses séances. Cest 
^^05^ remarquable que la confiance et la fierté de ces 

* lh%«r*^ memoirs, v. n , p. 755. 
V^*^'** ™«morial», p. 692. 
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hommes, dans Texerdce du pouvoir qui leur revenait par 
hasard , et qu'ils avaient perdu tant de fois , sans que jamais 
la conviction de leur souveraineté parût s'affaiblir dans leur 
esprit. 

Tandis qu'ils rendaient des lois , Monk entrait enfin sur le 
territoire anglais , et leur écrivait : « J'amène votre armée ; 
« j*ai disposé de la plupart des places vacantes en faveur 
«c d'honnêtes citoyens , qui sont prêts à périr pour votre 
« service , et à quitter leurs rangs à vos ordres. » 

Monk ne commandait que six mille hommes, mais sûrs et 
fidèles. Lambert se vit abandonné par ses troupes, et s'en- 
fuit du champ de bataille pour revenir à Londres , où il fut 
arrêté par ordre du parlement, avec Desboroug et quelques 
autres officiers. Monk avança sans obstacle, appelé par les 
vœux de l'Angleterre et les ordres du parlement. Lord Fair- 
fax, désormais favorable à l'intérêt royal, avait pris les 
armes au nom du parlement , et vint accueillir Monk sur 
son passage. La noblesse, une grande partie des pairs, qui 
vivaient obscurément dans leurs terres , le reçurent avec 
joie, comme celui qui devait détruire la puissance qu'ils 
craignaient le plus. Les villes lui envoyaient des députations, 
pour demander la convocation d'une nouvelle chambre des 
communes. Tel était le mélange et la vicissitude bizarre des 
intérêts, que le long parlement, tout à l'heure asservi par 
l'armée d'Angleterre, aurait voulu maintenant la conserver 
contre l'armée d'Ecosse , qu'il appelait à son secours. Mais 
à peine arrivé à Saint-Albans , Monk demanda l'éloignement 
des troupes qui avaient pris part à la dernière révolte. Le 
parlement fut obligé de céder , et de se laisser venger au- 
delà de ses vœux ; et Monk , désormais seul maître de Lon- 
dres , vint prendre ses quartiers à White-Hall. Il aurait pu 
dans ce moment se laisser tenter d'une grande ambition. 
[1659.] Beaucoup de Républicains , qui avaient plus peur 
de la contre- révolution que de l'esclavage , s'empressèrent 
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de lui offrir la place de Gromwell. Monk jurait n'en pas 
vouloir par amour de la liberté. Le spectacle de Londres 
devait encourager le général dans le dessein qu'il avait 
formé. La cité inclinait ouvertement au retour du roi: c'est 
l'aveu même des Républicains. Ils attribuent dans leurs 
ouvrages à l'intolérable usurpation de l'armée ce mouve- 
ment qui ramenait le triomphe d'une cause si longtemps 
malheureuse, u La nation tout entière , dit mistriss Hut- 
u chinson , commençait à jeter les yeux sur le roi au-delà 
« des mers *. » Les Presbytériens, et surtout les membres 
du parlement exclus en 1648, voulaient, par le rappel vo- 
lontaire du roi, se venger dé la longue oppression qu'ils 
avaient subie , et se racheter des premiers torts qui avaient ' 
marqué le commencement de la révolution. 

L'ancienne paûle , toujours subsistante par la conserva- 
tion de ses grands domaines , entraînait dans la cause de 
Charles presque tous les propriétaires des comtés. Ainsi , 
comme le remarque lord Erskine , la royauté semblait plu- 
tôt suspendue qu'abolie. 

Le long parlement, qui, de toutes parts, se sentait 
pressé par le nom du roi , voulut opposer à ce danger les 
renonciations et les serments prodigués au commencement 
de la République. Mais les Républicains raisonnables com^ 
mençaient à se lasser de cet impuissant anathème. Le colo- 
nel Hutchinson, rappelant à ce sujet tant de promesses 
violées, tant de lois foulées aux pieds, déclara qu'il était 
ridicule de jurer qu'on n'obéirait pas à un homme, quand 
on n'était pas sûr de pouvoir lui résister ; et il ajouta que 
tant de serpients arrachés n'avaient servi qu'à multiplier les 
péchés de la nation par autant de parjures. [1659.] Ce lan- 
gage si nouveau de Hutchinson s'explique par l'influence 

» Fop this insolent usurpation of Lambert had so turned the hearts of ail 
men, that the whole nation commenced to set the eyes upon the king beyond 
^hesea. Memoirsof tbelife of colonel Hutchinson, v. U, p.d45. 
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que prenait stir son esprit un aiicien conseiller de Crbi&- 
trell, Ashley Cooper, si célèbre t)ar le nombre et rhabflett 
de ses trahisons âiverses. Cet bomme était alors lié de vues 
et d'intérêt avec le général Monk * ; mais, attentif à ména^ 
ger les défiances des Républicains , il flattait , il amusait de 
Ses promesses et de son amitié cetUË dent il prononça la 
sentence quelques mois aprés^ 

Cependant , sll feut croire lord Glàrendén , témoin atteo^ 
tif et intéressé , aucune promesse certaine n'arrirait jus- 
qu'au Jeune roi dans sa retraite de Bruxelles. D'abord 
rempli de confiance à la nouvelle des difisions du parlement 
et de l'armée , le retour du parlement lui avait montré la 
force insurmontable de la révolution. La marebe de Monk 
sur Londres lui avait ouvert de nouvelles espérances; mais 
la conduite ambiguë de ce général le replongea bientôt dans 
une incertitude voisine du désespoir. 

La dissimulation de Monk mit en effet à de pétiiHés 
épreuves la confiance des Royalistes. Il paraissait livré a la 
politique du parlement. Les magistrats de Londres , rame- 
nés au roi par haine de cette assemblée tyrannique qu'ils 
supportaient depuis si longtemps , ayant pris un arrêté pour 
interdire le paiemebt des taxes, Monk, sur l'ordre delà 
chambre, fit une exécution militaire dans la cité, brisa les 
portes, enleva les chaînes des rues. Deux jours après, il se 
réunit solennellement aux magistrats de la cité, et il écrivit 
à la chambre une lettre injurieuse , pour lui reprocher les 
violences dont il s^était t*endu l'exécuteur, et se plaindre 
qu'elle eût votilu par là déshonorer son armée. Faut-il, dans 
ces deux actes 91 rapprochés et si contraires, voir la disâ- 
mulation ou l'incertitude de Monk? Jaut-il supposer que 
cette invasion de la cité fut une dernière épreuve que fit le 
général sur les dispositions du peuple? U est certain da 

' Memoin cffhe life of colonel Hutchinson, ▼. Il, p. âlSf. 
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moins qu'aussitôt qull eut marqué le vœu de se réunir aul 
magistrats de la cité , on vit éclater dans Londres l'expres- 
sion de la haine publique contre le parlement. Cette assem- 
blée fut en butte à tous les sarcasmes populaires ; le mot 
ignoble de croupion devint le surnom dérisoite d'tine 
puissance autrefois si redoutable; et les feux de joie, allu-* 
mes dans toutes les rues , servaient à brûler des croupidnik 
d'animaux , par allusion au parlement. 

Monk, fidèle à sa politique , n'abusa point de ce premier 
emportement populaire; il comprit qu'il fallait détruire de 
son propre consentement ce parlement si vivace, dont 
l'existence illégale et tyrannique était cependant couverte 
par les violences qu'il avait subies jusqu'à ce jour, comme 
par autant de cicatrices reçues pour la liberté. Il se garda 
d<mc bien d'essayer une quatrième expulsion ; mais , parais^ 
sant encore reconnaître et protéger l'assemblée , il s'occupa 
seulement d'y faire rentrer les députés exclus avant la mort 
du roi, dont la présence devait changer la majorité, et 
vaincre la révolution par elle-même. [1659.] 

Pendant qu'il conduisait cette mesure décisive , il répétait 
à Ludlow : «< Il faut vivre et mourir ensemble pour la Ré- 
« publique; n et, mettant sa main dans celle de l'inflexible 
Haslerig, il jurait de s'opposer à l'élévation de Charles 
Stuart et de tout autre. 

« Qu'ai-je fait disait-il ^ , en introduisant les membres 
« presbytériens dans la chambre? ne sont-ce pas les lâémek 
« qui ont conduit le roi à l'échafaud , quoique d'autres lui 
^ aient fait couper la tête , et cela avec justice? » 

Cependant le retour des membres exclus en 1648, ce pre- 
mier triomphe de la justice sur les violences , qui s'étaient 
renversées l'une l'autre depuis cette époque, amenait sans 
secousse et sans effort le dénouement désiré par la nation. 

' iudlow*a memoirs, t. U, p. 847. 
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La majorité nouvelle , usant du pouvoir absolu dont elle 
s'était plainte , nomma Monk général de toutes les forces du 
parlement, remplaça le conseilr d'état , changea les chefs de 
la milice , et enfin ordonna la dissolution de rassemblée et 
la réunion d'un nouveau parlement. [1659.] A travers quel- 
ques contradictions , la marche de Monk devenait visible. 
Le chevalier Booth et les autres chefs royalistes sortaient 
de prison ; les grades de la milice , longtemps livrés aux fac- 
tieux , se remplissaient de citoyens paisibles ; et l'étude de 
Monk était seulement de modérer cette rivalité de zèle et 
ces abjurations empressées qui précédent le retour du pou- 
voir. C'en était assez pour avertir tous ceux qui pouvaient 
redouter le retour du roi. 

Monk^ depuis son entrée dans Londres, s'était appliqué 
à rassurer par des proclamations les différentes sectes de 
l'Angleterre , et surtout les possesseurs des biens ecclésias- 
tiques. Au moment où il abattait le parti des Indépendants, 
il proclamait encore la République ; et ce mot, le seul dont 
il fit usage, tenait tous les partis en paix, en laissant à 
chacun ses interprétations et ses espérances. Cette politi- 
que contribua sans doute , au milieu des incertitudes aug- 
mentées par la distance des lieux , à maintenir dans le re- 
pos et l'obéissance l'Ecosse et llrlande , deux pays si pleins 
de toutes les passions et de tous les intérêts de la guerre 
civile. Monk, qui avait laissé en Ecosse le colonel Morgan, 
lui envoya de Londres des ordres et des forces nouvelles 
pour assurer la tranquillité du pays, qui ne fut pas un mo- 
ment interrompue. Lord Broghill, qui était retourné en 
Irlande , concourut à y préparer la révolution nouvelle ; et 
l'on croit qu'il en aurait donné le signal , si Monk avait tardé 
plus longtemps. La dissimulation de ce général se soutenait 
toujours ; elle résista même à la curiosité pénétrante et in- 
téressée de Lockart , qui , depuis sa dernière ambassade, 
avait repris le gouvernement de Dunkerque, et qui vint queir 
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qu6S jours à Londres pour épier le secret de Monk, et 
tout prêt à le servir. N'ayant remporté de ce voyage que des 
serments de fidélité à la République, Lockart resta fidèle, 
de peur de se trouver seul à changer de parti. Il refusa les 
offres qui lui furent adressées par Charles II, sous la con« 
dition de fiiire reconnaître l'autorité royale dans Dunkerque; 
et il eut le déplaisir, assez amer pour un ambitieux , de voir 
son habileté surprise et de ne connaître que parle retour de 
Charles II cette grande révolution dont il aurait pu parta* 
ger le mérite. Le soumission empressée qu'il montra dans 
ce dernier moment ne le sahvapas d'une disgrâce; mais ses 
talents politiques le ramenèrent, quelques années après, 
ambassadeur du roi d'Angleterre à la cour de France. 

Monk , qui s'était ouvertement rapproché des principaux 
Presbytériens, avait évité jusque-là de communiquer avec 
aucun chef royaliste. Williams Morrice , son parent , le dé-^ 
termina enfin à recevoir Sir John GrenviUe , l'un des plus 
xélés serviteurs du roi. Ce fut dans ces entretiens que l'on 
décida le sort de l'Angleterre. Monk autorisa GrenviUe à 
tout promettre en son nom ; mais il refusa d'écrire au roi. 
GrenviUe, dépositaire de ce grand secret, partit pour 
Bruxelles. Le roi n'admit dans la confidence que le marquis 
d'Ormonde et Clarendon. Les lettres mêmes de c6s deux 
seigneurs nous montrent combien la promesse de Monk fut 
tardive ' et paraissait encore incertaine. [1660.] Cependant 
le roi se hâta de quitter les terres des Espagnols, qui, après 
avoir si faiblement secouru son malheur, auraient pu mettre 
des obstacles et des conditions à son retour; et il transporta 
sa cour à Bréda, pour être plus Ubre et plus rapproché de 
l'Angleterre. Clarendon avait alors sur les conseils du roi 
la plus heureuse influence. Soupçonné lui-mémô d'être Pres- 
bytérien, il sut', par ses émissaires et par ses lettres, mé- 

> Â collection of «tate letten , v. U , p. 929, 804 , ete. 

9-He sent over doctor Morley Who talked much with ^e |Mfe«byteriao« of 

* 
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nager habilement les chefs de ce parti , et préparer les es- 
prits, sans trop les avertir. 

. Toutefois, à défaut même de démarches imprudentes, un 
certain augure de l'avenir commençait à se répandre. Les 
membres de la haute cour, particulièrement menacés, eu- 
rent soin d'étendre leur péril à tous les hommes engagés 
dans la guerre contre le roi, qu'ils avaient condamné. L'a- 
gitation fut excitée dans l'ancienne armée de Cromv^ell, déjà 
mécontente de se voir éloignée de Londres , et remplacée 
par les régiments que Monk avait amenés d'Ecosse. 

A ce moment de crise et d'incertitude, Lambert, échappé 
de la Tour, réunit quelques escadrons , dont l'exemple pou- 
vait entraîner le reste des troupes. Mais déjà le succès delà 
cause royale semblait assez probable, pour qu'elle trouvât 
des défenseurs parmi ceux qui avaient besoin de pardon. 
Ce fut le colonel Ingolsby , parent de Gromwell , et l'un des 
juges du roi', qui poursuivit Lambert, et le ramena prison- 
nier, après avoir dispersé ou gagné ses soldats. Il n'y avait 
plus de fanatisme dans la foule, et les chefs prenaient des 
intérêts contraires. C'est la fin des révolutions. 

Lambert, qui aurait pu jouer le rôle de Monk, et qui tenta 
vainement celui de Gromwell , passa quelque temps après 
des prisons du parlement devant un tribunal établi par le 
roi. Il obtint la vie, et fut relégué dans l'Ile de Guernsey, où 
il mourut, après trente ans d'oubli, méprisable et odieux 
à tous les partis , homme sans aucun principe dans un siè- 
cle de fanatisme : ce qui l'avilit, en ne lui laissant le mérite 
ni de la constance , ni du repentir, ni d'une mort coura- 
geuse ; esprit plein de ressources et d'audacfe, mais inférieur 
à sa propre ambition ; trompé sur lui-même par Texemple 
de Cromwell, et fait pour marquer la différence de l'intri- 
gue au génie. 

modération in gênerai, but would enter into no particulars. hwtaeVsHuUirj 
of bis own time , p. 138. 
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La défaite si prompte de Lambert fut le dernier coup 
porté aux Républicains, réduits à n'ayoir plus pour défen- 
seur qu'un ambitieux qu'ils méprisaient. Tous les chefs de 
l'indépendance disparaissaient successivement de la scène. 
J)9m les dernières luttes du parlement ^t de l'armée , les 
deux partis s'étaient mutuell^m|S.nt mis hors la loi. Monk 
héritait de toutes C(BS proscriptions. Fleetwood et Desbo- 
roug étaient exilés de Londres , comme rebelles à cet an- 
cien paiiement que Monk avait détruit , et ils r^(;ombaient 
dans une obscurité qui se prolongea sous Charles II. Yane 
etLudlow étaient accusés §t fugitifs; Scott, Hutcbinson, 
Nevil , s'étaient élojgqés ; Rich et {{aslerlg , et }es autres 
colonels républicains, étaient destitués. Se servant de tous 
ceux qui étaient prêts à obéir, Monk avait donné le régi- 
ment d'Haslerig à lord Falconbridge; et pe gendre de Grom- 
well se conduisait de telle manière que Charles II , rétabli 
sur le trône, le nomma lord-lieutenant du comté d'York, 
et l'envoya successivemept ambassadeur k Venise et epi 
Toscane. il. 

Il parait que Thurloe, l'ancien cpnfident de Gromwelli 
s'offrit à servir la cause de Gbarle^ Mqpk employa du moins 
ses recommandations et son crédit pour le faire nommer 
au prochain parlement ^, soit qu'il comptât sur lui, soit 
qu'il voulût opposer ce choix aux ppaintes des Républicains , 
ou ménager pour lui-même m hpmi^e habile et dangereux. 
Les élections furent entraînées par un mouvepoient général 
en faveur de la royauté. ï^es Presbytériens /et les Royalistes 
agissaient de concert ; imt ]fi t^s\.9 était repoussé sous la 
dénomination de fanatique, que ^onl^^vait mise à la mode. 
Un souvenir des prpmiisrs tepips 4P l^ r^yolutiop pprta pres- 
que tous les choix sur 4^s Presl^tériei^s p|o4érés. C'étaient 
eux qui, ramenés dans le sein du long parlement, l'.av^ient 



> Thurloe's «tate papien;, y, VU , p. 8S8. 
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enfin dissous. Leur présence justifiait toute la révolution , 
excepté les crimes , et convenait ainsi à l'intérêt du plus 

grand nombre. 

Cependant Monk tenait tous les pouvoirs dans sa main; 
il avait réduit les vieux régiments de Cromwell à la même 
obéissance que ses propres soldats ; et le féu de la guerre 
civile et du fanatisme étant tombé, toute cette armée n'at« 
tendait plus qu'un mattre. La flotte était également sou- 
mise aux ordres de Monk , ou du moins il en partageait le 
commandement avec l'amiral Montagne , qui n'avait jamais 
été Républicain ) et qui, longtemps séduit par la puissance 
de Cromwell , était empressé de servir une cause qu'il avait 
trop longtemps oubliée. HoUes , Manchester , Fairfax , tout 
le parti presbftérien, la noblesse, le peuple, désiraient le 
roi; et Monk était porté dans son projet par les vœux de 
l'Angleterre. Mais beaucoup de Presbytériens auraient voulu 
subordonner le rétablissement de la monarchie à des con- 
ditions librement acceptées. Monk, changeant pour ainsi 
dire de dissimulation , affectait de demander plus qu'un autre 
des précautions et des sûretés contre la monarchie , tandis 
qu'il méditait de rendre au roi la plénitude de son pouvoir. 

Sir John Grenville était secrètement revenu de Bruxelles, 
apportant les proclamations royales qui devaient être pré- 
sentées à l'ouverture du parlement, et il avait remis à Monk 
la récompense de son projet commencé , le titre de lieute- 
nant-général. 

Ce fut le 25 avril 1660 , que la nouvelle chambre des com- 
munes se réunit dans Westminster. Harbotle Grimstone, 
autrefois exclu du long parlement, où il avait le premier 
dénoncé les projets de Cromwell, fut nommé préside nt,et 
conduit au fauteuil par le général que Cambridge avait élu 
député. En même temps les anciens membres de la chambre 
des pairs , sans distinction de parti , se réunirent sous la 
présidence de lord Manchester, que nous avons vu comman- 
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dèr contre le roi, à la première époque de la guerre civile. . 
Ces mesure!^ diverses étaient comme les degrés du rappel 
de Charles ; et ce ne fut qu'après avoir réuni près du trône 
renversé toutes les formes légales , que Monk rompit enfin 

lé silence. 

La chambre des communes marqua d'abord ses senti- 
ments par les honneurs et les éloges qu'elle décernait à 
Monk. Le nom du roi n'était point prononcé ; mais son 
pouvoir était déjà partout. Dans ces derniers moments^ 
quelques anciens niveleurs furent arrêtés avec cet inflexible 
Harrisson, toujours pauvre et persécuté sous le protecto- 
rat. Le !•' mai , les lettres et les déclarations de Charles , 
apportées par Grenville , vinrent annoncer à la chambr^le 
rétablissement de la monarchie: elles renfermaient quel- 
ques promesses générales, et laissaient tout le reste à la 
décision des chambres. 

Les Républicains reprochèrent à Monk de n'avoir pas 
transigé pour eux', et d'avoir perdu tous les fruits de la 
révolution. Dans ce mouvement de confiance et d'enthou- 
siasme qui transportait les deux chambres , quelques voix 
s'élevèrent pour demander que l'on réclamât les anciennes 
concessions proposées par la couronne dans la dernière 
guerre. [1660.] Un homme d'une grande piété et d'une 
vertu respectable à tous les partis, sir Mathew Haie, le 
défenseur des Royalistes sous la tyrannie de Cromwell , 
ouvrit lui-même cet imprudent avis ; Monk le repoussa vi- 
Tcment, et déclara que, d'après les renseignements qu'il 
avait sur l'état de l'Angleterre , il ne pouvait plus répondre 
de la paix publique, si le rappel de Charles était différé 
davantage ; et que ceux qui voulaient le retarder seraient 
comptables du sang et du désordre qu'il craignait. « Qu'avez- 
« vous besoin , dit-il , d'envoyer des propositions au roi ? Il 
« vient à vous sans avoir ni trésor pour vous corrompre, ni 
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tt année pour vous asservir, n Ce fut là, dit Purpet, le pins 
0raad service que rendit Monk. 

Ce général avait sans doute en raison d'éearter pn dange- 
reux litige sur le pouvoir qu'il fallait rétablir ; niais Cbarle^ 
eut moins à se louer qu'il ne l'aurait cru de reprendre b 
nipparchie , telle qu'elle était avant la guerre ciyile. Avec 
un pouvoir non pas plus grand , mais moins 4éfini , il re- 
trouva les questions qui avaient agité l'Angleterre, c^ 
questions de tolérance religieuse et 4^ liberté politique, 
qp'il faut résoudre et qui ne se suppriment pas. 

Cependant le peuple, lassé d'upe si longue anarchie, se 
livrait à la joie la plus vive. Le nom de Charles était pro- 
clamé ; les commissaires du parleipent portaient à ce pripce 
les adresses et les présents de la nation. L'Europe seipblait 
changée comme l'Angleterre , et la petite cour de Bréda 
voyait arriver de toutes parts les félicitations des ambassa- 
deprs étrangers. Charles partit de La Haye sur la flotte 
anglaise , qui vint le recevoir. 1^ descendant du vaisseau de 
- l'amiral Montague , il fut reçu p^r le général Moi^k et l'em- 
brassa sur le rivage, au milieu d'un peuple io^n^^Qs^ accouru 
de toutes parts , et dont les transports et l'allégresse offraient 
le plus touchant spectacle. [1660.] P^ps l'étpnneote^t de 
ce retour accueilli par tant d'homp^ages, Charles deipanda 
qU donc étaient ses ennemis. Japiais on ne vit en effet de 
révolution si complète et si soiidjaine. Ce ^pmbrf fanatisme, 
cette tristesse religieuse, qui dominaient dans le caractère 
et jusque dans l'extérieur des habitapt^ » .avaient disparu. 
Une joie effrénée en prit bieptdt la plaee; et, dans ce pre- 
mier transport , la haine de l'hypocrisie et du fanatisme , 
s'étendant sur la religion ^ , répapd^H partout up es^it ^ 
licence et d'incrédulité. 

Charles entra dans Londres le 28 mai , anniyersaire d^ sa 

' Burnefs history of his own time, p. 145. 
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naissance; il avait alors trente ans. Sa jeunesse répondait 
à toutes les espérances que fait nattre un nouveau règne : 
son affabilité, sa grâce ingénieuse, séduisaient tous les 
cœurs ; il brillait de cet éclat que donnent les grandes in^ 
fortunes heureusement terminées, et semblait apporter 
avec lui le repos et la liberté de l'Angleterre. 



FIN. 








NOTES. 



LIVRE PREMIER. 

Page 15. — On a suivi dans cette histoire Fanden calendrier tel quMl avait 
été maintenu dans les états protestants, et tel quMl existait en Angleterre, 
avant les réformes introduites sous Charles II , par Tévéque Sancroft, et le 
docteur Pell , mathématicien que Cromwell avait protégé. 

Ce calendrier plaçait au !«' avril le commencement de Tannée; il en ré- 
suite de légères diflFérences dans la supputation du temps; mais on a eu 
pour but en cela de conserver , ainsi que Ta fait M. Hume, les dates primi- 
tives des pièces officielles, et certains anniversaires auxquels il est fait allu- 
sion dans la suite de Touvrage. 

Une autre remarque a pour olyet l'orthographe des noms propres; elle 
varie beaucoup dans les meilleurs ouvrages. On trouve indifféremment Hol- 
l€s et JÊToUis , Ormond et Ormonde^^ Monk et Monek; le nom d'ffaslerig, 
est écrit Haslerigh, Hatselrigge, Hctsselrige; le nom de Desboroug est sou- 
vent écrit Desbrowe et Disbrow ; le château de ffàldeinby s^appelle quelque- 
fois Holmby. J*ai toujours choisi Torthographe employée dans les documents 
\e% plus authentiques. 

Page 35. Voici les principales dispositions du ewenant: 

i9 Nous jurons que nous entreprendrons sincèrement, réellement et cons- 
tamment, dans toutes nos places et fonctions, de maintenir la religion réfor- 
mée de FEglise d'Ecosse, dans la doctrine, le culte, la discipline et le gouver- 
nement , contre nos ennemis communs ; que nous entreprendrons la réforme 
de la religion dans les royaumes d*Angleterre et d'Irlande, pour là doctrine, 
la discipline et le gouvernement, selon la parole de Dieu et Texemple des 
meilleures églises réformées ; et que nous nous efforcerons d'amener les 
Églises de Dieu dans les trois royaumes , à la pins étroite alliance et unité 
pour la religion , la profession de foi , la forme du gouvernement ecclésias- 
tique , la direction du culte et de Tenseignemeut religieux. 

2o Que nous travaillerons de la même manière , sans égard pour les per- 
sonnes , à l'extirpation du papisme et de Fépiscopat (c'est-à-dire du gouver- 
nement ecclésiastique par les évéques, les archevêques, leurs chanceliers 
et commissaires, les doyens du chapitre, etc.), ainsi qu'à celle de la supersti- 
tion, de l'hérésie, du schisme et de l'impiété, et de tout ce qui sera trouvé 
contraire à la saine doctrine. 

30 Avec la même sincérité, efficacité et constance, nous travaillerons de 
nos fortunes et de nos vies à conserver réciproquement les droits et privilé- 
|[e8 du parlement et les libertés da peuple 9 et à préserver et défondre la 
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rent. L^ambattadeur de France, de Bordeaux, écriTait à roccaaion dm zèle 
que Cromwell montrait pour le protestantisme : « Les bruits qu*on fait coo- 
« rir du général ne sont pas vrais : il aflPecte bien une grande piété, mais 
« par une particulière communication avec le Saint-Esprit. Il n^est pas si fai- 
tt ble que de se laisser prendre par des flatteries. Je sais qu^il s^en est moqué 
tt avec rambassadeur de Portugal. » ThurMs state papers^ ▼• I9 P- 256. 

Page 74.— Saint-John, dans une lettre où il annonce à Cromwell les dota- 
tions que le parlement lui accorde sur les biens confisqués, ajoute cette ré- 
flexion curieuse : Nous sommes les enfants de Dieu, et Dieu donne toutd 
ses enfants. 

Page 76.— Plusieurs lettres de Tambassadeur MontreuU, conservées dans 
la collection de Thurloe, renferment des faits et des jugements sur la situa- 
tion de rÉcosse et du roi. On y voit que cet ambassadeur agissait très sincè- 
rement dans les intérêts de Charles; mais que, préoccupé des idées delà 
monarchie absolue, il s^opposa plus que personne aux restrictions politiques 
et religieuses réclamées par le duc Hamilton. Le zèle de Montreuil, en faveur 
du roi, avait soulevé contre lui les fanatiques de récosse, a Étant arrivé i 
« Édlndtourg, dit-il, une demi-heure avant qu^on commençât le sermon, le 
«i ministre ne laissa pas de prêcher contre moi : il ne me traita pas toutefois 
tt si mal qu'il fit son roi , qu'il appela homme de sang, cause de la mort de 
« tant d'hommes et ennemi de Jésus-Christ. » Lettre à M. de Brienne. TMir* 
loe's State papers, v. I, p. 74. 

LIVRE TROISIÈME. 

Page 105.— Cette cruauté de Cromwell, dont aucun historien n'a parlé, 
se trouve rapportée avec de grands détails dans le pamphlet intitulé : The 
history of independency. L'auteur, qui avait été membre du parlement, 
compare Olivier Cromwell aux chefs sanguinaires des anabaptistes d'Alle- 
magne. « O Cromwell! s'écrie-t-il , tu es donc devenu un Jean de Leyde! 
« O Londres! tu vas devenir aussi misérable que Munster! » Ce qu'il y a de 
remarquable dans cet écrit, c'est que Fauteur y démasque déjà l'hypocrisie 
des chefs , en parlant des actions de grâces à Dieu qui furent ordonnées par 
la chambre : « Telle est, dit-il , l'imprudence de ces prétendus saints qu'ils 
tt outragent le nom de Dieu par des dévotions impies qui servent à colorer 
« leurs desseins. » 



LIVBE QUATRIEBIE. 

Page 137.— On trouve dans les premiers ouvrages théologiques de Milton 
des allusions au projet de poème épique qu'il a réalisé si longtemps après. 
Dans un premier Traité sur la réformation de l'Église, après avoir tracé l'i- 
mage de la justice et de l'indépendance qu'il espérait voir bientôt régner sur 
la terre , il s'écrie plein d'enthousiasme : « Alors parmi les hymnes et les 
u alléluia des saints , peut-être quelqu'un pourra se faire entendre, élevant 
tt ses chants jusqu'à Dieu dans un rbythme nouveau, pour célébrer, à Sei- 
« gneur, tes divines miséricordes et tes miraculeux jugements, sur cette 
tt terre, dans la durée des âges. » Dans un ouvrage, intitulé : Maisons du 
gouvernement de l'Église^ Milton laisse entrevoir plus clairement encore 
les idées poétiques qui obsédaient son génie : à la a^heressebarjliarede far* 
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gumentation puritaine, se mêlent tout à coup les noms d'Homère, de Vir- 
ile , du Tasse et les rêveries du po^te agité par le pressentiment de ses 
inventions ftitures. Ce sont, pour ainsi dire, les éléments d'une création in- 
certaine et confuse ; mais on peut appliquer ici , dans un sens tout profane, 
les paroles de TÉcriture : L'etprit de Dieu était porté eur l'àbime, Spiritus 
Dei ferebatur $uperaqua$. Le souffle du génie semble en effet planer sur ce 
chaos des premières pensées de Milton. « Dans peu d'années , dit le poète 
« théologien, j'acquitterai la dette que je contracte; il s'agit d'un ouvrage 
« qui ne doit pas s'élever du milieu des feux de la jeunesse et des vapeurs du 
« vin , comme ces vers qui coulent facilement de la plume d'un amoureux 
a vulgaire. L'œuvre que je médite nci sera pas obtenu par nne invocation à 
« linémosyne et à ses filles séduisantes, mais par une ardente prière à cet 
« esprit éternel qui peut nous enrichir de toute science et de toute éloquence, 
« ^t qui envoie son séraphin avec un rayon sacré du feu de ses autels pour 
« toucher et purifier les lèvres de celui qu'il a choisi. Je ne trouve de plaisir, 
«dit-il ailleurs, à révéler mon projet, longtemps avant l'exécution, que 
« pour montrer par ces aveux avec combien de regret j'interromps la pour- 
« suite de si nobles espérances , et j'abandonne le repos et la douceur d'une 
« solitude animée par d'heureuses et secrètes pensées , pour m'élancer sur 
« cette turbulente mer ^ pleine de bruit et de rauques disputes , emporté loin 
«t de la brillante image de la vérité que je contemplais dans l'atmosphère 
« tranquille et pure de mes études chéries. 



LIVRE CINQUIEME. 

Page 18S.— La maladie de Cromwell fut annoncée dans toute l'Europe. La 
correspondance des chefs royalistes à cette époque est toute remplie des es- 
pérances que cette nouvelle leur donnait. « J'apprends, écrit Nicolas au mar- 
« quis d'Ormonde , que Cromwell , tourmenté d'un flux de sang, est si faible 
«i de corps et d'esprit, qu'il n'est plus capable de faire ou de diriger aucune 
« chose. » 

Page 183. — < Le docteur Bâte donne quelques détails singuliers sur ces ru- 
ses et ces jeuï de Cromwell. a Le général , dit-il , éprouvait les officiers par 
« de rudes exercices ; c'étaient des charbons ardents qu'ils se jetaient sur 
« leurs bottes , des matelas qu'ils se lançaient à la tête. Quand il les voyait 
« bien fatigués par un prélude de ce genre, et tout à fait en train de rire , il 
tt les amenait à quelque ouverture de cœur; et de cette manière il leur sur- 
«prit souvent d'importants secrets. » Elenehus motuwn nuperorum, 
p. 236. 

Page 193. — Cromwell, dit Whitelocke, se rendit à Londres en gr^nd 
appareil et en triomphe, accompagné des quatre commissaires du parle- 
ment, de beaucoup d'officiers principaux de l'armée, et de beaucoup d'au- 
tres personnes de distinction. 11 fut rencontré, hors de la ville, par l'orateur 
du parlement, le lord président du conseil-d'état, beaucoup de membres du 
parlement et du conseil, le lord-maire, les shériffs, les aldermen de Lon- 
dres, la milice et des milliers de personnes de qualité. Il y avait une garde 
nombreuse de soldats à pied et à cheval , et des multitudes de gens répandus 
dans la campagne et dans les rues. Il Ait salué, pendant toute la route, jos« 

* Atrog b tet o B M wt ftf ooif« and hotrM difputM. 
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qa*à M mtitMi ^ par dei décharges d^artUlerie et de moasqiielerie, et par les 
acclanationt et les cris de joie du peuple. II se conduisit avec beaucoup d*af- 
fibilité et d^umflité apparente; et dans tous ses discours sur la journée de 
Worcester, il ne faisait presque aucune mention de lui-même, et reportait 
à Dieu toute la gloire de cette action. fTMtelDeke'ë tMmorials, p. 185. 

UTKE SIXIÈME. 

PagealM «t MO.-*- Whitdoeke, après af«ir rtppoKé reitraH de tonte 
cette conMreooe, ajoute quelques rélieiioBS. « PrMque teiis les officiers, 
« dit^ , étaient opposés à toute espèce de monarchie , quoique ofaaenn d*eux 
« fût monarque absolu dans son régiment et dans sa compagnie. Les légistes 
« étaient généralement pour une monarchie mixte, et quelques-uns pour le 
« duc de Gloeester; mais Cromwell écarta ce point de la discussion pour 
« passer à d^autres. En définitive, la compagnie se sépara sans être arrivée è 
« aucun résidtat. Seulement Cromwell découvrit par cette conférence lesia- 
«clinations des personnes qui parlèrent; c'était là ce qu'il voulait pécher 
« {fbrwMeh he fith$d); et il ût usage de ce qu'il découvrit alors. 9 

Page 904. — Whitelocke, opposé sur ce point à l'ophiion de LuAow, dit 
que la mort d'Ireton frappa Cromwell d'un proibnd chagrin. If4$ ékttih 
8truck a great Modness into Crom/WBÏl. C'était , ajonte-t-O, un homme intré- 
pide sur le champ de bataille, prudent et inquiet dans le conseil, et excesâ- 
Tement zélé pour l'établissement d'une république. WWelùcke*» memoriaU^ 
p. 491. 

Page 909. — Whitelocke suppose dans ses Mémoires (p. 511), que Crom- 
well, sous main , travaillait pour le faire envoyer en Irlande, afin de lui ôter 
les sceaux , parce qu'il était mécontent de son peu de complaisance sur dif- 
férents points, et particulièrement sur le jugement de quelques causes en 
cour de chancellerie {and parUcularly in iome chancery causes). Cette de^ 
nière circonstance et la docilité de Whitelocke , insuffisante pour Cromwell, 
peuvent faire juger de l'extrême pouvoir qu'il exerçait déjà. 

Page 916. — Cromwell, dit Whitelocke, fat averti d'arrêter ce mode de 
pétitions présentées par les officiers , qui réclamaient Tépée à la main , de 
peur que, dans la suite , cela ne revint jusqu'à lui; mais il parut négliger cet 
avis, ou plutôt avoir quelque dessein secret, pour le succès duquel il les 
mettait en avant , afin de lui préparer la voie. J^hitelods9's mwioriatt, 
p. 516, 

IIVRE SEPTIÈME. 

Page 980.*-- U rMdeiit dé France éerivaît à sa couf, « ^ lia rionvefie 
« assenèlée était composée de petits marchands et d'ouvriers , et que c'était 
« une pitié de foire gouverner un peuple par de pareilles gens. » thurMi 
ttofajMiiMrt, T. I, p. 319. 

Page 949.— Oh trouve dans une lettre de la colleetion de ThurToe mi juge- 
ment remarquable sur cette assemblée. ^ Je conviens que notre nouveau 
« partetnent est une compagnie d'hommes aussi saints qu'il y en a dans le 
« monde. Mais dans toutes leurs délibérations , ils sont aussi lents, ou même 
« plus lents, que tous ceux qui les ont précédés, en particulier sur l'affaire 
# des dîmes , des ittléodations 9 et du proeès do L«»ttm. Levr AiBil»t é été 
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« qnelçie temiM divisée sur ces troii points; et bien qii*a|>rès la prière à 
fK Dieu ce soient les principales choses dont ils s'occupent , aucune n*est en- 
« core terminée; ce qui fait croire aux gens sages, qUcmms serons enfin 
« forcés de prier le général de prendre tout sur lui. Les eavalien n'en seront 
« pas fâchés. Tant il est équitaUe et impartial dans la dispensation des 
« faveurs et de la Justice; et certainement pour ce qui regarde la guerre de 
«Hollande, il s'attend bien à trouver les cavaiigri plus ëffectifk {fiwn 
«fval) que les Presbytériens, et plus propres pour tout gouvernement, 
a Nous attendons, par la faveur du général, un grand acte d'amnistie, qui 
« donnera permission de rentrer à toutes les personnes sorties de l'Angle- 
• terre , excepté trois on quatre , qui ne reviendraient pas , lors même qu*iffles 
« en auraient la permission. Nous espérons que toutes les personnes sûres et 
« modérées, qui Mentôt seront seules mises en place, pourront agir dans le 
« gouvernement pour elles-mêmes et pour leurs amiSé II y a eu quelques 
« motions ibites dans la chambre, pour que tous les mariages faits en Angle- 
c terre depuis 1647, soient réputés nuls; que les Juifs soient admis à com-^ 
c mercer ici comme en Hollande; et que toutes les cathédrales smentinces- 
« samment démolies. » Thurlœ'ê $taie papers, v. I , p. 387. 

Cette lettre curieuse peut servir à expliquer les espérances que donnait 
Cromwell , et l'intention qu'il avait eue dans le choix de cette assemblée 
ItUiatîque. 

Page S56.— «la reine, raconte Whitelocke, me fit entrer dans <â cham- 
«bre à coucher, ce qu'elle n'avait jamais fait auparavant; elle me dit la 
« nouvelle avec beaucoup de joie, et me demanda si j'avais mes lettres de 
« créance: je répondis que non; mais que, d'après d'autres lettres, j'avais 
«lieu de croire cette nouvelle, et d'attendre les intentions que sa majesté 
«m'exprimerait sur ce point. Elle répondit, qu'elle avait, pardieu, pour 
« mon général et pour moi , autant et plus d'égards qu'auparavant , et qu'elle 
« aimait mieux avoir à faire avec un homme qu'avec plusieurs {thatshe had 
« rather hoDê to do ftith one man than toith many). » Whiteloke, ayant 
reçu les lettres de créance, retourna chez la reine pour les présenter. « Après 
«les avoir lues, dit-il, Christine me demanda comment il se faisait que, 
« dans la lettre qui lui était adressée, le nom de mylord Protecteur fût placé 
« le premier. Je lui répondis que c'était la forme usitée en Angleterre à 
« l'égard des autres princes et des autres états. Elle répondit que, dans ce 
« cas, elle était satisfaite. Je lui dis que la signature était de la main de 
« mylord Protecteur; elle en parut fort flattée, et me donna sa main à bai- 
« ser. Elle ajouta qu'elle écrirait elle-même à mylord Protecteur ^ et me 
« chargea d'exprimer dans mes lettres à votre altesse, que personne plus 
« qu'elle n'estimait et n'honorait votre altesse. » ThwrMs atofajiajiert, 
T. II, p. 25. 

Page âS7.— Les détails relatifs aux négociations avec la Ho11an<te occupent 
une grande partie du premier volume de la collection de Thurlo«. Ils se 
composent d'une foule de résumés diplomatiques, de notes et de lettres 
Interceptées, qui prouvent que la corruption intrcMluisait CromvreUdans le 
secret de presque tous les cabinets de l'Europe* La plupart de ces pièces 
seraient insignifiantes ou peu comprises. Il en résulte seulement que Crom- 
vrell parut plus exigeant et plus {Ufficile avant son élévation au protectorat } 
que d'abord il insista pour la réunion des états de Hollande ^ la République 
d'Angleterre, sur le même pied que l'Ecosse; qu'il porta dans la discussioa 
beaucoup de hauteur et de subtilité; que souvent U parut fort animé, et 
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i^pandit des larmes, ce qui contrastait singulièrement avec limmobîlifé 
flegmatique des envoyés hollandais, a Le général, dit une lettre d^i citée, 
« a fait une longue harangue aux députés de Hollande, leur offrant de se 
« réunir avec eux comme un seul homme contre tous les impies de la terre; 
« déclarant que leur vie, leurs femmes, leurs enfants, leur renommée, se- 
«i raient aussi précieux à Tun qu'aux antres. En disant cela, notre bon géné« 
« rai était si passionné par tendresse de cœur, et par crainte de la continua* 
tt tion de la guerre, qu'il répandait beaucoup de larmes, etc. » Thurloe'ë 
êtate paperg , v. I , p. 387. 

La négociation se continua par des commissaires que choisit Cromwellâ 
Dans un rapport du mois d'août 1853, les députés hollandais écrivent aux 
états-généraux: « Le 11 juillet, nous fûmes avertis, par la personne d^à 
«i nommée, que, dans toute la ajournée de la veiUe, elle n'avait pu trouver 
« occasion de parler au général, qui avait été enfermé avec Lambert et 
« Harrisson , et qui, le reste du temps, avait été fort occupé dans le conseil, 
tt et comme on le croit, au sujet de notre négociation; cette personne ajouta, 
a qu'ayant alors joint le général, celui-ci objecta beauicoup de difficultés et 
• de scrupules, aii point qu'il paraissait avoir entièrement changé d'opinion, 
« disant, parmi d'autres choses, que le conseil ne pouvait trouver de sécurité 
tt dans une alliance avec leurs hautes seigneuries; que les passions et les 
« esprits des chefi du gouvernement des Pays-Bas étaient contre la Républi- 
« que; que, réduits par la nécessité, nous ne voulions faire observer le 
« traité que jusqu^au moment où nous serions devenus plus forts, et pour- 
tt rions nous allier à d'autres. » * 

Le 6 décembre de la même année, l'ambassadeur français, écrivant à ta 
cour, annonce les conditions définitives proposées par le Protecteur; et il 
ajoute : u Les ambassadeurs de Hollande m'ont dit être résolus de se retirer, 
tt et ils me paraissent certainement un peu abattus, surtout le sieur Bever- 
« ning, qui avait eu toutes les assurances de M. le général d'accommodement, 
V jusqu'à lui envoyer des articles fort raisonnables, à quoi se confiant, et 
« aux larmes qu'en plusieurs occasions il a répandues, pour témoigner son 
« regret de voir deux états si amis, et conformes en religion, vouloir se re- 
tt mettre en guerre, il a donné lieu au retour des autres députés. » Thurioe's 
êtate papers , v. I, p. 616. 



LIVRE HUITIEME. 



Page 968.-* Les lettres de Tambassadeur de France renferment plosieuri 
détails curieux sur les relations de Cromwell et de la France : 

« J'ai reçu les deux lettres que vous m^avex fait l'honneur de m*écrire les 
« SI et S5 du mois passé, avec celle du roi , dans lesquelles je vois qu'il plalt 
« à sa majesté de me confier la négociation du traité entre la France et PAn- 
tt gleterre avec la qualité âî^ambasModeur, J'ai demandé audience au secré- 
« taire du conseil, sous prétexte de lui en faire part, afin de découvrir avec 
tt quels termes M. le Protecteur désirait que sa majesté le traitât. H ne voulut 
« point s'expliquer autrement, sinon que son altesse avait l'autorité souve- 
« raine et aussi grande que les rois, et que c'était à nous d'en user comme 
« nous jugerions à propos. Depuis cette conversation , un homme, qui se mêle 
« d'intrigue, m'est venu trouver, et m'a voulu faire entendre, qoe le terme 
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« de flrére aerâit bien agréable. Pai donné ordre à mon secrétaire, ai Ton lui 
« témoigne désirer le titre de firère^ qu*il réponde de soi-même que les pou« 
« Toirs m*ont été envoyés, afin d*aToir nn prétexte pour me dispenser de 
« donner cette qualité. Toutes les résolutions dMci , dans les rencontres de la 
« moindre importance, se prennent ayec grand secret, et la politique est de 
« surprendre. » S mars 1654. (N. S.) 

Thurloe*» stat$ papers, y. II, p. 106. 

Et ailleurs, de Bordeaux écrit : « Pinfère que son altesse n*est pas contente 
« de ce que je ne suis pas qualifié d*amt>assadeur près d*$Uê, et de n^étre pas 
«traitée de frère ^ le maître des cérémonies ayant averti Tambassadeur de 
« Portugal de lui donner ce titre. » 

Page 108. ---LMntérét extrême que Cromwell prit aux réformés de Savoie, 
se retrouve dans une foule de pièces de la correspondance de Thurloe. Cet 
intérêt tenait au grand système de ligue protestante, que le Protecteur sui- 
vit et annonça constamment. L'ambassadeur Newport raconte, dans une 
lettre aux états, que dans diverses conférences sur ce point, le Protecteur lui 
a dit, relativement à la Suède: « Que tous les grands états protestants de- 
« valent cultiver entre eux Tunion et Tamitié , et se tenir en garde contre les 
« démarches et les intentions du présent pape et de ses adhérents. » Newport 
ayant alors dit au Protecteur , que les états partageaient son intérêt pour les 
Yaudois et quMls avaient écrit dans cette vue à leur ambassadeur , le Protec- 
teur répondit, «qu'il était excessivement satisfait de voir que leurs hautes 
« puissances prissent si fort à cœur l'intérêt de ces pauvres peuples de la 
« vraie religion réformée, assurant l'ambassadeur, qu'il n'y avait rien au 
« monde qu'il estimât davantage, et que pour cette cause il était prêt, si 
« c'était la volonté de Dieu, à souffrir les plus grands tourments. » 

ThurU>e'*s state papen, y. IV, p. 314. 

Page 301. — Les négociations avec la France traînèrent fort en longueur. 
De Bordeaux rapporte une des dernières conférences qult eut avec le Pro- 
tecteur, et dans laquelle il demanda que les commissaires des rebelles de 
France ne fossent jamais reçus à porter plainte en Angleterre. « Le lordPro- 
« lecteur, dit-il dans sa lettre, commença son discours par quelques pro- 
« testations générales sur son désir de la paix; il les appuya de quelques 
« mauvaises raisons, pour justifier tant de retards, et les difficultés qui 
« restaient encore. Quant à son titre , il déclara que des considérations qui lui 
« étaîent personnelles, ne seraient jamais un obstacle, pourvu que la nation 
« pût conserver sa dignité. Quant à la limitation du pouvoir des arbitres , il 
« renvoya la question à Fexamen du comité; mais il s'étendit beaucoup sur 
« la clause réciproque relative aux mécontents des deux états, afin de prou- 
« ver qu'elle n'était point juste en termes généraux, puisque sa majesté 
« n'avait consenti qu'au bannissement de quelques personnes particulière- 
« ment désignées. Il considéra ensuite que, d'après une pareille clause, les 
« protestants de France seraient exclus du droit d'implorer l'assistance de 
« l'Angleterre, s'ils étaient persécutés, déclarant d'ailleurs qu'il était bien 
« éloigné d'avoir la moindre pensée de les soustraire à l'obéissance sous la- 
« quelle ils étaient, comme on le lui avait imputé ; mais que plutôt il armerait 
« contre eux s'ils essayaient, à la légère et sans motif, de troubler la paix de 
« la France. Il finit, en disant que j'avais moi-même terminé mon discours 
« avec trop de fierté, et que l'Angleterre serait toujours en position de se 
« défendre de set ennenûs. » 
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VamibêuêâMi et France lutta beaucoup pour l'adoptioii de eet article^ 
^ Alt Nôeté. 

Thurlù9't ttate papen , ▼. n, p. 5. 



UVRE NEUVIÈME. 



Page S14. -^ le 98 septembre 1656, l^oibassadeur de* France éertratt à 
Maxarin : « La réunion du parlement est la seule affaire qui occupe let espritt 
«en Angleterre. Votre éminence verra, par la copie de ma lettre à M. de 
« Brienne, le résultat des deux premières séances de cette assemblée. J*ajou- 
« tarai que le Protecteur s^est fort étendu contre les Espagnols, exagérant 
« toutes les entreprises que leur roi avait autrefois formées contre F Angle- 
« terre, et les motife qui Pobligeaient à rompre; ce sont les mêmes qu^ fit 
« publier Tannée dernière. Il affecta aussi d^étre persuadé, que l'Espagne et 
« le duc de Newbourg donnent neuf mille hommes an roi pour faire une des* 
« cente en Angleterre. Il n^ a point de Douvelles conformes à cela; etbeau- 
« coup de gens croient que c'est une feinte et une invention, pour donner des 
« alarmes , et pour, maintenir l'union de l'armée dans cette conjecture. » 
Thurlœ'ê staiê papen^ ▼. Y, p. 497. 

Page 319.— La confiance que Gromwell était parvenu à inspirer à quelques 
partisans du roi, est attestée par une anecdote singulière, qui se trou^ dans 
un écrit royaliste publié à l'occasion des Mémoires de Thurloe. 

« Le Protecteur, dit l'auteur de cet écrit, et le petit nombre de ses alfi- 
« dés, étaient certainement des hommes de grande sagacité pour leur inté- 
c rét, et qui savaient varier leur conduite, suivant que les circonstances le 
« rendaient nécessaire. Ils avaient tour à tour cajolé et trompé tous les par- 
«tis, même jusqu'à ces pauvres royalistes, qui étaient si dépouillés et si 
<i opprimés; et l'apparence de faveur {this sun-shine offavour) qui briHa 
« quelque temps pour ceux-ci, engagea James Homes à composer et à dédier 
a au Protecteur un livre, dans lequel il s'élevait avec force contre le pouvoir 
tt du parlement, et justifiait ouvertement Charles 1er dans toute sa querelle 
tt avec cette assemblée; et ce livre fut très bien accueilli; ce qui servit à pron- 
% ver que la monarchie était au fond la chose à laquelle visait Gromwell, et 
<i peut-être une monarchie plus absolue qu'aucun de nos rois n'avait prétendu 
« l'établir. Jf^hich book wcu very well received, and theréby pîainly proved, 
tt tiuU monarchy at the bottom .wa$ what Oliver aimed at^ and perhaps a 
« more absolute monarchy thatany ofour king» pretmd&d to. » ^ fetterto 
a friend in the country^ p. 48. 

Page 320. — La lettre de créance de Jephson pour le roi de Suède, mérite 
d'être citée : 

« Très puissant et sérénisaime roi, ce noble gentilhomme , le major-géné- 
« rai Jephaon, membre de notre parlement, qui aura l'honneur de remettre 
« cette lettre à votre majesté, vous instruira de l'inquiétude et du chagrin 
« que nous a donné la nouvelle de la malheureuse guerre qui s'est élevée 
« entre les couronnes de Suède ei de Danemarck, et de l'envie extrême ^e 
« nous avons d'employer tous les bons offices que Dieu peut mettre en notre 
« pouvoir, pour réparer cette brèche, et prévenir par là les mau:( et les in- 
« convénients qui résulteraient pour la cause commune, d'une gneare pa- 
< reille , à une époque où nos ennemis s'unissent et s'engagent dansles pn^eti 
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«MdiiMletpritiiiiiMlM ptet daagefeiim eatttrt to wJte tt c t a t w h» h» 
« taieun de U ?raie religion. Ce motif et quelquei autres qui touchent de i^rte 
«.à oei deux nationi et i l*intérét publie, nous ont déterminé à députer ce 
«gentilhomme à Totre majesté en qualité d*enyoyé extraordinaire. Nous 
« prions votre majesté de le recevoir amicalement, et de lui accorder entière 
« créance dans les choses qn*il communiquera à votre majesté de notre part, 
« comme à une personne à qui nous nous confions pleinement; et nous prions 
« votre majesté d*étre assurée de notre véritable affection et de notre bonne 
• volonté pour vos affaires; de quoi nous vous donnerons des preuves réelles 
« dans toutes les occasions qui pourront s*oArir. 

« Votre bon ami Oliviu. » 

Page 331. — Thurloe écrivait à Henri Cromwell : « Il y a un comité d*offi-* 
« ciers qui souvent se rassemble à White-Hall. L^autre jour ils vinrent à son 
« altesse, et lui représentèrent leur inquiétude de ce que Ton foisait dans le 
« parlement quelque chose pour la ruine du gouvernement actuel. Son altesse 
a leur parla dans des termes très francs , mais pleins de douceur et de bien- 
« vaillance, et à leur grande satisfaction , à ce que j*entends dire. » Thutioe'i 
9tat9 papen^ v. lY, p. 98. 

Page 388. «- Cromwell fit prêcher devant lui et consulta, dans lOversee 
circonstances, trois célèbres docteurs de PÉglise presbytérienne, Hanton, 
Baxter et Calamy. Quant à rÉglise épiscopale, quoiquil ait rendu contre elle 
des lois sévères , il autorisa plusieurs membres de cette communion à offi- 
cier publiquement. Ce fiit est attesté par Walker, dans Touvrage intitulé : 
Souffraneêi au Clergé, Cromwell protégea mémo les Unitaires qui n*étaient 
que des Déistes. Il avait accordé une pension à John Bidle, chef de cette secte 
en Angleterre, qui, par un bill du parlement, était exilé dans 111e de Scilly. 
Enfin, il avait parmi ses chapelains un docteur Jeremiah White qui était à 
peine chrétien , et qui ,, dans ses spéculations hardies, s*éloignait de toutes les 
sectes connues. Marrii'i Life of CromweU , p. 44. 

La haine de Cromwell contre le catholicisme parait même avoir un calcul 
politique , qui ne le suivait pas dans ses actions privées. 

n est rapporté dans un écrit du temps, « que sir Kenelme DIgby, catholi* 
« que connu , était logé par Cromwell dans le palais de White-H^ , et que 
« plusieurs prêtres romains ftirent protégés par des ordres particuliers de la 
« main et du sceau de Cromwell. » 

Une lettre du chevalier Digby, dans le recueil de Thurioe, est pleine de la 
plus vive reconnaissance pour le Protecteur. Ce même recueil renferme d*aii- 
tres pièces plus curieuses, qui prouvent que, si le pape avait voulu envoyer 
à Londres un évêque catholique, Cromwell Tauratt toléré, dansTespérance de 
se servir de cette influence pour diriger et contenir tous les catholiques d*An- 
gleterre. H est certain qu*il reçut et encouragea, sur ce pohxt, les demandes 
des catholiques qui avaient perdu Pancien évéque nommé sous Charles I«r. 
On a conservé une lettre écrite à Charles, pour le prévenir de cette politi- 
que, et rengager à ne point s*opposer, comme il le feisait, à la conversion 
du duc dTorck, de peur de mécontenter la cour de Rome, et de la rendre 
par là plus favorable aux vues de Cromwell. Charles II répondit : « JMgnoro 
« jnsqu^à quel point la condescendance de Cromwell pour les catholiques 
« peut déterminer le pape à lui donner créance , et par conséquent à le favo- 
ft riser; mais Pappréhension de ce danger ne doit pas me conduire à faire 
« quelque chose de contraire à mon jugement et à ma conscience; et sif 
« après tant d*oxécrables parjures et tant de violations de toutes les promee» 
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« tes , Cromwell venait à se feire croire par quelques-uns de mes st^eti ea- 
« fhoUques , je suis persuadé que tout eela tournerait à leur préjudice et à 
« leur honte, plutot qu*à mon désaTantage. » Thurlœ'i Uaiê papen^ y. i, 
p. 740-744. 

Page 850. —11 parait que Fleetwood et Desboroug continuaient dinquiéter 
le Protecteur par leurs mécontentements et leurs intelligences avec Lambert. 
En 1657, Henri Cromwell écrivait à lord Brogbill : « Je n^aime pas cette Inti- 
« mité de Desborougb et de Fleetwood avec Lambert; car, lorsque des hom- 
«mes tels que ceux-ci correspondent avec un bomme tel que cehii-U , c^estla 
a preuve que leur pouvoir est plus grand que quelqu'un ne le voudrait, bien 
a quMl ne soit pas plus grand que celui de tous les bommes raisonnables des 
« trois nations , qui , j*en ai la confiance, ne se prêteront pas à leur dessein.» 
Thurlœ's state papers, v. VI, p. 858. 



LIVRE DIXIEME- 

Page 860. — La suite de la lettre de Cromwell à Mazarin ferait supposer 
que ce ministre rendait au Protecteur de bien déshonorants services .• 
. « Je viens maintenant, dit Cromwell, aux remerclments que je dob à 
« votre éminence pour le choix judicieux que vous avez feit de la personne 
« à qui vous avez confié notre aifaire la plus importante ; affaire dans laquelle 
« votre éminence est intéressée, quoique dans un moindre degré que moi- 
tt même. Je dois avouer que j*avais quelques doutes du succès , jusqu^à ce 
« que la Providence les eût éclaircis pour moi par le résultat. Je craignais 
« que Berkley ne fût pas capable de conduire et de pousser cette affaire, que 
tt le duc d*Yorclc se fût refroidi dans sa demande, ou quMl eût cédé à son 
« frère; je doutais aussi que les instructions que j*ai envoyées fussent assez 
a clairement exprimées , quelques affaires que j*ai ici ne me laissant pas ac- 
« tuellement le loisir d^étre aussi précis sur quelques détails que je le von- 
« drais. Si je ne me suis pas mépris sur le portrait que votre éminence me 
«. fait du prince, le feu qui est allumé entre eux n*a pas besoin qu*on souflle 
«pour rexciter et Pentretenir. Au reste, les choses que je crois ultérieure- 
« ment nécessaires , je les communiquerai à votre éminence par Lockart; et 
« maintenant je me glorifie devant votre éminence d*une sécurité qui tient à 
« ma confiance bien établie dans le Seigneur; car si cette première brèche 
«i vient à s^élargir un peu, si cette division est fomentée avec quelque pm- 
« dence relativement aux personnes qui doivent y concourir, je ne puis dou- 
tt ter que ce parti, qui est d^à abandonné de Dieu, pour la dispensation 
« extérieure des miséricordes , et qui est importun à ses concitoyens , ne baisse 
« et ne s'affaiblisse chaque jour dans Popinion de tout le monde. Si j^ai im- 
« portuné trop longtemps votre éminence à ce sujet, vous pouvez limputer 
a aux sentiments de joie que j^éprouve de l*heureuse issue de cette affaire. 
« Je finirai en vous donnant Passurance que je serai toujours empressé de 
a montrer, ainsi qu'il convient à votre feère et à votre allié, que je suis votre 
« fidèle ami. 

a Olivibi 9 Protecteur. » 
Thuriœ'i state papers, v. Y, p. 736. 

En lisant cette lettre shigulière , dont il n'est fait mention dans aucun ou- 
vrage historique , on voit assez clairement que Mazarin travaillait dans Pin- 
térét de Cromwell , à exciter des divisions entre Charles II et son firère. 
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Page 861. Cest une chose remarquable que le concours du Protecteur 
dans toutes les affaires de TEurope, toujours ayec IMdée principale de former 
une ligue protestante. Il approuva dans cette intention les victoires du Jeune 
roi de Suède, jusqu*au moment où la Prusse réclama contre ce conquérant 
le secours des Provinces-Unies. Cette politique paraîtra surtout résulter 
d*une lettre de Tambassadeur de Hollande , datée de 1656 : a Le secrétaire- 
« d^état me fit dire , mardi dernier, que le lord Protecteur avait jugé à pro- 
« pos de me donner audience Taprès-midi à quatre heures. Je i^s amené par 
« le maître des cérémonies. Après mon compliment , selon la circonstance, 
« le lord Protecteur fit sortir tous les officiers et gentilhommes qui étaient là 
a en grand nombre , et il ne resta près de lui que Lambert et Thurloe. Je lui 
« déclarai que nos ambassadeurs allaient hâter leur voyage en Danemarck 
« et en Prusse, avec les instructions et les motifs d^à communiqués à son 
« altesse , et que TAngleterre n*étant pas moins intéressée que la Hollande 
« dans les affaires présentes de la Pologne et de la Prusse , j'espérais que son 
« altesse ne ferait pas difficulté de me mettre à portée de communiquer A 
« leurs hautes seigneuries ses intentions sur ce point. Le Protecteur fit alors 
« un long récit, à commencer des premiers préparatîA de la Suède, ajou- 
« tant que , de de son aveu , il n*avait vu aucun inconvénient aux victoires de 
« la Suède sur les Papistes polonais, ni à la prise de Varsovie, de Gracovie 
a et d*autres places de la haute Pologne; que si le roi avait jugé à propos de 
« pousser ses conquêtes jusqu'à Constantinople , il lui aurait souhaité de 
« tout cœur un bon succès ; que s'il avait frappé sur les parties de la Polo- 
« gne , où il y a grand nombre de protestants et où depuis quelques années, 
« ils ont été exposés à de grandes persécutions , il aurait souffert cela très 
« volontiers; mais, que maintenant il devait avouer qu'il ne lui était pas 
« aussi agréable de voir attaquer les provinces qui appartiennent à des sou- 
« verains protestants ; qu'il se trourait obligé , en conscience , de foire tous 
«ses efforts dans cette conjoncture, non seulement pour prévenir une 
« rupture entre les princes protestants et les. états; mais qu'il devait aussi 
« travailler à les unir plus étroitement dans une ligue de mutuelle défense 
« contre les cruautés inhumaines du papisme ; qu'il avait fortement notifié sa 
« pensée à Pambassadeur de Suède, actuellement à Londres; qu'il m'avait 
« d^à déclaré sa volonté de n'accepter aucune offre préjudiciable aux Pro- 
« vinces - Unies : mais qu'il pouvait encore me dire, en la présence de ces 
« messieurs, qu'il espérait que jamais il n'entrerait dans leur esprit de rece- 
« voir quelque avantage , qui ne fût pas en commun avec les Provinces- 
a Unies, relativement à des privilèges et à des libertés de commerce ou de 
« navigation. » Thurloe'» state papers , v. YI , p. 389. 

Page 374.— Fleetwood écrivait à Henry Cromwell : 

« Son altesse n'approuvant pas la continuation du parlement, l'a dissous 
« mardi dernier. Nous sommes maintenant occupés à considérer nos embar- 
« ras et les moyens de nous en tirer. Le défaut d'argent sera celui qui entra- 
a vera le plus notre ouvrage , notre trésor étant si bas et les occasions si 
« grandes. Nous avons peu de temps pour songer à autre chose. L'armée est, 
« grâce à Dieu , dans une bonne et paisible posture. Son altesse a fait venir 
o samedi soir, les officiers qui sont autour de la ville , et leur a donn^ satis- 
a faction dans ce qu'il leur a dit , et je crois qu'il trouvera toujours cette 
« armée fidèle et sincère pour lui. » ThuHoe's state papers , ▼• VI , p. 786, 
année 1657. 

Page 377.— Le cardinal de Retx , qui , dans plusieurs écrits contre Masarin, 
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If proche à ce mioUtre «ei liches condescendaaeôg iH>ur Cromwell, était de- 
venu je conseiller secret de Charles, Je citerai ici la lettre qu*i] écrîFait à Toc* 
casion d*un projet sur lequel le roi avait désiré connaître son opinion : « Le 
« Toyage d'Espagne a , ce me semble, plus de péril que d'utUité; mais comme 
« il est d^une nature qu'il ne peut être approuvé par les Espagnols , qu'il n'ea 
«soit même fortement désiré, et comme j'appréhende, par cette raison, 
« qu'il ne devienne à Sa Majesté , dans les suites , plutôt un efFèt de nécessité 
« que de choix, je crois qu'il est bon de penser, au moins de bonne henie, 
« à en diminuer autant qu'il sera possible , tous les inconvénients. Le pre- 
« mier et le plus considérable., est tiré des mauvais conseils auxquels on a 
« sujet à craindre que le bon naturel de M. le duc d'Yorck se laissât empor- 
« ter; à quoi je ne vois point d'autres remèdes, si ce n'est que S. M. l'oblige 
u de l'accompagner. Je ne doute point que les mêmes considérations qui font 
« souhaiter aux ministres d'Espagne le voyage du roi , ne leur rendent fort 
« agréable celui de M. son frère ; et j'espère que les mêmes raisons qui l'ont 
tt porté è y envoyer le père Talbot, le pourront convier lui-même à n'en 
« point faire de difficulté. Enfin , je suis persuadé qu'il ne fait rien oublier 
tt de tout ce qui peut obliger M. le duc d'Yorck à foire le voyage , parce que 
a je crois que sa présence y est de tout point nécessaire au service du roi, 
tt pour les raisons qui parlent assez d'elles-mêmes , sans les expliquer. » Col" 
lection de lettres originales concernant les affaires d'Angleterre, ▼. II, 
p. 141. 
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Page 401. «- Son Altesse est maintenant à Hampton-Gourt et y restera 
duelque temps , autant pour sa propre santé que pour être prés de mylady 
Elisabeth, qui a été très dangereusement malade, mais qui va on peu mieux» 
Thurloe's staU papers , v. Vil , p. 869. 

Page 403. — Thurloe écrivait à Henry Cromwell : 

« Son altesse, se trouvant toujours mal, a laissé de cêté tontes les affai- 
« res. Il était'si bien vendredi , que nous espérions que le moment le plus dan- 
« gereux était passé ; mais il a plu à Dieu de le laisser retomber, samedi ma- 
tt tin , dans un accès de fièvre ; et par le retour du mal , il parait depuis que 
« c'est une fièvre tiercé. Les accès étaient longs et aigus ; mais cependant le 
« dernier n'a pas été aussi mauvais que le précédent ; aujourd'hui étant le 
« joar d'intervalle , il est venu de Hampton-Court ici, tous les médecins ju- 
« géant que le lieu était meilleur, outre l'avantage que le changement d'air 
a donne ordinairement pour la guérison des fièvres. Quoique ce soit une 
« mauvaise saison de l'année pour avoir la fièvre , cependant la maladie dn 
tt Protecteur étant une fièvre tierce, et son altesse se trouvant fort bien dans 
« les intervalles, les médecins ne conçoivent pas qu'il y ait de danger pour 
« sa vie : toutefois votre excellence imaginera sans peine , dans qud trouble 
« nous sommes ; et lors même qu'il plaira à Dieu de le conserver, certes, en 
« considérant le moment de cette viiitatûm et d'autres circonstances , cela 
« ne peut que nous humilier devant Dieu , et nous faire profondément sentir 
« combien nous dépendons de celui qui tient aussi dans sa main la vie ot le 
« souffle de son vieux serviteur. » Thurloe's state papers , v. Yll , p. 85S. 

Page 473. — On trouve dans nne lettre écrite après la mort de GromweO, 
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MT un homm« îjui Pavtit approché, quelqpiei détails iur son caractère et tw 
w persoûnTutilcs pour faire connattre ce qtfU était, ou ce qu'a paraissait. 
Le teait le plus curieux de cette peinture a pour <>i>J«t cette feciUtéd^^ 
tendrir, souvent remarquée dans la yie de CromweU, et qui fait djre ^ Whi- 
telocke dans ses Mémoires, que le Protecteur était un homme très bon (a 
goodmturedman). espèce de sensibilité quelquefois toute physique qm ne 
passe point jusqu'à l'àme, et qui s'accorde , dans certains ï^^mmcs , avec la 
frcride méditaUin des plus grandes cruautés. Voici les termes de cette lett^ , 
« Le Protecteur était d'une constitution puissante et robuste, sa Uille était 

* au-dessous de six pieds (de deux pouces, je crois), sa tête si «orte, que 
« vous auriez vu qu'elle renfermait un vaste trésor de facultés intellectuel- 
« les: son humeur excessivement inflammable : mais ce féu tombait en par- 
u tie de lui-même, on était bientôt apaisé par les qualités morales du Pro- 

* tecteur. Il était, par nature , compatissant pour les objets en souffrance, 
« même jusqu'à un degré de faiblesse (wcn to an effemtnate measure). Quoi- 
« que Dieu lui eût fait un cœur, dans lequel il y avait peu de place pour 
« ridée de la crainte , excepté de celle qu'il inspirait lui-même, cependant il 
« poussait jusqu'à l'excès la tendresse pour ceux qui soufFraient. Rarement 

* une plus grande âme habita dans ce corps d'argile. Si son histoire était 
« impartialement écrite , çt que le monde la reçût sans prévention, elle ajou- 
« terait son nom à celui des neuf preux. Il a vécu et il est mort dans une par- 
« faite union avec Dieu, comme l'ont observé des personnes judicieuses qui 
« étaient près lui. » Thurloe state papers , v. I , p. 766. 

Page 433. -Les RoyaUstes anglais ont accusé Mazarin d'avoir voulu nuire 
au rétablissement de Charles II. Ce reproche est exagéré; ce ministre, dan» 
une lettre où il raconte à son confident Letellier, le refus qu'il a fait de rece- 
voir le roi, ajoute des réflexions qui paraissent renfermer le secret de sa 

politique : _ .^ 

« Je suis en résolution de m'en tenir là, s'il n'arrive quelque chose que je 
« ne puis pas prévoir , qui m'oblige à changer d'avis ; et à la vérité , le même 
tt roi a été fort mal conseiUé de faire ce voyage qui ne lui peut servir de rien , 
« puisque dom Louis et moi, «avons bifiû qU'U est hors de ses royaumes , et 
tt toutes les raisons qui pourraient obliger les rois nos maîtres de songer à 
«son rétablissement, tant pour ne pas laisser au monde un si méchant 
« exemple que celui de la mort du roi son père, condamné par ses propres 
tt sujets, ce qui est inouï, que pour ne souffrir pas qu'il se forme une répu- 
« blique puissante, qui , dans la suite du temps, donnât à penser à tous ses 
tt voisins. Et je suis assuré que ledit roi d'Angleterre , quelque préparé qu'il 
« vienne , ne m'en saurait tant dire que j'en sais sur ce sujet ; mais il devrait 
« songer en même temps, que le roi, ni le roi d'Espagne, ne s'engageront 
tt pas à rien entreprendre en sa faveur, qu'ils ne connaissent auparavant le 
tt pouvoir faire , sans exposer leurs intérêts particuliers , étant assez cOmmun 
tt et reçu dans le monde , que la charité bien ordonnée commence par soi- 
tt même. » Lettre du cardinal Mazarin , v. II, p. 159. 

Page 441. — Le 27 mars 1660, Charles II écrivait à Morrice: « Je suis as- 
« sure , par une personne qui vous fera passer cette lettre, que vous avez un 
tt zèle plus qu'ordinaire pour servir mes intérêts , et que vous avez beaucoup 
tt de crédit près de ceux qui peuvent concourir efficacement à ce but. Je le 
«crois; et je veux en conséquence vous faire mes remerclments , et vous 
« assurer que si vos amis doivent trouver un jour dans ma bienveillance et 
"^ « mon pouvoir un motif de se réjouir des services qu'Us m'auront rendus. 
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« TOUS y trourerez également Totre avantage personnel , et que ]e serai 
« toujours votre afFiectionné ami. 

« Chaklbs , Roi. » 
Page 443.— La lettre de Honk, pour recommander Thurloe , est adressée 
aux baillis de Bridgenorth , et conçue en ces termes : a Messieurs, la consi- 
a dération du grand intérêt qu*a le peuple à Tévénement du prochain parle* 
« ment , et le désir que j*ai de contribuer par mes efforts à toutes les choses 
« qui peuvent amener ce résultat , me déterminent à vous écrire. Je sais 
« quMl n*y a rien de plus moralement utile à la nation dans ce moment que 
« <rélire au parlement des personnes d*une habileté connue, et d*une fidélité 
« parfaite aux intérêts publics et rationnels. Diaprés ce motif, je m^assure 
« du bon accueil que vous ferez à la requête que je vous adresse , en recom- 
«■ mandant à votre choix Jean Thurloe , chevalier, pour être un de vos dé- 
a pûtes. Ne cherchant, dans ce résultat, qu*un intérêt public, j*y verrai 
« personnellement, messieurs, une obligation et une marque d*égard pour 
« votre fidèle ami.» Malgré cette lettre, Thurloe ne fut pas nommé. Au retour 
du roi , il s^éloigna , et vécut dans Tobscurité. Les papiers qui composent le 
volumineux recueil publié sous son nom , furent trouvés, longtemps après sa 
mort , dans une fausse boiserie près de Tappartement où il avait logé. Ces 
papiers furent alors remis au lordy;hancelier d* Angleterre. Ce premier dépôt 
s'augmenta d'une fbule de pièces relatives à la même époque , et qui sorti- 
rent des mains de diverses familles ; et toute la collection fut imprimée en 
1758. 
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